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INTRODUCTION. 


lus on avance vers les tems qui fe rapprochent de 
la naiflance de Jefus-Chrift , plus l’Hiftoire ancienne 
fe développe & s’éclaircit. L’A fie, dans les fiécles 
où nous entrons , offre les fpeâacles les plus frap- 
pans. On y voit s’anéantir les quatre puiffans Empires des 
Affy riens, des Babyloniens» des Médes 6c des Lydiens. 

L’Egypte» cette monarchie fi ancienne fie fi célébré, va 
«commencer à pencher vers fon déclin. Nous ne verrons pas fz 
twine totale. Le moment où en proie aux cavages de Cambyfei 
Tenu II. A 
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a INTRODUCTION. 

fils de Cyrus , l’Egypte vit renvetfer fon trône , ôc ne forma 
plus qu’une province de l’empire Perfan, appartient à des fiécles 
qui ne font point l’objet de mes recherches. Je ne dois donc 
pas en parler. J’ai cru feulement pouvoir l’annoncer. 

Sur les débris de tous ces différens royaumes, s’éleva la 
monarchie des Perfes , nation dont jufqu’à ce moment il n’eft 
point queflion dans l’antiquité. La naiflance de ce nouvel 
Empire, plus étendu & plus formidable qu’aucun de ceux donc 
çous avons eu occafion de parler, fera le terme où nous nous 
arrêterons. 

L’Europe ne préfente pas, dans ces mêmes fiécles, des 
tableaux aufli frappans. Mais l’abolition du gouvernement Mo- 
narchique dans plufieurs villes de la Grèce , qui s’érigèrent alors 
en républiques, Lycurgue & Solon donnant des loix, l’un à 
Lacédémone , Oc. l'autte à Athènes , font des objets d’autant 
plus intéreflfans , que cette époque eft celle de la grandeur ôc 
de la célébrité que les Grecs fe font acquifes dans l’Hifloire 
ancienne. 

On doit ranger encore au nombre des événemens fameux , 
qui appartiennent aux fiécles que nous allons parcourir, la 
fondation de Rome, ville dont la deftinée fcmble avoir été 
d’engloutir & d’abforber tous les royaumes de l’univers. Ses 
foibles commencemens n’annonçoient pas ce dégré de puiflance 
où depuis elle eft parvenue. Rome en fut redevable à fa poli- 
tique & à fon courage, qui la firent triompher de tous lesobftacles 
qui paroiffoient s’oppofer à fon agrandiffement. C’eft un objet, 
au furplus, que nous ne faifons qu’indiquer. Les Romains 
n’entrent point dans le plan que nous avons entrepris. 
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4 Du Gouvernement. Liv. J. 

moins la révolution qui fe fit alors dans la forme de fon gou-' 
vernement, & de faire connoître en peu de mots le cara&ère 
de la plupart de fes Souverains. 

Les Juifs, peuple inquiet & volage, fe lafferent enfin d'avoir 
Dieu pour chef ôc pour monarque immédiat. Ils demandèrent 
à être gouvernés extérieurementpar un Roi, 6c à former une 
monarchie fenfible de même que les autres nations ». L’Etre 
fdprême voulut bien y confentir. Il eft à remarquer que cette 
innovation arriva dans le même tems à peu près que la plupart 
des villes de la Grece, on ne voit point trop par quels motifs, 
s’érigèrent en républiques. Saiil fut facré roi d’Ifraël la même 
année que Médon fut élu Archonte d’Athenes b . 

Les Juifs eurent lieu de fe repentir de la nouveauté qu’ils 
avoient introduite dans la forme de leur gouvernement. La 
mauvaife conduite de leurs Rois, le fchifme des dix Tribus qui 
formèrent le royaume de Samarie, 6c enfin la ruine totale de 
la nation , furent les juftes châtimens de fon inconftance. Si 
les noms de David , de Salomon, de Jofaphat 6c d’Ezéchias, 
fe trouvent dans la lifte des plus grands Rois , on n’y lit qu’avec 
horreur ceux de Roboam , a’Athalic, de Joram 6c de MauafTès. • 
L’hiftoire des Juifs , dans tout le cours de l’époque qui nous oc- 
cupe maintenant , ne préfente prcfque jamais que des fpeêtacles 
effroyables , des tragédies fanglantes ôc les forfaits les plus inouis. 
L’impiété ôc l’idolâtrie triomphèrent prefque toujours à Samarie, 
fouvent même à Jérufalem. La ruine totale du royaume de 
Samarie fut le premier échec que ce peuple fouffrit. Ses iniquités 
attirèrent enfin les vengeances du Très -Haut fur Jérufalem. 
Nabuchodonofor fut l’inftrument dont le Tout-PuifTant fe fervit 
pour châtier une nation indocile, qui retomboit dans les mêmes 
fautes à chaque moment. 

Il eft à propos encore d’obferver que l’cfpace de tems dont 
nous allons rendre compte , a vu commencer ôc finir le gou- 
vernement des Rois chez le Peuple de Dieu. La captivité 
rappella lesHébreux à la Théocratie. A leur retour de Babylone, 
ils formèrent, du confentement ôc par laproteâion des rois de 
Pcrfe , une efpcce de république , dont le Grand-Prêtre étoit 
le chef ôc le principal adminiftrateur c . 

• t. Reg. c. 8. f. f. I « Voyez le P. CaTmct, Diflert. fiir I» 

s Marsham. fictul. Ij. p. 31s & 34c. | la police des Hébreu*, 1. 111 . p. 10, &c. 
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L es Assyriens, que nous avons perdus fi long-tcms de 
vue, vont enfin fortir de l’obfcurité ; mais ils ne feront 
que paroître, & rentreront bien tôt dans l’oubli , pour n’en 
fortir jamais. Cet empire eft encore plus célébré par fa chute 
que par fa fondation. Les événemens qui ont occafionné la 
ruine de cette vafte monarchie, ne font guere mieux connus 
gue ceux qui lui ont donné naiflance. J’obferverai , dans ce que 
je vais en dire, la même méthode que j’ai fuiviedans les livres 
précédens : je ne rapporterai que ce qui m’aura paru de plus 
yraifemblablc. 

Les AlTyriens , après avoir tenu durant pluficurs fiécles l’em- 
pire de l’Afie, commencèrent à s’affoiblir par la révolte de 
divers peuples. Les JVÏédes , que -Ninus avoit autrefois aflervis a , 
furent les premiers qui fecouerent le joug b . Je ne dirai rien 
des circonftances ni des fuites particulières de cette révolution, 
vû le peu d’accord qu’il y a entre les anciens, fur tous ces faits. 
Du démembrement de la monarchie Afiyrienne , il fe forma 
deux empires célébrés , celuy des Babyloniens fit celui des Médcs. 
Malgré cet échec , le trône de Ninive fubfifta encore quelque 
tems avec un grand éclat c . Les noms & les aâions des Sou- 
verains qui l’ont occupé jufqu’à fon entière deftruâion, font 
parvenus à la poftérité. On connoît leurs ravages dans la Judée. 
Les livres faints ne font pas les feuls qui en fafient mention. 
On voit , par les Hiftoriens profanes , que même depuis la révolte 
des Médes , les monarques d’Afiyrie furent encore tres-puiflans. 

Hérodote nous apprend que Phraortes , roi des Médes , ayant 
déclaré la guerre aux AlTyriens, périt dans cette erttrcprife avec 
la plus grande partie de fes troupes d . Le même Auteur, par- 
lant de Sennachérib , qu’il qualifie roi des Arabes & des Afiy- 


* Diod. I. i. p. ,( 4 . 

AHcrud. 1. 1 . n. ,). = Qjod. 1. 1 . pag. j 
— Juftirr. 1. 1 . c. 3 , J 


c Hcrod. 1, 1 . n, loi. 
■i Ibid. 
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<■ riens, dit qu’il vint attaquer l’Egypte avec une armée formi- 

iy*. P«n-riE. dable a . Il paroît même qu’ Aflaradon , fils 6t fucceffeur de 
Royâit^chez'iès Sennachérib , profita d’-un interrègne de huit ans qu’il y eut à 
Hébreux, jufqu’i Babylone, pour réunir ce royaume au trône d’Aflyrie b . Ce 
leur retour de U nouve l empire fubfifta ainfi pendant 54 ans. Il fuccomba enfin 
pour ne fe relever jamais. 

Cyaxare, roi des Médes, ayant attiré dans fon parti Nabo- 

{ >olafTar, gouverneur de Babylone, mit le liège devant Ninive, 
a prit ôc la rafa entièrement c . La deftru&ion de Ninive mit 
fin au royaume d’Aflyrie. H fut anéanti pour toujours. Le titre 
même en fut éteint. Depuis ce moment, l’hifioire ne fait plus 
mention des AITyriens. Leur monarchie fu? partagée eqtre les 
Babyloniens & les Médes. Cet événement arriva l’an 626 avant 
l’Ere chrétienne d . 


* L. 1. n. 14 1. 

k En voici la preuve. Il eft certain ,par 
rEcriture , qu'Aflaradon ave il fuccédé à Sen- 
nachérib fon perc , roi J'Afïyiic. 4. Rrg. 
c. 19. f. 37. 

D'un autre côté , on trouve un Aflaradin 
dans le canon de Babylone , compote par 
Ptolémée. On voit de plus, quele régne de 
cet Aflaradin avoit été précédé par une anar- 
chie de huit années. Cela me fait foupqonncr 
que l’ Aflaradin du canon de Ptolémée ,*efl 
l’Aflkradon de l'fcxrituft ; & qu'il nctoit 


• 

monté fur le trône de Babylone que par 
droit de conquête, ayant profité fans douto 
des troubles qu’une anarchie de huit ans avoit 
occafionnés dans cet empire. 

e Tobie, c. 14. jr. 14. Edit, des 7o.=Na- 
hum , c. 1. ÿ. 8. 10. 13. c. 3. f. 7. = So- 
phon. c. 2. f. 13. if. = Ezechiel. c. |t. 
f. j.&fuiv.= Herod. 1 . 1. n. io«.= Stra- 
bo , 1 . U. p. 1071. = Alex. Poly-hifl. apud 
Syncell. p. sto. 

d Voyez l’hiftoire de Judidt , par le P. 
Montfaucon, p. 143. 
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Des B aby Ioniens. 

L ’h i s t O J R E des Souverains de Babylone ne nous eft guere 
I plus connue que celle des monarques d’Affyrie. L’exemple 
des Médes, qui fecouerent le joug des Aflyriens, fut imité par 
plufieurs autres peuples dépendans de cette couronne a . Les 
babyloniens ne furent pas des derniers à profiter de l'atteinte 
que la révolte des Médes avoit donnée à la puilTance des Afly- 
riens. On voit que peu de tems après celui où l’on conje&ure 
qu’arriva cette révolution , les Babyloniens formoient une mo- 
narchie féparée de celle des Aflyriens. La tige de ces nouveaux 
Souverains a été un Prince nommé Nabonaflar b ; c’eft lui qui 
i donné lieu à cette époque fameufe , connue dans l’antiquité 
fous le nom d’Ere de Nabonaflar. Elle répond à l’an 747 avant 
Jefus-Chrift. 

Depuis ce tems, Babylone eut toujours fes Rois particuliers j 
indépendans de ceux d’Affyrie. La diftinclion des deux monar- 
chies eft marquée très-expreffément dans les livres faints. On 
voit un Mérodach - Baladan , que l'Ecriture qualifie roi de Ba- 
bylone, envoyer, du tems de Sennachérib roi d’Aflyrie, des 
ambaffadeurs à Èzéchias c . Nous venons de dire comment 
^VfTaradon, fouverain de Niniv^ avoit profité d’une anarchie 
de huit années qu’éprouva Babylone , pour rentrer dans l’ancien 
domaine des monarques d’Aflyrie d , & comment quelque tems 
après, Nabopolaflar, fatrape ou vice-roi de Babylone, ligué 
avec le roi des Médes , avoit détruit Ninive , 6 c renverfé 
l’empire AfTyrien e . Depuis cet événement, les Babylonien» 
s’élevèrent au plus haut dégré de puilTance. Mais ce ne fut 
qu’un éclat pafîager: Leur empire, après avoir brillé pendant 
88 ans, fut détruit par Cyrus. Babylone ne fit plus qu’une 

* Hcrod. 1. 1 . n. | )i. f. jr. 

k Canon Ptolem. afèronom. I * Sufra. p.'t. 

« 4. Rcg. c. xo, ÿ, 1 a, = w PariEg, ç. ! • Supra, Ibid. 
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* Du Gouvernement. Liv. I. 

portion de? la vafte monarchie des Perfes à laquelle Cyrus donna 
naiffance.* 

Je l’ai déjà dit ôc je le répété, l’hiftoire d’AlTyrie & de Baby- 
lone ne nous eft prefque point connue. Originairement féparés, 
réunis enfuite , puis alternativement féparés Ôc réunis , ces deux 
empires marchent fur la même ligne. Les mêmes événemens, 
la même obfcurité, tout eft à peu près commun aux deux 
peuples. Nous ignorons la plus grande partie de leurs loix ôc 
de leurs coutumes a . Nous manquons de ces faits , de ces 
détails , qui feuls peuvent fervir à caraélérifer un peuple , ôc 
faire connoître fa politique, l’efprit Ôc les principes de fou 
gouvernement. Nous fommes donc obligés de nous en tenir 
a des notions , trop générales à la vérité pour fatisfaire pleine- 
ment la curiofité, mais qui fuffifent néanmoins pour donner 
une très-grande idée des empires d’Affyrie ôc de Babylone. 

Il eft certain , en effet , que les Affyriens Ôc les Babyloniens 
ont formé dans l’Afic deux des plus vaftes monarchies de l’an-i 
tiquité. L’Ecriture fainte & I’Hiftoire profane en parlent tou* 
jours comme de deux puiffances formidables. D’ailleurs, ce 
qu’on lit fur la grandeur ôc l’opulence de Ninive ôc de Baby- 
lone , attelle bien folemnellement le dégré de gloire ôc d’élé- 
vation oh ces deux empires étoient parvenus. On voit enfin 
que chez l’un ôc l’autre peuple les arts ont été floriffans Ôc les 
fcicnces très-cultivées. C’en eft affez pour affurer que les Ba- 
byloniens ôc les Affyriens avoient fait de grands progrès dans 
la politique ôc dans l’art du gouvernement. 

. Voyez li première Put, L. 
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CHAPITRE III. 


Des Médes. 

N ous avons des lumières aflez jufles fur la maniéré dont 
ie gouvernement politique s’eft établi chez les Médes. Ces 
peuples , immédiatement après leur révolte contre les Rois 
d’Aflyrie , ne fe formèrent pas en corps de monarchie. Ils reliè- 
rent quelques années dans un état d'autonomie , comme l’appelle 
Hérodote a . Les diflenfions & les malheurs domeliiques, dont 
ils furent accablés pendant tout ce tems, les forcèrent bien-tôt 
a tenir confeil pour délibérer fur les moyens de mettre de l’ordre 
& de la police dans leur Etat. Ils n’imaginere* point de meil- 
leure voie que celle d’élire un Roi. Le choix tomba fur Déjo- 
cès, perfonnage très-diftingué par fa prudence, fon équité Ac 
l’intégrité de fes mœurs b . 

La conduite que tint ce nouveau Souverain, juflifia le choix 
des Médes. Son premier foin fut de joindre à fa qualité de 
Roi toutes les marques extérieures qui pouvoient en relever 
l’éclat, & mettre fa perfonne à l’abri de toute infulte 6t de tout 
attentat. Il commença par ordonner qu’on lui bâtît une mai fon 
digne d’un Souverain, lien déligna lui-même l’emplacement, 
& la lit revêtir de bonnes fortifications. Il demanda enfuite des 

E rdes pour la fureté de fa perfonne. Les Médes lui obéirent. 

: palais fut élevé dans l’endroit & de la maniéré que Déjocès 
l’avoit ordonné , & H choifit lui-même fes gardes c . 

Après que Déjocès eut pris toutes les mefures convenables 
pour la fùrcté de fa perfonne , Ôc le maintien de fa dignité, 
il fongea au moyen de policer fes peuples. Jufqu’à fon avène- 
ment à la couronne , les Médes avoient vécu difperfés dans 
des bourgs & des villages, éloignés & féparés les uns des autres d ; 
Déjocès leur ordonna de bâtir une ville qui fût afTez grande 

Î tour y rafTcmbler un nombre confidérable de familles. Afin do 
es y engager j il leur fit fentir l’avantage qu’ils trouveroient à 

* L» W r>. ! V I e Hcrod. 1 . i. n. 98, 

* & fo»v. j * Hérod» Ibid* n. 96 » 
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' ■' — demeurer dans une place fortifiée , qui les mettroit à couvert 

J IR Partie, des infultes de l’efinemi. On choifit une fituation où l’art n’eut 
Pnv.îût^ch'ez'lcs a 'der la nature. La ville fut bâtie en peu de tems. C’eft 
Hébreux i jufqu'i celle que les anciens ont connue fous le nom d’Ecbatane. Elle 
Icurrctourdeli ^toit environnée de fept enceintes de murailles? La derniere 
■* renfermoit le palais du Roi, où fes tréfors étoient dépofés ». 

Dès que la ville fut en état d’être habitée , Déjocès obligea 
une partie des Médes à venir s’y établir. Toute fon applica- 
tion fut alors de dreffer des loix pour maintenir l’ordre & la 
police dans fes Etats. Comme il avoit affaire à des peuples 
féroces, êc dont il y avoit tout à redouter, il crut ne pouvoir 
prendre trop de précautions pour leur infpirer la crainte & le 
refpecl dûs à la majefté du trône. Perfuadé que plus on envifage 
la perfonne du Souverain dans l’éloignement , 6c plus on la 
refpede b ; il éieva, pour ainfi dire , un mur de réparation entre 
le peuple ôt lui. Il ordonna qu’on ne fe préfenteroit point de- 
vant le Roi , fans y être conduit par des introducteurs , 6c il ne 
fut permis à perfonne de le regarder en face. Ceux mêmes qui 
avoient le privilège de l’approcher , ne pouvoient ni rire ni 
cracher en fa préfence c . Toutes les affaires fe traitoienr par 
des perfonnes interpofées. Du fond de fon palais, Déjocès 
voyoit tout ce qui fe paffoit dans fes Etats. On ne difeutoit devant 
lui les procès que par écrit, 6c quand il avoit rendu fon juge- 
ment , c’étoit aufii par cette voie qu’il le notifioit aux parties. 
Il s’attacha fur-tout à l’obfervation exade de la juftice. Il fou- 
tint l’autorité des loix par les châtimcns les plus févères ôc les 

É lus rigoureux , ne jugeant rien de plus effentiel au maintien d’un 
rat naiffant. Dès qu’il avoir ouï dire que quelqu’un avoit fait 
tort à un autre , il le faifoit venir , & lui impofoit une peine 
proportionnée à fa faute. Il avoit à cet effet, dans tous les pays 
de fa domination , des perfonnes affidées qui obfcrvoient fi 
les plus puiffans ne faifoient point de tort aux plus foibles, 
6c qui lui en faifoient rapport d . 

Il paroît, par tout ce que nous venons de dire, quelegou- 


■ Hcrod. 1 . 1. n. $8. 

1 Major è longinjuo ■vnih rtverenna. Tacit. 
c Hcrod. 1. i. n. j*. 

Aux Indes , il n'eft pas permis de cracker | 


dant le palais du Roi. Vo 
p. 18s. 

d Hcrod. 1 . i. n. i 
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vernement des Médes étoit purement Monarchique. La conduite 
de Déjocès donne l'idée d’un grand politique. Je ne fçais cepen- 
dant fi elle mérite d’être approuvée dans toutes fes parties. Oh ne 
peut que louer les mcfures qu'il avoir prifes pour en impofer 
par un extérieur capable de frapper l’imagination , & propre à 
infpirer à fes nouveaux fujets , l’idée que leur Souverain étoit 
un être différent des autres hommes. Il avoit à craindre qu’une 
trop grande familiarité ne vînt à lui attirer le, mépris , & ne 
donnât lieu à des complots contre une autorité naiffante. Mais 
peut-on approuver également l’affe&ation de fc tenir toujours 
enfermé dans fon palais, & de fe rendre comme invifibleî 
Conduite qui n’a été que trop imitée par les Rois d'Oricnt. 
C’étoit, comme le dit un génie fublime de notre tems, le 
plus mauvais parti que ces Monarques pûffent prendre. Ils 
vouloient fe rendre plus refpe&ables , mais ils faifoient refpeâer 
la royauté & non pas le Roi. Ils attachoient l’efprit de leurs 
fujets à un certain trône, ôc non pas à une certaine perfonne. 
Cette puiffance invifible qui gouvefhe , eft toujours la même 

F our le peuple. Que dix Rois fe foient égorgés & détrônés , 
un après l’autre, il ne fent aucune différence. Il ne les con- 
noît que de nom. C’eft comme s’il avoir été gouverné fuccef- 
fivement par des cfprits a . 

J’ignore fi c’eft à Déjocès qu’on doit attribuer un des plus 
grands vices qu’on puiffe reprocher aux principes du gouverne- 
ment établi chez les Médes. Le pouvoir du Légifiateur eft im- 
parfait lorfqu’il n’eft pas le maître d’abroger la loi qu’il a pu 
établir. Telles étoient cependant les bornes de l’autorité fou- 
veraine chez les Médes. Il n’étoit pas permis au Roi de chan- 
ger ni de révoquer un édit qu’il avoit publié b . Je blâmerai 
également l’ufage où étoient ces peuples, de ne confier l’édu- 
cation de leurs Monarques qu’à des femmes & à des eunuques c ; 
ufage qui a toujours été pratiqué, & qui fe pratique encore 
dans l'Orient. 

Le trône des Médes, après avoir fubfifté avec affez d’éclat 
pendant environ deux cents ans, fut réuni par Cyrus à celui des 
Perfes , fit s’abforba dans cette vafte Monarchie. 

» Lct^ Pcrûn. leur. 100, = s b Dan, c. £. f. < Plato, de leg. 1 . 3. p. 6if. 

Bij 
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CHAPITRE IV. 

Des Egyptiens. 


D epuis Sesostris jufqu’à Bocchoris, c’eft-à-dîre; 

pendant pfès de neuf cents ans, l’Egypte ne fournit rien 
fur l’objet prêtent de nos recherches. Ce n’eft pas que cette 
monarchie ait fouffert alors quelque échec ou quelque diminution. 
Oii voit par Homere & par Hérodote, qu’au tems de la guerre de 
Troie , l’Egypte étoit très-floriffante a . L’Ecriture fainte nous en 
donne la même idée du tems de Salomon fie de fes fucceffeurs b . 
Mais il ne nous eû relié aucune particularité, tant fur les évé- 
nemens arrivés durant ces neuf fiécles en Egypte , que fur les 
actions des Souverains qui en ont occupé le trône pendant 
ce long intervalle c . 9 

Cette obfcurité celle au régné de Bocchorîs. Ce Prince a 
mérité une place honorable dans l’hilloire , par la fagelTe de fes 
ordonnances. Les Egyptiens le mettoient au nombre de leuty 
Légiflatcurs C’eft en faire un grand éloge; car dans cette 
longue fuite de Rois qui ont occupé le trône depuis le déluge 
jufqu’à ce que l’Egypte ait paffé fous la domination des Pertes, 
il n’y en a que cinq que les Egyptiens ayent honorés du titre 
de Légiflatcurs, Afciévès, Sazichès, Séfollris, Bocchoris ÔC 
Amafis e . L’hilloire ne nous a rien confervé fur les loix de ces 
deux premiers Monarques f . A l’égard de Séfollris , j’ai rendu 
ailleurs un compte très-détaillé des inllitutions politiques attri- 
buées à ce Prince g. Il ne me relie donc plus qu’à expofer ce 
que j’ai pû recueillir fur les loix dont Bocchoris fie Amafis ont 
été regardés comme les auteurs. Je parlerai aulli de quelques 

* OtlvfT. 1. 4. = Herod. 1 . 1. n. iix, 8rc. 
k i.Tleg. c. 9 . f . 

c On liait feulement que, (ousRoboam, 

Seftch pilla le temple de Jdrulâlcm. 
i Diod. 1. t. p. io5» 
r Diod. Ibid. . 

f Voyez ce que nous avons dit fin Mné- 
vo , Ficm. Partie , L. 1, art, IV. p. 4 }. 


n i egarj ae oazicncs, tout ce qu on en 
fait, c’eft qu’il ajouta quelques particula- 
rités aux loix déjà établies, 4t qu'il s’appli- 
qua à perfeftionner le culte des Dieux. Diod. 
1. t. p. io«. On ignore au furplus dans que) 
lîécle ce Prince peut avoir vécu. 
t Voyez la-Seconde Part. L, I.chap, 


Digitized by Google 


9 du Gouvernement. LÏV. I» 1 3 

autres Souverains dont les réglemens font parvenus jufqu’à nous, 
quoique ces Princes n'aient point été mis au nombre de ceux 
que l’Egypte regardoit fpécialcmcnt comme fes Légiflateurs. 

Bocchoris , prince fage"& habile a , mais d’un cara&ere dur 
& févere b , monta fur le trône 761 ans environ avant J. C. 
Ce fut lui qui , dit-on , régla les droits des Souverains, & tout 
ce qui regarde la forme des contrats ôc des conventions c . On 
lui attribue aufli les premières loix fur le commerce d . Elles 
ordonnoient que celui qui nioit devoir une fomme qu’il avoir 
empruntée fans billet , îeroit déchargé de fa dette fur fon fer- 
ment. A l’égard de ceux qui ne prêtoient leur argent que par 
billet, il ne leur étoit point permis de faire monter les intérêts 
plus haut que le capital. 

Jufqu’à Bocchoris les loix d’Egypte permettoient au créan- 
cier de faire emprifonner fon débiteur,'. On fait que Séfoftris, 
en montant fur le trône , paya les dettes d’un grand nombre 
de gens détenus dans les prifons à la pour&iîtc de leurs créan- 
ciers f. Bocchoris abrogea cet ufage : il permit feulement au 
créancier de faire faifir les biens de fon débiteur pour en avoir 
le payement ; mais il défendit de faire arrêter & prendre au 
corps le débiteur lui-même S. Solon avoit eu cette loi en vue 
quand il établit à Athènes ce qu’on appelloit la Scifachtic \ loi 

3 ui ôtoit au créancier le pouvoir de contraindre par corps fon 
ébiteur à le payer *> ; Diodore de Sicile ajoute qu’on blâ- 
0 moit les autres Légiflatcurs Grecs qui, ayant défendu de faifir 
les armes ou la charrue de quelqu’uft à qui l’on avoit prêté de 
l’argent , avoient permis de faire faifir l’homme même pour le 
payement de fa dette 

Bocchoris avoit tellement excellé dans cette partie du gou- 
vernement qui a l’adminiftration de la juftice pour objet, que 
plufieurs de fes ordonnances & de fes décifions fubfiftoient & 
s’obfervoient encore , du tems même que les Romains éroient 
maîtres de l’Egypte k . 

■ Diod. 1 . 1. p. yf. 
b Plut. t. z. p. 119. E, 
c Diod. 1 . 1. p. 106. 
d Diod. 1 . 1. p. 90 , 
e Diod. 1 . 1. p. 50. 

* Diod, J, i, p, 6j, 


ê. 


» uiva. toia. p. po. 

k Diod. Ibid. — Plut, in Solon, p, 
86. D. 

1 Diod. Ibid. 
k Diod. p, io6 r - 
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■■ Je placerai après Bocchoris , Afychis , dont Hérodote rap- 
P 1 ^’cabî” 1 !» P orte une 1°‘ a ^ ez Singulière fur les emprunts. Nous aVons parlé 
R.îynic chez les ailleurs du foin qu’avoient les Egyptiens de faire embaumer. les 
^kur" 1 * ’ ur f 3 U i morts > & de l’ufage où ils étoient {Jour la plupart de les con- 
iacfpivitt,' Server dans des appartenons deftinés à cet effet ». Pour favo- 
rifer le commerce en facilitant le crédit , Afychis fit une loi 
qui permettoit de prêter de l’argent à quiconque donneroit en 
gage le corps de fon pere b . Mais la même loi ajoutoît que 
tout débiteur qui vienaroit à mourir fans avoir retiré un gage 
fi précieux , fcroit privé des honneurs de la fépulture c . On 
fendra l’efficacité de cette peine, fi l’on veut fe rappeller ce 
que j’ai dit ailleurs de la façon de penfer des Egyptiens fur les 
devoirs funèbres d . 

Peu de tems après les monarques dont nous venons de 
parler, l’Egypte éprouva une de ces cataflrophes auxquelles 
tous les Etats font expofés. Sabacos , roi d’Ethiopie , s’en em-i 
para , ôc y régna pendant cinquante ans e . Cette révolution 
ne fut que paffagere. Ce Prince renonçant de lui-même à fa 
conquête, abdiqua la couronne, ôc s’en retourna en Ethiopie. 

On peut mettre a jufte titre Sabacos au nombre des Légifiateurs 
de l’Egypte. Ce Prince né doux ôc humain , abolit la peine de 
mort , ôc ordonna qu’on employèrent les criminels , qu’on en 
jugeroit dignes , aqx travaux publics. Il penfoit que l’Egypte 
retireroit plus de profit Ôc d’avantage de ce genre de fupplice 
qui , impofé pour la vie , lui paroiffoit également propre à O 
punir ôc à réprimer les crimes f. 

Quelque tems après Sabacos , Pfammitique monta fur le 


* Diod, 1. 1. p. toi. — Lucian. de luHu 
n. it. 1. 1, = Joan. Damaùcn. Orat, i. 
p. 9 )>. de imag. p. 7>4. 
k Hérod. I. i. n. ijé. 
c Hcrod. loco chato. 
d Prcm. Part. I. r. 

1 Hérod. art. 4. p. jj. n. 157. = Diod. 
1. 1. p. 7t. 

Si l’on s’en rapporte à Jules Afriquain, 
Sabacos aura luceedé immédiatement à Boc- 
choris, qu’il prit St fit meme brûler vif. apud 
Syncell. p. 74. 

Diodore ne fait régner Sabacos que long- 
ions apres Bocchoris. 1. 1. p. 75. 


Hérodote , dont le fuffrage eft d’un S 
grand poids dans tout ce qui concerne 1 [■’- 
gypte, ne fait nulle mention de Bocchoris, 
& fait régner Sabacos immédiatement après 
Anylîs , liicceffeur d’ Afychis. I. s. n. 157. 
Quelques Chronologiftes modernes croient 
ue l’Alychis d’Hérodote , & le Bocchoris 
e Diodore ne font qu’un feul & même per- 
fonnage, défigné (bus deux noms différent. 
C’eft ici un de ces points de critique 
que je n’entreprendrai point d’éclaircir, ic 
moins encore de décider. 

1 Hérod. Diod, heit rit. 


\ 
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trône. Ce Prince fit un changement confidérable dans les an- . V.,.. . iss 
ciennes maximes du gouvernement. Jufqu’alors l’Egypte avoit 
été fermée aux autres nations a . 11 n y avoit que la ville de R 0 y auic c i uz 
Naucrate où il leur fiât permis d’aborder ôc de faire le com- Hébreux , jufiju’i 
merce b . Les Egyptiens mêmes , fi l’on en croit les Ecrivains wpuvuc?' 
de l’antiquité, étoient dans l’ufage de tuer ou de faire efclavcs 
tous les étrangers qu’on furprenoit ailleurs le long des côtes c . • 
Pfammitique changea entièrement de maximes. Il ouvrit fes 
ports au commerce de toutes les nations, favorifa la navigation 
dans fes mers , ôc accorda toutes fortes de privilèges à quicon- 
que vouloir venir s’établir en Egypte d . Ce Prince aima ôc 
protégea particuliérement les Grecs. Il devoit fon falut ôc fon 
rétabliirement aux Ioniens ôc aux Cariens e . Non content de 
les récompenfer libéralement, il voulut les fixer dans fes Etats; 
ôc pour les y engager , il leur diftribua des fonds de terre con- 
fidérables C II leur donna même de jeunes enfans Egyptiens à 
élever , avec ordre de leur apprendre la langue grecque g. 

Pfammitique fit plus ; il voulut que les princes fes enfans , 
reçuffent une éducation femblable à celle des Grecs h . Il s’allia 
même par des traités avec les Athéniens & les autres peuples 
de la Grece '. 

Amafis, un des fuccelfeurs de Pfammitique, feconduifit par 
le même efprit. Il fit beaucoup de bien aux Grecs , ôc leur 

{ >ermit de s’établir dans la ville de Naucrate. Il donna même 
a permiflion à ceux qui ne venoient en Egypte que pour y 
trafiquer, de bâtir dans certains lieux des autels ôc des tem- 
ples k . 

Amafis, parla fageffe de fon gouvernement, a mérité d’être 
mis au nombre des Légiflateurs de l’Egypte h On attribue à 
ce Prince quelques nouvelles ordonnances fur le département 
des provinces. Il pafToit même pour avoir mis la derniere main 
à la forme du gouvernement m . L’Egypte fut parfaitement heu- 


* Hérod. I. 2. n. 174. = Diod. !. 1. 
p. 78. = Strabo 1 . 17. p. 1141, 

b Hcrod. 1 . 2. n. 17?. 
c Diod. p. 78 & 80. 

■> Diod. Ibid. 

* Hcrod. 1. 2, n, 152 , ijj . = Diod. 
I. 1, p. 77. 


1 Hcrod. n. ij 8. = Diod. p. 78, 

c Diod. Ibid. 
h Diod. Ibid. 

1 Hcrod. I. 2. n. 174. Diod, 1 , 1. p. 78, 
1 Hcrod. I. 2. n. 178, 

1 Diod. 1 . 1. p, 1 06 . 
m Diod. Ibid. 
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reufe fous fon régné. On y comptoir alors jufqu’à vingt mille 
villes toutes bien peuplées a . Afin de maintenir l’ordre parmi 
une fi prodigieufe multitude d’habitans, Amafis fit une loi dont 
on ne peut trop admirer la fageffe. Cette loi obligeoit chaque 
particulier de venir déclarer tous les ans au Gouverneur de la 
province fon nom , fa profeflion , ôc les moyens dont il fubfif- 
toit. Celui qui ne fatisfaifoit pas à la loi , ou qui fàifoit une 
fauffe déclaration , ôc ne pouvoit montrer qu’il vivoit par des 
moyens honnêtes, étoit puni de mort b . Hérodote & Diodore 
difent que Solon emprunta cette loi des Egyptiens, 6c l’établit 
à Athènes c , où elle fubfilloit encore , du tems d’Hérodote , 
dans toute fa force. Mais d’autres Auteurs attribuent avec plus 
de juflice 6c de fondement , i’établiffement de cette loi à Ura- 
con d , antérieur à Solon de quelques années. Cette même loi 
au refie, avoit lieu chez plufïeurs peuples e . 

Amafis doit être regardé comme le dernier fouverain de 
l’ancienne monarchie Égyptienne. Il fut même aflujetti par 
Cyrus , fi nous en croyons Xénophon f . Mais ce ne fut que 
fous Pfamménice , fon fils , que Cambyfè renverfa le trône 
des Rois d’Egypte , ôc que ce pays floriflant ôc fi renommé 
ne fit plus qu’une province du vafte empire des Perfes. L’Egypte 
ne fe releva point de ce coup mortel. Ce royaume paffa fuc- 
çeflivement fous la domination des Grecs 6c des Romains. Je 
ne fais qu’indiquer ces événemens , dont le récit appartient à 
des fiécles qui pafTent les bornes que je me fuis preferites. 

En parlant des inftitutions civiles ôc politiques des Egyptiens, 
je me fuis contenté jùfqu’à préfent d’expofer les faits tels que 
je les ai trouvés dans les anciens Hiftoriens. Maintenant que 
je crois avoir rapporté tout ce qui peut appartenir à cet objet, 
propofons quelques réflexions fur la conftitution politique , ôc 
les loix de cette monarchie. 

Toute l’antiquité s’eft accordée à combler d’éloges les Egyp- 
tiens fur la fageffe de leur gouvernement. Les plus fameux per- 
fonnages de la Grece, ceux dont on a le plus vanté les lumière* 


• Hérod. 1 . x. n. 177. 

.Ce fait me paroit de beaucoup exagéré. 
Voyez les Mémoires deTrév. Janv. 175 1, p. 
30. te »i. 

b Hciod.l. x.n. i77.=Diod.I.!.f. $8. 


« Loco dt. 

d Voy. Marsh, p. yÿy. ç,f. 

« Voy. Pcrizon. ad .tlùn. vu. bül. 1 . 4, 
c. 1. p. 318, 

1 Marsh, p. 588, 
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îc la prudence , s’étoient tranfportés en Egypte pour s’inftruire ===== 
des loix 6c des coutumes de cette nation ». C’eft dans cette J/ 
fburce que les légiflateurs Grecs avoient été puifer les réglés Royauté chn i>« 
& les principes du gouvernement b . Les écrivains modernes 
non-feulement ont adopté le fuffrage des anciens, ils ont em 'h captivité, 
core enchéri fur la matière. Rien n’égale l’idée qu’ils nous don- 
nent de l’Egypte. A les entendre , ce pâys fembleroit n’avoir 
été autrefois habité que par des fages : une république de phi- 
lofophes ne préfenteroit pas un tableau plus fatisfaifant. Mais 
le portrait n’eft-il point embelli? 6c ne doit -on pas un peu 
rabatre de la haute opinion qu’on a communément de la. po- 
litique des Egyptiens, 6c de la fageffe de leurs loix? C’eft ce 
qu’il faut examiner fans partialité ni prévention. 

Je ne mettrai certainement pas au nombre des loix gui ont • 
dû mériter tant d’éloges aux Egyptiens, celle qui concernoit 
les voleurs. Il leur étoit ordonné de fe faire infcrire chez leur 
chef, 6c d’y porter fur le champ tout ce qui feroit dérobé. 

On étoit sûr de retrouver les effets volés , pourvû qu’on en 
défignât le nombre , la qualité , 6c qu’on marquât le tems ÔC 
le lieu où le vol s’étoit fait. Il en coûtoit le quart du prix pour 
fe les faire rendre c . On a voulu excufer les Egyptiens fur ce 
réglement qui ne fait pas honneur à leur fageffe. Le légifla- 
teur, dit-on, fentant qu’il ne pouvoir empêcher le vol, avoit 
donné aux citoyens un expédient facile pour recouvrer ce qui 
leur étoit dérobé A Mais (ï l’on ne peut pas détruire ce mal- 
heureux penchant qui porte les hommes à s’approprier le bien 
d’autrui , du moins ne faut-il pas l’autorifer. Rien n’y étoit plus 

n re que cette loi. Les voleurs étoient non-feulement aflurés 
impunité , mais même d’une récompenfe. 

On peut faire aux Egyptiens un reproche encore mieux fondé 
fur le pouvoir exceflif qu’ils avoient laiffé prendre à leurs prê- 
tres. Arbitres de la nation, ôc maîtres de toutes les affaires®, * 
ils réuniffoient l’autorité temporelle à celle qu’ils tenoient de 
la religion. Le Souverain même leur étoit en quelque forte 


• 

* Diod. 1 . t. p. 7j. So. 107. 
fc Ibid. &: p. 100. =z Ifocrat. in Bufi- 
rid. p. jxji. = Strabo 1. 10. p. 718. D. 
5= Plut. M. p. 4 ». F. 

Terne II. 


c Diod. L t, p. s>o. = A. Gellius. 1 . 
tt. c. :8. p. {40. {4t. 

» Diod. I. 1. p. st. . 

c Voy. pr. Part. L. I, art.- IV. p. 47 & 48, 

C 
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— - fubordonné. Us avoient le droit de cenfurer journellement 1* 

dV ^rcttbî ”eî» con< ^ u ‘ te » de lui donner des avertiffemens » , ôc de diriger tou- 
R^lliTchézWi tes fes actions. Il y a plus : par la conftitution primitive de la 
Hébreux, jufqu’à monarchie, le trône en Egypte étoit héréditaire; mais il arri- 
ll ii r Jpuvué. de voit quelquefois que la famille régnante vcnoit à s'éteindre : 
alors on mettoit la couronne fur la tête de celui que la nation 
jugeoit le plus digne de la porter. Ce nouveau monarque ne 
pouvoit être pris que dans le corps des prêtres , ou dans l’état 
militaire : fi le choix tomboit fur un militaire , il falloit aufii- 
tôt qu’il fe fît recevoir dans l’ordre facerdotal b . Mais on n'e- 
xigeoit pas d’un prêtre , dans pareille circonftance , qu’il fe fît 
admettre dans l’ordre militaire , tant les Egyptiens avoient de 
vénération pour leurs prêtres, feuls dépofitaires des loix ôedes 
„ fciences de la nation. 

Il faftdroit ne point connoître les hommes pour ne pas fentir 
les inconvénients d’une pareille maxime. Tant de pouvoir, & 
des diftinüions fi flateufes ne pouvoient que partager l’autorité 
fouverainç, ôc infpirer aux prêtres du mépris pour tout le relie 
de la nation ; mépris qui devoit néceffairement tourner au dé- 
triment de l’Etat. Hérodote en rapporte un exemple bien mar- 
qué dans ce qui fe pafia fous le régné de Séthon , prêtre de 
iVulcain, qui fut élu Roi quelque tems après Sabacos c . 

A peine Séthon fe vit-il affermi fur le trône , qu’il maltraita 
les gens de guerre , comme s’il ne devoit jamais avoir befoin 
de leur fecours. Il alla même jufqu’à les dépouiller des fonds 
de terre que les Rois fes prédéceffeurs leur avoient accordés d . 
Séthon ne tarda pas à fe repentir d’une conduite fi indifcretc. Sen- 
nachérib , roi d’Affyrie étant venu fondre fur l’Egypte , il 
ne fe trouva perfonne dans la nobleffe ôc dans l’état militaire 
qui voulût prendre les armes. Séthon fe vit réduit à faire tête 
à l’ennemi avec une armée levée à la hâte , ôc compofée d’ar* 
- tifans, d’ouvriers, ôc d’autres gens de la plus baffe profeflion «. 
U ne dut fon falut qu’à la nouvelle que reçut Sennachérib de 
l’approche de Tharaca , roi d’Ethiopie , qui venoit au fecours 
de ^Egypte à la tête d’une puiffante armée C Les prêtres in- 

* Diod. I. r. p. Si, 84, * L. 1. n. 14. 

k Plato in Polit, p. jjo, B. — Plut. t. x. ' Id. Ibid, 

p. }(4. 1 Jof. Aniig. 1 . 10. c. 1. = 4 Rfg. C* 

V« L, », n. 14. ip. ÿ.;. 
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téreffés à faire valoir cet événement, qui fembloit juftificr la 
conduite de Séthon , ne manquèrent pas de publier que Sen- 
nachérib avoit été repouflé par une voie miraculeufe. lis inven- 
tèrent même une fable qui en attribuoit toute la gloire à Sé- 
thon ». C’eft ce qu’il importe peu d’examiner. Cet exemple fuffit 
pour montrer les mauvais effets du trop de privilèges ôc de 
aiftindions dont les prêtres jouiffoient en Egypte. 

Je paffe à l’article le plus important de la politique des Egyp- 
tiens. Tout le peuple étoit partagé en un certain nombre de 
claffes b . Les proférions étoient héréditaires dans chaque fa- 
mille : le fils etoit obligé d’embraffer celle de fon pere c . Le* 
deux principaux corps de l’Etat, l’ordre militaire & le facerdoce, 
étoient tellement féparés & divifés , qu’une perfonne de race 
facerdotale ne pouvoit entrer dans l’état militaire , ôc récipro- 
quement une perfonne de famille militaire ne pouvoit être 
reçue dans l’ordre des prêtres d . On a beaucoup loué cette inf- 
titution. Je fuis bien éloigné d’en porter un pareil jugement. 
Je la crois au contraire des plus blâmables 6c des plus perni- 
ejeufes. Comme il s’agit ici d’un point effentiel , 6c d’un prin- 
cipe qui intéreffe particuliérement le bonheur ôc le maintien 
des Etats , il fera bon d’examiner ôc de difeuter avec attention 
les avantages 6c les inconvéniens qui peuvent réfulter de l éta- 
bliffement des profeffions héréditaires dans les familles. 

On peut dire , en faveur des profeffions héréditaires , qu’on 
fait mieux ce qu’on a toujours vû faire , 6c ce à quoi on s’eft 
uniquement exercé dès l’enfance. On acquiert conféquemment 
bien plus de facilité à exceller dans un art. Chacun ajoute fa 
propre expérience à celle de fes ancêtres. Par ce moyen chaque 
art 6c chaque fcience doivent être portés au plus haut dégré 
de perfe&ion. Cette coutume d’ailleurs éteint toute ambition 
mal entendue; chacun demeure content dans fon état, 6c n'af- 
pire point à en fortir pour monter à un rang plus élevé. Voilà 
quels peuvent être à - peu •• près les avantages des profeffions 
héréditaires. Le premier coup d’œil eft en leur faveur. Je crois 
néanmoins ces raifonnemens plus fpécieux que folides. Difons 
mieux : une pareille inftitution eft entièrement contraire aux 

* Hérod. I. ». B. 14!. I t Ibid. 

* Voyez b fcconde Part. L.I. c. II. 1 » Diod. 1.1. p. 84. 8f. 
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maximes fondamentales de la fociété 6c de la faine poK-» 
tique. 

Cette noble ambition qui fait l’ame 6c le foutien des Etats ÿ 
ne peut jamais fc trouver dans les pays où les proférions font 
héréditaires. On détruit par ce moyen toute émulation. Qu’on 
ne dife pas que chacun fera mieux fa profeffion , lorfqu’il lui 
fera défendu de la quitter pour en embraffer une autre. Je dirai 
toujours qu’on fera mieux fa profeffion , lorfqu’en y excellant 
on pourra fe flater de parvenir à une autre plus relevée. D’ail- 
leurs , qui ne voit que par cette maxime on gêne Pefprit ôc 
Jcs talens? Tel qui n’a point reçu de la nature d’aptitude à la 
profelfion pour laquelle il eft defliné, auroit peut-être excellé 
dans une autre , fi le choix en avoit été remis à fa difpofition. 
On pourroit étendre bien davantage ces réflexions; mais com- 
me dans ces fortes de queftions , l’expérience prouve plus que 
les raifonnemens , jettons un coup d’œil fur les nations qui fe 
font le plus diflinguées par les lumières de leur efprit ; & par 
l’étendue de leurs connoiflances. Nous verrons que ce n’eft 
point chez les peuples où les profeflïons étoient héréditaires t 
que les arts 6c les fciences ont fait les plus grands progrès. 

Les profeflïons n’étoient point héréditaires chez les Grecs ; 
cependant quelle différence entre les produâions des Grecs 6C 
celles des Egyptiens! On admirera tant qu’on voudra ces maffej 
énormes qui rendent encore aujourd’hui l’Egypte fi fameufè. 

Je rendrai juftice à la grandeur de ces entreprifes Ôc à la foli- 
dité qu’on a fu leur donner ; mais je ferai plus frappé de la dé- 

Î ienfe , de la patience , 6c du travail infatigable qu’ont coûté 
es pyramides 6c les obélifques , que je ne ferai touché du goût 
6c du génie des artifles qui ont élevé ces monumens. J’en dirai au- 
tant des fciences dont les Grecs peuvent avoir reçu les premières 
teintures des Egyptiens, mais qu’ils ont portées à un point où 
jamais elles ne font parvenues en Egypte. Mettons les Romains 
a côté des Egyptiens, le parallèle ne fera pas moins défavorable 
à ces derniers , quoique les arts ôc Jes fciences ne foient pas la 
partie où les Romains fe font le plus diftingués. 

Paffons aux nations qui fubfiftent. encore aujourd’hui, Ôc 
faifons entre elles la même comparaifon. Deux peuples fameux . 
fe préfentent dans i’Afie , les Indiens ôc les Chinois. Aux Indes 
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le fils eft obligé de fuivre la profefiion de fon pere a . Il n'cn . , — t— r 
eft pas de même à la Chine b . Je ne fuis pas plus partifan qu'un D " Ie [..y* b * T !'* 
autre des Chinois , & je fuis bien éloigné de regarder cette na- Royauté' dièi'ici 
tion avec les mêmes yeux que quelques auteurs voudroient nous Hébreux, jufqu'l 
la faire envifager. Néanmoins il faut convenir qu’il n’y en a 
point dans l’Aile qu’on puiffe lui comparer; 6c il s’en faut bien 
que les arts 6c les fciences foient aufli floriflans aux Indes qu’à la 
Chine. Je pourrois encore parler des Arabes , fi je voulois 
m’étendre fur cette qucftion que je terminerai en difant qu’on 
ne peut citer aucun peuple , où les profeflions fuffent hérédi- 
taires , qui fe foit diftinguc par fes talens 6c fes connoiflances. 

Je dis au contraire que cette inftitution n’eft propre qu’à ré- 
trécir l’cfprit, 6c à l’arrêter dans les progrès qu’il pourroit faire. 

C’eft , au reftc , le moindre des abus qui réfultent des profef- 
fions héréditaires. Faifons voir qu’une pareille maxime uoit in- 
failliblement entraîner la ruine de l’Etat où elle a lieu. 

* L’expérience journalière prouve que dans tous les pays les 
familles fe multiplient inégalement. Il peut arriver qu’une tribu 
fe multiplie à l’infini. Alors ceux qui la compofent , n’ayant 
que le même métier pour fubfiftcr, tomberont néceflairement 
dans la mifere , ôc deviendront inutiles 6» même à charge à 
l’Etat. Par une raifoiv contraire on eft en danger de perdre plu- 
fieurs arts utiles 6c eflentiels par le dépériflement des tribus qui 
en font dépofitaires. D’ailleurs il naît tous les jours de nou- 
veaux arts enfantés par de nouveaux befoins 6c par de nouvelles 
découvertes. Comment cultiver ces arts dans les Etats où 
chaque famille eft attachée à une certaine profefiion ? Il faut 
donc créer à chaque fois de nouvelles tribus, 6c afiigner de 
nouveaux rangs. Enfin il y a des arts qui s’aboliflent par l’ex- . • 

périencc 6c la convidion qu’on acquiert de leur peu d’utilité. 

Que deviendront alors les familles qui en étoient dépofitaires? 

6c comment pourront-elles fe foutenir ôc fubfifter? 

Quelque grands que foient ces inconvéniens , il en eft ce- 
pendant encore d’une bien plus dangereufe conféquence. 

Quel eft le but principal de la fociété ? C’eft l’union ôc la 
concorde entre les citoyens. Ces avantages ineftimables ne peu*- 
vent jamais fe trouver dans les Etats où les profeflions Ions 

* Leur, cdif. i. j. p. iS. iy. = t Leur. cdif. 1. 14. p. 40, 
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héréditaires & attachées à certaines familles. Ces fortes de dif- 
tinêlions entraînent une averfion invincible , bien différente des 
fentimens qui naifTent de la feule différence des rangs, différence 
qui n’exclut point un attachement réciproque entre les inférieurs 
& les fupérieurs. Les hommes liés fit attachés dès l'enfance à une 
certaine profefhon , ne connoiffent , n’eftiment que cette pro- 
feflïon, fit méprifent fouverainement toutes les autres. De -là 
s’enfuit une haine innée, une jaloufie indélébile, un mépris 
mutuel entre tous les membres de l’Etat. Par cette mauvaife 
politique on détruit les motifs d’égards , d’intérêts fit de con- 
lidération , qui font la bafe & le foutien de toute efpece de 
gouvernement ; on rend la plus grande partie des citoyens inu- 
tiles les uns aux autres ; on va dire&ement contre le voeu de 
la fociété , dont le but eft de rapprocher les efprits , fit de por- 
ter les perfonnes qui compofent un Etat , à fe regarder comme 
freres 6c comme membres d’un feul fie même corps. On arrête 
les effets les plus falutaires que les hommes doivent tirer dS 
l'habitude 6c de la néceffité de vivre enfemble. Dans ces Etats 
chacun regarde comme étranger, comme une efpece d’ennemi, 
un homme qui eft d’une autre tribu que la fienne. Prenons en- 
core un exemple 6c jugeons du palfé par le préfent. 

De tous les tems, le peuple aux grandes Indes a été partagé 
en différentes Caftes ou tribus. De tous le's tems les profeffions 
y ont été héréditaires dans les familles , ôc il n’a jamais été 
permis aux tribus de s’allier les unes aux autres ». Quel eft l’effet 
de cette funefte politique ? Chaque tribu a fon langage , fa reli*. 
gion , fes ufages , fes coutumes 6c les loix particulières b . Il y 
a autant de temples ou Pagodes que de tribus ; point de com- 
munication , nulle relation , tout eft féparé. Chaque pagode eft 
deffervie par les miniftres de fa tribu c . Chaque métier eft ren- 
fermé dans fa cafte , 6c ne peut être exercé que par ceux dont 
les parens en faifoienr profeftïon Un homme d’une cafte in- 
férieure, quelque mérite qu’il ait, ne peut jamais s’élever à une 

■ Diod. 1 . 1. p. if}. rf 4 . 3 = Strabo I. 

If. p. lois. 1033. == Aman, de Ind. p. 

I}°- »»• 

b Voyage de la Boulaye le Goto. p. i fs. 

160 , ni. =s Voyage d'Ovington. t. I. p. 
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cafte fupérieure ». Les fciences font inâcceflibles à tootes autres g.."'!!' 1 -rs» 
tribus qu’à celle des Bramines & des Rajas b . Deux hommes ^ ^'énbîd'c i 
de differentes caftes ne peuvent point manger enfemble, s’ap- Roy’amV chêzV» 
procher, ni converfer familièrement c . On en vient fouvent HcLrcux , ju/qui 
aux mains au fujet de la préféance d . On ne fauroit concevoir à kur 14 

quels excès cet entêtement & cette prévention font capables 
de porter les efprits e . Il y a telle cafte fi baffe ôc fi méprifable , 
que ceux qui en font , n’oferoient regarder en face un homme 
d’une cafte fupérieure. S’ils prenoient cette liberté , il auroit 
droit de les tuer fut le champ f . Je n’oferois aflurer que le par- 
tage du peuple en différentes claffes , flc les profe fiions héré- 
ditaires produififfent d’aufii mauvais effets chez les Egyptiens ; 
mais s’il en étoit de même, comme il y a bien de l’apparence g, 
que penfer des vues &• de la fageffe de leurs premiers légif- 
lateurs ? ■ % • 

Il y avoit un défaut encore plus effentiel dans la conftitution 
du gouvernement Egyptien. Il étoit permis aux freres ôc aux 
focurs de s’époufer h . Cet ufage ell entièrement contraire aux 
réglés ôc aux principes de la bonne politique. Il n’a pû avoir 
lieu que dans les tems où il falloit peupler la terre vuide d’ha- 
bitans. Il a dû ceffer dès que le genre humain a commencé à 
fe multiplier, ôc que les fociétés politiques fe font formées. Les 
feules lumières de la raifon ont éclairé la plupart des légifiateura 
fur les inconvéniens qui réfultent des mariages entre freres ôc 
focurs. Ils ont fenti que fi les familles ne fe mêloient point les 
unes avec les autres , chacune formeroit dans l’Etat un corps 
ifolé ôc féparé; motif qui doit néceffairemcnt aliéner les efprits. 

Les Chinois fuivent des maximes bien plus fages que n’étoienc 
celles des Egyptiens. Les loix de la Chine défendent non feu- 
lement les mariages entre freres ôc focurs , elles ne permettent 
pas même de s’allier dans la même famille , quelque éloignée 
que foit la parenté *. Cette loi eft très-prudente , ôc part d’une po- 


* Lem. édiT. •(. 14. p. «-4. 
k Ibid. t. 16. p. m.= Mcm. deTrer. 
Mars. 1701. p. 17. 

e Leur. édiif. t. U. p. <7.=Voyagede 
Pyrard , p. uj , &c. = Ane. ReUt. des 
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. • ■ ' — ; litique trÙ6-profonde. Elle a été établie , non-feulement pour 

III'. Partie, engager les citoyens à s’unir d’intérêt 6c de fortune, mais aufli 
Royauté* chex^cf P our prévenir les confédérations ôc les unions entre certaines 
Hcorcux , jufcju'i familles , unions toujours pernicieufes à un Etat, 
leur retour de U Ce q U ’ on a trouvé de plus cftimable dans le caraétere d’efprit 
des Egyptiens , eft l’attachement 6c le refpeü qu’ils avoient 
pour leurs loix 6c leurs coutumes. On leur a donné les plus 
grands éloges fur leur confiance à les obferver , ôc à ne rien 
changer dans les ufages primitifs de la monarchie. Une cou- 
tume nouvelle étoit, dit-on, un prodige en Egypte. Tout s’y 
faifoit toujours de la même maniéré a . Les Egyptiens ne vou- 
loient rien emprunter des autres peuples b . 

Je dirai -d’abord qu’à cet égard les Egyptiens ne méritent 
aucun éloge particulier. Cette façon de penfer leur eft -commune 
avec tous les peuples de l’Orient. On fait que les Orientaux ont 
un grand attachement pour leurs ufages. Ils n’en changent 
point. Leurs façons de penfer ôc d’agir font les mêmes qu’elles 
ont été de tous les tems. Il eft certain d’ailleurs que la tempé- 
rature de l’air ôc la pofition des climats influent confidérablc- 
ment fur le génie ôc le cara&cre des peuples. La température 
de l'Egypte toujours uniforme , rcndoit les Egyptiens folides 
ôc conftans. Refte à favoir fi cette vertu n’eft pas un vice , lorf- 
qu’elle eft portée à l’excès. 

On ne peut faire trop de réflexions, ôc prendre trop de pré- 
cautions quand il s’agit de toucher aux anciennes conftitutions 
d’un Etat, ôc d’y faire quelques changemcns; mais ce fcrupulc 
doit cependant avoir des bornes. Il eft certain, par l’expérience, 
que telle loi qui étoit bonne dans un tems , ccffe fouvent de 
l’être dans un autre , ôc peut même entraîner de grands incon- 
véniens. Il eft également vrai qu’il y a certaines loix dont le 
tems feul a pû faire reconnoitre l’abus ôc les mauvais effets. 
Les circonftances changent, ôc alors il faut nécelfrirement chan- 
ger le fyftême politique, abolir les anciennes loix, ôc en fobf- 
tituer de nouvelles. 11 eft impoflible que le premier légiflateur 
ait pû tout prévoir. Pourquoi enfin ne vouloir pas profiter des 
découvertes utiles faites dans les différens climats? Un régle- 


• Plato de Leg. 1, l, p. 789. I. 7. p. I 
8S<. = P>od. 1. 1. p. 74. = Porphyr. de I 
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ment en eft-il moins bon, parce qu’il n’eft pas notre ouvrage? 

Eft-cc un motif pour ne pas fe l’approprier , quand omvoit les D n 
rrvantages qui peuvent en réfulter? Enfin l’attention a mainte- Royauté chez les 
nir les anciennes loix ôc le rcfpeêt pour les anciens ufages, ne Hébreux , jufquji 
doit pas s’étendre jufqu’aux objets qui font purement du «reffort ^çapüyité/ 
de l’efprit ôc de l’imagination. Les fcichces ôc les arts ne fe . 
perfectionnent que par le tems. Chaque jour on acquiert de 
nouvelles lumières, chaque jour les vues s’étfhdent-ôc fe rec- 
tifient. L’expérience fait reconnoître l’abus & l’erreur des an- 
ciennes pratiques. Il eft alors de la bonne politique de réformer 
les ufages vicieux , de chercher de meilleures méthodes , ôc de 
les fubftituer aux anciennes. C’eft néanmoins ce qu’on ne pou- 
voit faire en Egypte. Il falloir conftammcnt s’en tenir aux 
ufages primitifs. Il n’étoit permis en aucune occafion de s’en 
écarter : les loix le défendoient exprcfTément a . 

C’eft par l’effet de cette façon de penfer vicieufe que , gé- 
•néralement parlant , les peuples de l’Orient n’ont fait aucun 
progrès dans quelque genre que ce foit. Ils n’ont tiré aucun 
parti , aucun avantage de leur commerce fréquent avec les na- 
tions de l’Europe. Conftamment bornés ôc attachés à leurs an- 
ciens ufages , ils font aujourd’hui les mêmes qu’ils étoient il y 
a jooo ans. Je crois en trouver la raifondansce que j’ai dit pré- 
cédemment fur l’établiffement des profefiiôns héréditaires dans 
les familles. Il faudroit , fi on biffait introduire de nouveaux 
arts , créer de nouvelles caftes , 6c voir périr de mifere celles 
qui étoient dépofitaires des anciennes connoiffances. 

Malgré les défauts que nous venons de relever dans la po- 
litique des Egyptiens , il faut cependant rendre juftice à ces 
peuples , 6c convenir que ces imperfections font rachetées par 
quantité de maximes excellentes 6c de principes admirables, 
dignes, en un mot, de nous faire concevoir à bien des égards, 
une idée avantageufe de leurs légiflateurs. 

Les Egyptiens ont certainement connu plufieurs des véri- 
tables maximes du gouvernement. Cette nation grave 6c férieufe 
comprit d’abord que le vrai but de la politique doit être de 
rendre les peuples heureux , 6c qu’ils ne peuvent l’être qu’au* 
tant qu’on leur infpire des fentimens de vertu ôc de reconnoit 

. * Pl.no. Diod. Porphyr. /«« fupri cil. 
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fance. C’eft dans cette vôe que le légiflateur voulut que le» 
Dcp^cabUdeia citoyer^rfe refpeâaflent beaucoup, que chacun fentît à chaque 
Royauté chez les inftant ce qu’il devoit aux autres. De-là ces loix féveres contre 
Hébreux, jufqu’a Ig. meurtre , l’adultere, le viol, & tous ces règlent gis inventés 
captivité. ôc établis pour mettre les citoyens a la garde les uns des au- 
• très a . De-là ce refpeû infini qu’on avoit pour les vieillards. Les 
jeunes gens étoient obligés de fe lever devant eux , 6c de leur 
céder par tout 1? première place b . Le légillateur avoit donné 
enfin aux réglés de la civilité la plus grande extenfion c . C’é- 
toient autant de liens civils ôc politiques , imaginés pour con- 
tenir le peuple , ôc maintenir la paix fie le bon ordre entre les 
citoyens; c’étoient autant de moyens propres à infpirer la dou- 
ceur, & capables d’entretenir l’union , en baniflant tous les vices 
qui partent d’un cara&ere dttr ôc grofiier. 

De ce même principe font émanées les loix fur la fépulture 
des morts , i’ufage de les embaumer ,• de les dépofer dans des 
fépulchres magnifiques , ôc de regarder le cadavre d’un pere* 
comme le gage le plus sur qu’utr débiteur pût donner à fort 
créancier d . 1 outes ces inftitutions entretenoient l’amour ôc la 
vénération pour les parens. Il étoit impofiible qu’on eût tant 
de refpeâ pour les peres après leur mort, fans être pyté à 
avoir pour eux les plus grands égards pendant qu’ils vivotent. 
La gloire qu’on a donnée aux Egyptiens d’être les plus re» 
connoiffans de tous les honnîtes e , montre la juftefle des nie- 
fures que le légiflateur avoit employées pour graver cette vertu 
dans le cœur de fes peuples. 

Quelles louanges enfin ne méritent pas les Egyptiens for ce 
jugement rigoureux qu’on fàifoit fubir à la mémoire dés morts, 
ôc fur l’exanien qu’on faifoit de leur vie, pour décider s’ils mé- 
ritoient les honneurs de la fépulture! L’audience fe tenoit en 
public. C’étoit le peuple qui décidoir, ôc .prononçoit la fen- 
tence { . Il n’eft point dans ce s occafions de juge plus com- 
pétent. Ce mo^en étoit excellent pour contenir' tout le monde 
dans le devoir , les Rois même ne pouvant s’y fouftraire. L’Hif- 
toirc ne préfente point de coutume plus!*fage ôc plus politique: 
• 

* Voyez la prtfn. Part, L. I. art, u p. jî. 

* Hi rod, U u n. 80, 

* Ibid. 


- Supra. p. 14. 

* Diod. 1 . 1. p. loi* 
1 Ibid, p, 84. 10 j r 
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coutume qui devoir infpirer aux citoyens les plus grands fenti- ■ ■ - 11 
mens d'honneur fie de vertu. De pareilles maximes ont toujours III*. P»n 
été le fondement^ks Empires que nous favons avoir fubfifté le Royâmt^chii'lîi 
plus long-tems ô^e plus glorieufement. Hà> reux , jufqu’à 


C H A* P I T R E V. 


■leur retout de U 
captivité. 


La Grece. 

J 'ai déjà indiqu^Ëans le volume précèdent une partie 
des révolutions que la Grece a éprouvées au commencement 
des liecles qui nous occupent préfentement. On y a vu que le 
retour des Héraciides dans le Péloponnefe avoir fait entière- 
ment changer de face aux différentes principautés de cette par- 
tie de l’Europe ». On fe fouvient aufîi que vers le même tems 
Thébes ôc Athènes changèrent la forme de leur gouvernement» 
qui devint Républicain» de Monarchique qu’il avoir été jufqu’a- 
lors b . Il y eut encore d’autres mouvcmens dans la Grece. Quel- 
ques-uns des royaumes qui s’étoient formés originairement s’é- 
teignirent. Il s’en éleva de nouveaux. Plufieurs villes , à l'e- 
xemple de Thébes Ôc d’Athènes , s’érigèrent aufîi en républi- 
ques c. L’hiftoire de tous ces différenS Etats n’eft pas également 
intéreflante. 

CTn peut aflurer qu’il n’y a que celle d’Athènes fie de Lacé- 
démone qu’il foit important de connoître. Ces deux villes » 
par l’afcendant fie la fupériorité qu’elles acquirent dans la Grece, 
donnèrent le mouvement , 6c fi l’on peut le dire , le ton à 
toute la nation : Athènes ôc Lacédémone ont préfidé à tous 
les événemens auxquels les Grecs ont eu part : ainfi en étudiant 
avec foin l’hiftoire de ces deux villes , on peut connoître par- 
faitement le caractère , le génie fie la politique des Grecs. Je 
ne m’attacherai donc qu'à expofer les principes du gouverne- 
ment d’Athènes 6c de Lacédémone, à en examiner la forme, 
6c à faire fentir les différences qu’il y avoit entre les maximes 
qui guidoient ces deux républiques. 

* Voyez la Partie. L. I, c. 3 . art. 6. = b Ibid. ‘ Paulin. L t. c. 4 j. p. toj. 
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Dep, l'ctabl. delà 
4 Royauté chez les 
Hébreux , julqu'à 
leur retour de U 
captivité# 


ARTICLE PRETER. 

Athènes . 


Q uoique les Athéniens aient été, comme tous les autre® 
Etats de la Grece , originairement gouvernés par de® 
JK.01S , jamais peuple n’a eu plus de penchant pour la Démo- 
cratie. Le pouvoir de leurs Rois , reftraint prefque au comman- 
dement des armées , difparoiffoit peigne la paix ». Plutarque 
obferve que dans le dénombrement ^THomere fait des forces 
.de la Grece au ftege de Troie, les Athéniens font les feul* 
auxquels ce Poëte donne le nom de Peuple b . Cependant ils 
étoient encore fournis à des Rois ( t ). Homere a voulu fans 
doute par cette diflinüion , faire connoître le penchant que les 
Athéniens avoient pour la Démocratie , fie donner à entendre 
que la principale autorité réfidoit dans le peuple. Le différend 
qui , à la mort de Codrus, s’éleva entre fes enfans, fournit aux 
Athéniens , ennuyés du gouvernement Monarchique , un pré- 
texte pour l’abolir. 

Codrus , ce prince qui fc facrifia fi généreufement pour fon 
•peuple, avoit lailfé deux enfans, Médon fie Nilée c . Médon 
étoit l’aîné, fit devoit en cette qualité fuccéder à la couronne; 
mais Nilée s’y oppofa, fous prétexte que Médon étant boijeux, 
une pareille difformité dégradoit la majefté du trône d . Les 
Athéniens remirent la décifion de ce différend à l’oracle de 
Delphes. La Pythie prononça en faveur de Médon , fit lui ad- 
jugea la couronne e . 

Cettç décifion qui confirmoit le droit de Médon , auroit dû 
lever tous les obftacles; mais ou le peuple n’y eut point d’égard, 
ou} ce qui eft plus vraifemblable, laréponfe de l’oracle renter- 
moit quelque fens ambigu que les Athéniens interprétèrent 
félon la difpofition où ils étoient d’abolir la royauté f . Quoi 


* Voy ez la fécondé Part. L. I. art. 7. 

. » Iliad. 1 . ». y. 54. = Plut, in TlieC 
p. 1 1 . D. 

(i) Ils avoient alors pour Roi Mnefthce 
qui avoit enlevé 1a couronne il Thcfte. 


‘ PauC L 7. c. a. init. 
i Ibid, 
e Ibid. 

1 Voyez Marsh, p. 3 40. 
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3 u’il en foit , ils prirent de - là occafion de changer la forme . — » 

e leur gouvernement, & de fupprimer l’autorité royale. Jupiter II I'. P*arrf. 
fut déclaré feul monarque d’Athènes ». On choifit pour gou- RoyâùtVdlêzVc! 
yerner l’Etat , des Magiftrats auxquels on donna le nom d’Ar- Hébreux , jufqu ’i 
chontes. Médon n’eut d'antre avantage que d’être honoré de leur c " IImJ* ** 
cette dignité. Les premiers Archontes furent perpétuels. Celui 
qui étoit revêtu de cette charge , la gardoit pendant toute fa 
yie b . * 

Cette nouvelle forme de gouvernement fubfifta pendant 331 
ans. Mais l’archontat perpétuel parut au peuple d’Athènes , 
amateur exceffif d’une liberté fans bornes , une image trop vive 
de la royauté. Réfolus d'en abolir jufqu’à l’omljre même , les 
‘Athéniens réduiftrent l’exercice de l’archontat à dix années c . 

Ce retranchement ne les tranquillifa pas encore. La jaloufic 
& l’inquiétude naturelle des Athéniens leur fit trouver trop long 
& trop dangereux cet efpace de dix années. Dans la vû.e de 
reflaifir plus fouvent l’autorité qu’il ne confioit qu’à regret à 
fes Magiftrats , ce peuple ombragemc jugea à propos d’abréger 
le tems de leurs fondions , & il rédmilt enfin l’archoncat à une 
année feulement d’exercice d . 

Ces révolutions expoferent Athènes aux plus grands malheurs.' 

Une puiffance aufii limitée que celle des Archontes , n’étoit 
pas capable de contenir des efprits remuans , devenus jaloux 
a l’excès de la liberté fle de l’inaépendance. Les fa&ions & les 
querelles renaifïoienr chaque jour : on ne s’accordoit fur rien f . 

Il feroit bien difficile de marquer exactement quelle a été juf- 
qu’à Solon la forme du gouvernement d’Athènes. Les Auteurs 
anciens ne fe font point expliqués précifément fur ce fujet. On 
ne trouve rien dans leurs écrits qui puilTe nous en éclaircir. Il 
y a bien de l’apparence que pour la police & la manutention 
de l’Etat , on fuivit la plupart des loix par lefquellcs Athènes 
étoit gouvernée dans le tems qu’elle étoit foumife à fes Rois f. 

La fituation où fe trouvoit Athènes, auroic <t la fin entraîné 
fa ruine totale. Les malheurs inftruifent. Les Athéniens fentirent 
que l’Etat ne pouvoit plus fubfifter au milieu des troubles 


* Marsh, p. ho. 
» rbid. 

* Ibid, 


•> ibid. 

« Plut, in Sol. p. 84. Sf. 

' Voyez PueC. 1. 4. c. 5 .fulfy. 
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- — des diffenfions qui le déchiroient. On fongea donc à mettre 
III*. Partie, un frein à cet efprit d'indépendance qui régnoic parmi tous les 
R P ’ùt^chc? e ics Moyens. On jetta popr cet important ouvrage les yeux fur 
Héimtx , jufqu'i Dracon, perfonnage illuftre, d’une fageflîe & d’une probité rc- 
ïcur rciour de u connues , & très-inftruit des loix divines fit humaines ■>. On lui 
confia l'autorité nécefiaire pour réformer l’Etat , ôc publier des 
loix qui remédialfent aux abus dont il étoit tems d’arrêter le 
cours. Comme le nom de Dracon fe lit dans la lifte des Ar- 
chontes, on peut croire que ce fut durant fa magiftrature, qu’il 
entreprit de réformer la République. 

On ne voit point qu'avant Dracon Athènes ait eu un corps 
de loix rédigéçs par écrit b . Il pouvolt à la vérité y avoir quel- 
ques loix écrites c , mais on n’avoit point encore recueilli ces 
loix, & formé de leur compilation une efpece de code. La 
jurifprudence étoit fi incertaine, que prefque tous les jugemens 
étoient arbitraires. On n’avoit pas même fpécifié quelles actions 
étoient criminelles , ôc quels châtimens dévoient être infligés 
à ceux qui les commettoient d . Dracon peut donc être regardé 
comme le premier légiflrceur d’Athènes c . 

Il étoit d'un caraclere dur ôc auftere. Il outra la févérité , ÔC 
ne mettant point de diftinCtiou entre les délits, il punit de mort 
la plus légère faute comme le plus énorme forfaic f . Dracon 
rcnouvella aufli la loi qui ordonnoit de faire le procès aux chofes 
inanimées , quand elles avoient occafionné la mort de quel- 
qu’un g. Interrogé pourquoi il avoit décerné la peine capitale 
pour toutes fortes de fautes; c’eft , répondit-il, que les plus 
petites me parodient dignes de mort , ôc que je n’ai pu trouver 
d’autre punition pour les plus grandes **. Herodicus difoit des 
loix de Dracon, qu'elles paroifloient être moins l’ouvrage d’un 
homme que d’un dragon , par allufion au nom de ce légilla- 
teur '. Démade , fameux orateur , les avoit bien caractérifécs , 
en difant qu’elles n’avoient pas été écrites avec de l’encre , mais 
avec du fang k . Ariftote ne paroît pas en avoir fait grand cas. 


^ ■ A. Gellius. 1 . t. c. 18. 

® b Joïcph adverf. Appion. 1 . 2. c. 6 . 
c Dt mofthene parle d'une loi de Thclce 
écrire fur une culomne de pierre. In Nea- 
fjm. p. *7$. c. 

â y oyefi Ja fpcondc Part. L. I, art. p. 


e A.Gell.l. 1. c. 18. 

1 Plut, in Sol. p. 87. E# 

5 Ibid. 

»• Ibid. 

1 Arift. Rhct. 1. 1. c. ij, p, J79, B, 
k Plut, leco fuprà cit» 
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puifqu’il dit quelles n’avoient rien de remarquable que leur ■ ~~ 

cruauté *. III e . Pj«nr. 

Il ne refte plus des loix de Dracon que quelques fragmens Royjùtédlc^ic! 
épars dans différens auteurs b . On ne voit pas que ce legifla- Hébreux, jufi|ui 
teur ait rien changé à la forme du gouvernement c . Il forma **“ ** 

feulement une nouvelle compagnie appellée les Ephêtes *. Ce 
tribunal Compofé de cinquante-un Juges choifis parmi tout ce 
qu’il y avoit de plus diftingué dans l'Etat , devint le premier 
tribunal d’Athènes. On y appelloit des décifions de toutes les 
autres juridi&ions. Lui feul jugeoit en dernier refiort. Ce grand 
éclat des Ephêtes ne fut pas de longue durée. L’Aréopage hu- 
milié par Dracon , reprit fous Solon fon ancienne fplendeur. 

Les loix de Dracon étoient trop violentes, pour quelles puf- 
fent fubfifter long-tems. Si on eut tenu exaéfement la main à 
leur exécution, la loi aurait bientôf?*détruit plus de citoyens 
que n’auroient pû faire les fléaux du Ciel , ou l’épée de l’en- 
nemi. On fut donc obligé d’en adoucir la rigueur; ôc l’extrême 
févérité de ces loix conduifit à un excès contraire , la licence 
& 1 impunité. Les faisions & les divifions recommenceront plus 
fortement que jamais. On retomba dans les premiers troubles. 

La République fe divifà en autant de partis qu’il y avoit de 
différentes fortes d’habitans dans l’Attique e . On étoit prêt à 
en venir aux plus facheufes extrémités. Dans ce péril , on eut 
recours à Solon , à qui fes rares qualités , Ôc particuliérement 
fa grande douceur , avoient acquis l’affcêlion ôc la vénération 
de toute la ville f . On le preflTa de travailler à faire céder les 
différends, en prenant connoiffance *des affaires publiques. 

Solon balança long-tems à fe charger d’une commiffion fi 
difficile g. Enfin il fut élu Archonte, fans qu’on eût recours au 
fort comme dans les autres é*eélionf ■>; ôc d’un confentemenc 
unanime on*lc nomma arbitre fouverain , ôc légiflateur d’A- 
thénes '. 

Dépofitaireg^e l’autorité abfolue , ôc maître du cœur de fes 
concitoyens, Solon s’appliqua fortement à réformer le gouver- 


* Pl’lit. 1. 2. C. T 2 . p. J?7. C. 

b Thyfîus en a fait le recueil apud Gro- 
noT. Thcf. Gr. antiq. t. j. 
c Arift. loco cit. 
à Pollux 1, 8. c. IO, Segm. ix*. 


e Plue, in Sol. p. 8t. 

f Plut. Ibid, 
s Plut, in Sol. p. 85, 
h Ælian. var. hift. 1 . S, c. 10. 

1 Hcrod. 1 . 1 . n. 19 w = Plut. p. 87, £+ 
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nemcnt d’Athènes. Il fe conduüît avec toute la fermeté êc la 



Royauté chez ^es conn “ c parfaitement toute la grandeur du mal, il ne jugea cc- 
HcWcux, jufqu’.î pendant pas à propos de corriger certains abus qui lui parurent 
** P* us ^ orts < I ue ^ es remec ^ es- Il n’entreprit de changemens que 


ceux qu’il crut pouvoir faire goûter aux Athéniens par la voie 
de la raifon , ou les forcer d’accepter par le poids de l’autorité , 
mêlant fagement, comme il le difoit lui-même , la force avec la 
douceur. Auffi quelqu’un lui ayant demandé fi les loix qu'il avoit 
données aux Athéniens étoient les meilleures qu’on put leur pref- 
crire:Oui, dit-il, les meilleures qu’ils fulTent capables de recevoir*. 

Solon commença par caffer toutes les loix de Dracon , ex- 
cepté celles qui concernoient les meurtriers b . Il procéda en- 
fuite à la police de l’Etat, c’eft-à-dire à la diftribution des char- 
ges, des dignités Ôc des ffiagiftratures. Il les laiffa toutes entre 
les mains des riches, qu’il diftribua en trois différentes clalTes, 
relativement à la différence de leurs facultés. Ceux dont le re- 
venu montoit annuellement à cinq cents mefures, tant en grains 
qu’en fruits fccs ôc en boiffons, compofoient la première claffe. 
On plaça dans la fécondé les citoyens qui en avoient trois cents, 
& pouvoicnt entretenir un cheval en tems de guerre. On mit 
dans la troifieme ceux qui n’en avoient que deux cents c . La 
quatrième & derniere claffe comprenoit tous les mercenaires, 
ôc gens vivans de leur travail d . 

Les citoyens de cette claffe n’étoient jamais admis aux char- 
ges. Solon ieur donna feulement le droit d’opiner dans les af- 
femblées publiques. Ce privilège , qui au commencement parut 

Î >eu de chofe , devint par la fuite très-confidérable , 6c rendit 
e peuple maître abfolu des affaires , attendu que la plupart des 

f irocès 6c des différends rosournoient toujours au peuple, devant 
equel on pouvoir appeller de tous les jugemens d?s Magiftrats. 
D’ailleurs , comme les loix de Solon avoient le défaut d’être 
écrites avec beaucoup d’obfcuriré , il fàlloit à chraue inftant les 
interpréter; 6c il n’y avoit que les affemblées publiques qui puf- 
fcnt décider du fens qu’on devoit leur donner c . C’étoit auflî 

* Plut. in Sol. p. 8*. C. , e Arift. Polit. I. ». c. I». 

■> Ælian. Var. Iiift. 1 . 8, c, 10. = Plut. 1 * Plut. p. 87. E. 

E, I e AriH, Plut, lotit cit, 
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Hans ces aflemblées que fe décidoient les plus grandes affaires 
de l’Etat , telles que îa paix , la guerre , les traités , l’arrange- 
• ment des finances, ficc. 

La conftitution du gouvernement d’Athénes étoit donc pu- 
rement Démocratique ; c’eft - à* dire que toute l’autorité étoit 
entre les mains du peuple ». Il paroît que Solon fentit les in- 
convéniens du pouvoir exceflif qu’il avoir confié à la multitude. 
11 fongea donc à lui donner un frein, & dans cette vue il choi- 
fit dans chaque tribu cent pcrfonnes de mérite, dont il corn- 
pofa un nouveau confeil appellé le Sénat. Comme il n’y avoit 
encore du terns de ce légillateur que quatre Tribus, le nombre 
des fénateurs fut de 400. Le peuple ne pouvoit ftatuer que fur 
ce qui avoit été vù 6c propofé par le Sénat b . Les fénateurs ne 
s’affembloient point , qu’on n'eut aupastfpnt affiché le fujet fur 
lequel ils avoient à délibérera Après quCTaffaire avoit été exami- 
née , on lifoit au peuple Lavis qui avoitflfté formé dans le fénar. 
Ceux qui vouloient parler , montoient alors fur la tribune aux ha- 
rangues. Quand il s’agiffoit enfuite d’opiner, le crieur public com- 
mençoit par appeller à haute voix les citoyens qui avoient palTé 
l’âge de cinquante ans d , & en continuant jufqu’à ceux qui en 
avoient trente ; car il falloit être parvenu à cet âge pour avoir 
droit de fuffrage dans les aflemblées publiques. On décidoit 
préalablement li l’affaire feroit mife en délibération. Le peuple 
en effet étoit le maître de rejetter purement fie Amplement le 
décret du fénat , ou d’en ordonner l’exécution après l avoir exa- 
miné f . C’eft à ce fujet qu’Anacharfis difoit un jour à Solon : 
» J’admire que chez vous les fages n’aient que le droit de déli- 
» bérer , 6c que celui de décider foit réfervé aux fous { «. 

Un des premiers foins de Sol^n avoit été de rétablir l’auto- 
rité de l’Aréopage abaiffé par Dracon. Il déféra à cette augufte 
compagnie l infpeâion générale fur tout l’Etat , 6c le foin de 
faire obferver les loix dont il la rendit dépofitaire 3 . Je n’en- 
trerai au furplus dans aucun détail fur les réglemens civils faits 
par ce légiflateur. Ils font affez connus. On fait l’hommage # que 


* Plato in Menex. p. jij». = Demoflh. 
in Nexram. p. 87Ç, c. 
k Plut. p. SS. D. 

c Potteri ArcheoL I. ». c. iS. p. 111» 
a Plut. t. 1. p. 787, c» 

Tome II, 


e Voyez Sigon. de Rcp. Athcn. 1, j, 
c - 34 . 

1 Plut, in Solone. p. 81. K. 

* Plut, p, 83 . F. Atlien, 1 . 4. c. ip. p< 
16». 
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■ ' — - les Romains ont rendu aux loix de Solon , dont quelques-unes 

IIKTartie. fubfiftent encore aujourd’hui, puifqu’elles ont été le fondement 
RXirfchèfVcs jurifprudence Romaine adoptée par jprefque toute l’Eu-- 
HcLnux, jutqu'À rope. Il paroit que Solon en avoit emprunte plusieurs des Egyp- 
^ “ T iTüvuc àC ^ t ‘ ens ^ es ^ graver fur «des rouleaux de bois enchâilés 

dans des cadres , de maniéré qu’ils puflent tourner à volonté b . 
Ces monumens furent d’abord dépofés dans la citadelle , ôc en- 
fuite dans le Prytanée, afin que tout le monde fût à portée de 
les confulter c . Quelques-uns de ces cadres & de ces rouleaux 
fubfifloîent encore du tems de Plutarque d . 

Expoferla confiitution du gouvernement d’Athènes, c’eft en 
faire connoître les défauts. Tout Etat où le peuple juge & dé- 
cide, cft effentiellement vicieux. Comment, en effet, pouvoir 
tlifeuter les affaires dghnt des affemblées fi nombreufes ? com- 
ment même s’y faire entendre? On peut juger delà multitude 
d’auditeurs qui compofAntles affemblées à Athènes, par lj quan- 
tité de fuffrages que la loi exigeoit , lorfqu’il étoit queftion de 
bannir quelqu’un par l’Oftracifme , ou d’adopter un étranger. 
Il falloit dans l’un ôc l’autre cas au moins fix mille voix e . Quels 
troubles d’ailleurs ne dévoient pas occafionner le partage ôc la 
. diverfké de fentimen» , d’intérêts ôc de vues particulières ? 

Solon , pour me fervir de l’exprefiion de Plutarque , avoit 
crû que le gouvernement d’Athènes , affermi ôc arrêté par l’a- 
réopage Ôc par le fénat des quatre cents , comme par deux an- 
cres fermes ôc inébranlables , cefferoit de s’agiter & de fe tour- 
menter Le fuccès ne répondit point à fon attente. Jamais 
Etat ne fut plus agité ôc livré à de plus cruelles diffenfions. On 
n’en doit attribuer la caufe qu’à la trop grande autorité dont le 


* Solon fententiti aàjtuut JEgytti factrdo * 
tum , Uiu jujlo moder amine Ugibus , Roma- 
* o qucqne jttrt maximum addidit Jirmamen - 
tum. A mm. Marceil. K il. c. i *. p. 34 6. 

Il cft vrai que, foirant Hérodote , 1 . 1. n. 
19. & Plut- p. 91 y Solon ne fut en Egypte 
qu'apjfs avoir publié fos loix -, mais , ou ce 
legiüateur avoit cô connoiffance des loix 
d'Egypte avant fon voyage, ou il ajouta 2 
ces loix , & les corrigea d'après les lumiè- 
res qu’il avoit acquîtes en Egypte : car il cft 
certain , d’après le témoignage meme d’Hc- 
icdocei de Diodore & d’Ammicn Martel- 
• 


lin , que Solon avoit emprunté plufieurs loi* 
des Egyptiens. Voyez Hcrûd. 1 » x. n, 177* 
Diod. 1 . 1. p. 88 . 90. Amm. Marccll. 1 . 12* 
c. 16. p. 34*. 

Plut. t. 1. p. 91. B. 1. 1. p. 7 9 . A. Gel- 
liusl. 1. c; ix. Suid. in A|9Nf, t* I» p. X40* 
in Ku?€eK. t. x, p. 400. 
c Poil. 1 . 8. c. 10. Scgm. 128. 

* Plut, foprà. 

e Demofth. ris Na tram. p. 87 f- E.==r 
Pollux J. 8. c. f . Scgra, 20, = Pluu itt 
Ariftide p. jxx. F. 
f In Sol, p. 88, E, 
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peuple jouiffoit. » La témérité 6c la licence des aflemblées popu- 
» laires ont perdu les républiques de la Grèce, dit Cicéron ». » 

J’ajouce , ôc particuliérement celle d'Athènes. , 

Solon avoit bien prévu fabus que le peuple feroit du pouvoir 
qu’il lui avoit confié : aufli avoir -il imaginé un frein pour le 
contenir ; mais ce frein nétoir pas fuffifant. L’aréopage n’avoit 
aucune part au gouvernement , & le fénat dépendant lui- 
même du peuple , ne pouvoir réparer une conftitution d’E- 
tat effentiellement mauvaife ôc défettueufe. Il y avoit même 
un vice radical dans la conftitution de ce fénat formé pour con- 
tenir le peuple. Il étoit trop nombreux. Compofé dans fon ori- 
gine de quatre cents perfonnes , il le fut enfuite de fix cents. L’ex- 
périence a toujours faitconnoitte que les têtes des plus grands 
hommes fe rétréciffent lorfqu’elles font aflemblées , ôc que là où 
il y a le plus de fages , il y a auflî moins de fageffe b . 

On n’envifage communément les Athéniens que du côté qui 
leur eft favorable & avantageux. L’hiftoire d’Athènes frappe ôc en 
impofe par fon éclat & par fon brillant. Nous fommes éblouis 
par les batailles de Marathon ôc de Salamine , par la pompe 
desA^hicles, par la magnificence fit le goût des monumens 
puwBf, par cette foule d'hommes fupérieurs en tous genres, 
qui rendront à jamais le nom d’Athènes précieux ôc mémorable. 
Cependant fi nous voulions examiner l’intérieur de cette répu- 
blique, quels tableaux affreux ne préfenteroit-eüe pas c ? Nous 
verrions un Etat fans ceffe en combuftion , des aflemblées tou- 
jours tumultueufes , un peuple agité perpétuellement par les 
brigues ôc les factions , 6c livré à la fougue du plus vil haran- 
gueur, les citoyens les plus illuftres perfécutés, bannis, 6c con- 
tinuellement expofés à la violence ôc à l’injuftîce d . La-vertu 
étoit proferite à Athènes , 6c les fervices qu’on rendoit à la 
patrie 'Oubliés , 6c fouvent même punis par la voie de l’Oftra- 
cifme. Quel gouvernement que celui où la vue des citoyens qui 
avoient le mieux fervi l’Etat , étoit odieufe 6c infupportablc 1 
Valere Maxime eft bien fondé à s’écrier : » Heurcufe Athènes, 
v d’avoir encore trouvé , après des traitemens fi injuftes, des ci- 


1 1 K Parti*.- 
Dcp. l’établ. de li 
Royauté chez let 
Hébreux , jufou'à 
leur tour de 
U captivité. 


* 


J « Yojrez Plato in Alcib. p. 448. B. 
d Id*in i«.p, 454. 454. 


Eij 


• Pro Flacco n. 7. t. j. p. 144. 

* ururci Pérîmes, Leur. 10 6 , 
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captivité. 


! ■ » toyens qui aimaflent leur patrie * » ! L’hiftoire de tous les autre® 

iJ/Wïïu P eu F* es Grèce ne fourniroit pas, à beaucoup près, autant 
Ruvâuic chez 1rs d’exemple# d’injnftice & d’ingratitude envers les bienfaiteurs de 
Hclircux , juiquà l’Etat, qu’en préfente la feule ville d’Athènes, 

rr "° u * ■ c U On ne peut nier cependant que la douceur, la générofité 

& même la grandeur a’amc ne fuffent le caradere général 6c 
dominant des Athéniens. On en pourroit citer mille exemples. 
Je n'en rapporterai point d’autre que la loi quiordonnoit de re- 
mettre dans fon chemin quiconque s’en étoit égaré 1 ». Mais le peu* 
pie cft toujours peuple. Par-tout il eft léger, capricieux, injulle, 
cruel ; 6c prêt à fuivre les premières imprellions qu’on lui donne. 
Chaque Athénien en particulier étoit naturellement doux , af- 
fable , bienfaifant ; mais dans les aflemblées ce n’étoit plus le 
même homme c . Ariftophane repréfentc le peuple d’Athènes 
fous l'emblème d’un vieillard très-fenfé dans fa maifon , mais qui 
dans les affemblées publiques tombe en enfance A La conduite 
inégale des Athéniens déplaifoit à leurs alliés , 6c à la fin les 
éloigna totalement. Elle étoit encore plus infupportabie aux 
Villes qui étoient dans leur dépendance. Ils les traitoient avec 
la dernière dureté e . Il falloir elfuyer les bifarreries d’un «unie 
flaté ôt léduit fans ceflfe par fes orateurs; c'eli - à-dire J|Pfon 
Platon , quelque chofe de plus dangereux ôt de plus terrible 
<juc les caprices d’un Prince gâté par H flaterie 6c les vils 
hommages de foibles courtifans. 


* L. r. c. j. 

b Cicero de Offic. I. j. n. 13; 
c Voyez Plat, de Leg. 1 . 3. = Xcno- 
pbon de Rep. Atlien, = Polyb. 1 . 6. c. 8. 


= Ælian. var. hift. I. ». c. 19. 1. 3. c T 18. 
1 . J. c. 13. • 

•* In Equit. aft. ». feen. 2. 
e Voy. Cafaubon in Aiben. p. 114. 17?. 
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ARTICLE IL 

Lacédémone. 


I I I e . PARTir. 
Dep. l’cfabl. del* 

Royauté chez les 
Hébreux , juûju'A 
leur retour do 
la .captivité 


O N a vu dans la fécondé Partie de cet ouvrage que 8oans 
après laprife de Troye,les defeendans d’Hercule s’étoient 
remis en pofl'eflion du Péloponéfe. Ils. marchoicnt alors fous 
la conduite de trois principaux chefs, Ariftodême, Téménès Ôc 
Crefphonte. Ces conquérans partagèrent entre eux les contrées 
dont ils venoient de fe rendre maîtres. Téménès eut l’Argolide ; 
la Meflénie échut à Crefphonte. Ariftodême étant mort durant 
le cours de cette expédition , fes deux fils Euriflhêne fit Proclès 
prirent fa place , fie eurent en partage la Laconie a . 

. Ces deux Princes ne jugèrent point à propos de divifer le 
domaine qui leur étoit adjugé. Ils ne régnèrent point non plus 
alternativement , comme autrefois Etéocle ôc Polinîce étoient 
convenus de le faire à Thébes ; mais foit en vertu des ordres 
«•leur pere , foit par quelque autre motif que nous ignorons , 
ils gouvernèrent conjointement & avec une égale autorité , l’un 
♦ & l’autre portant le titre de roi de Lacédémone , fie étant 

reconnu en cette qualité. Ce qu’il y a de plus étonnant, c’eft 
que ces deux freres avoient l’un pour l'autre l’antipathie la plus 
forte. Ils ne s’accordèrent jamais; ôc toute leur vie fe paffa dans 
des difeordes continuelles : leurs defeendans meme héritèrent 
• de cette funefte méfintelligence b : car cette forme de gouver- 

nement ne finit point en leur perfonne. Le feeptre demeura 
conjointement dans ces deux branches qui fubfifterent environ 
900 ans , pendant lefquels elles ont donné fans interruption 
des rois à Sparte de pere en fils. On en compte trente dans 
la ligne d’Eurifthêne , ôc vingt-fept dans celle de Proclès. Ces 
deux familles s’éteignirent à-peu-près dans le même tems : fin- 
* gularités remarquables , Ôc dènt je ne crois point qu’on trouve 
d’exemple chez aucune autre nation. 

La révolution qui enleva le feeptre aux defeendans de Pé- 

« Sujri i'. Part, L.I, c. j. art. (a= b Hérod. 1. «, n, ji.=Pauf. L j.c. i.p. ioj. »o<i 

• * 
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—— — — — lops t pour ie remettre entre les mains des Héraclides , avole 
III*. Partii. fait éprouver au Péloponéfe toutes les horreurs de la guerre. 
R^lut^chra'lcs ^- es habitans ch a (Tes de leurs héritages , avoient été contraints 
Hébreux , juOju'i de fuir , & de chercher un afile dans les Provinces voifines ». 
leur retour delà L c p a y S étoit refté défert. Le premier foin d’Eurilthêne & de 
«P V1 Proclès fut de fonger aux moyens de repeupler la Laconie. 

P.our y parvenir plus promptement , ils fe déterminèrent à re- 
cevoir tous les étrangers jqui viendroient s’y retirer pour quel- 
que raifon que ce pût être ; & afin de les fixer , ils leur accor- 
dèrent les droits & les privilèges de naturels & de citoyens b . 

Les deux Rois diviferent enfuite toute la Laconie en fix par-* 
ties. Ils choifirent Sparte pour leur capitale , êc y établirent leur 
féjout. C’eft de là qu’iW envoyoient dans les villes de leur dé- 

f ændance , des gouverneurs pour faire connoître aux peuples 
eurs intentions e . Nous, ignorons au furplus quelles ét'oienc 
alors les loix &*les maximes du gouvernement. Depuis cette 
époque , jufqu’à la réforme de Lycurgue , l’hiftoire de Sparte 
eft fort obfeure. Nous pafferons ces temsde ténèbres. > pour ve- 
nir au ficelé de ce fameux légiflateur. 

Quoique la puiifance royale fût établie & fubfiftât confiai# 
ment dans les deux branches de la famille régnante , l’Etat fe 
reffen'tit à la fin des difeordes que ce partage d’autorité ne pou- 
voit manquer d’occafionner. Les deux Rois formèrent deux par- 
tis auxquels chacun s’attacha félon fon inclination particulière*» 
ou fes intérêts. Ces divifions inteftines forcèrent les fouverains 
de Sparte de chercher à l’envi l’un de l’autre , les moyens de 
gagner l’affeRion de leurs fujets. Ils eurent recours à des corn- 
plaifances qui infenfiblement devinrent très - préjudiciables au 
maintien & à la tranquillité de l’Etat. 

Eurypont ou Eurithion , petit fils de Proclès , fut le premier 

3 ui , pour plaire au peuple , relâcha un peu de l’autorité abfolue 
ont les rois de Sparte avoient toujours joui : condefcendance 
qui produifit une horrible confufion & une licence effrénée ; 
fource d’une infinité de maux do* l’Etat fe trouva long-tems 
affligé. Le peuple, au lieu de fe readre plus traitable , n’en de- 
vint que plus infolent. La liberté dégénéra en indépendance. 


* Supra i*. Part. L- 1. c. 3 . art. i. 

■k St» bo, L *. p. fte. fit. pat. 


. I * Arift. Polit. 1. a. c. p. p- 3*?i E, 
I Strabo, p. J<0. 
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Les Rois n’eurent plus d’autorité. On ofa même attenter à leur L'._ ' ~ r— : 
perfonne facrée. Éunome , pere de Lycurgue, perdit la vie ? A b * TIt " 
dans une fédition “. Au milieu de ces troubles ôc de l’anarchie, RoyâiiiVdîc?^** 
parut Lycurgue, dont la prudence ôc la fermeté firent totalement Hébreux, jufqu* 
changer de face au gouvernement de Lacédémone. leur retour <?e i» 

Ce fameux légifiatcM; auroit pu facilement monter fur le trône 
après la mort de fon frere aîné, qui n’avoit point lailTé d’enfànt 
mâle : il régna même pendant quelques mois. Mais ayant ap- 
ris que la Reine fa belle-fœur éroit enceinte , H déclara que 
a couronne appartenoit à l’enfant qui naîtroit , fi c’étoit un fils. 

Il tint parole, & la Reine ayant accouché d’un prince, Ly- 
curgue le déclara Roi, ôc dès .ce moment fe démit du pouvoir 
uverain b . 

Une conduite fi généreule n’appaifa pas les foupçons, que 
«quelques ennemis de Lycurgue avoient voulu répandre fur la 
droiture de fes intentions. Pour les calmer ôt les^ diflîper en- 
tièrement , ce grand homme fe condamna à un exil volontaire. 

Il entreprit plufieurs voyages , dans la vue de confulter les per- 
fonnes ies plus habiles ôc les plus expérimentées dans l’art de 
gouverner. Il alla d’abord en Crete; il pafTaenfuite dans l’Afie, 

& fe rendit enfin en Egypte, le féjour alors des fciencesÔc de 
politique c . 

Lycurgue n’avoit gouverné l’Etat que trois mois; mais c’en 
avoit été afiez pour faire co’nnoître tout ce dont il éroit capable. 

Ses vertus lui avoient attiré l’eftimc ôc la vénération de tous fes 
concitoyens d . Son abfence en fit encore mieux fentir le prix. 

Lesdéfordres s'étoient tellement augmentés à Sparte, que tout 
l’Etat députa vers lui plufieurs fois, pour le prefler de revenir c . 

Cette difpofition des efprits détermina Hycurgue à rentrer dans 
fa patrie. Il réfolut auffi-tôt de changer la forme du Gouver- 
nement , perfuadé que l’établiffement de quelques loix particu- 
lières n’apporteroic aucun foulagement aux maux qu’on vou- 
loit guérir f . 

Avant que d’exécuter fon defTein , il alla confijlter à Delphes 
Apollon fur l’entreprife qu’il méditoit. Le Dieu l’approuva , iï 

■ Plut, in Lycurg. p. 40, T d Plue, p, 4 1. A, 

k Plut. p. 40. 41. * I « Plut. p. 41. 

* Plut, p, 41. 4»^ > r lùij. 
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î ,l j^_!ü!L.'r?r en reçut la réponfe la plus favorable. La prêtreffe l’appella l’amî 
J des Dieux, s’écriant quelle ne favoit pas même fi elle ne devoit 

Royauté chez le» P as * e rcgardercomme une divinité, plutôt que comme un (impie 
Hébreux, jufqu'à mortel. Elle a dura enfuite Lycurgue qu’ApoIlon avoir exaucé 
,C bcâpüvTtéf e pdcre , & qu’il formeroit l’Etat le plus excellent qui eût ja- 
mais été *. 

* On conçoit aifément quelle autoritéôc quel crédit une pa- 
reille réponfe acquit à Lycurgue , ôc combien elle applanit de 
difficultés. De retour à Lacédémone, il commença par gagner 
les principaux de la ville , en leur faifant part de fes vues. S’é- 
tant affuré de leur confentement , il les engagea à fe rendre en 
armes dans la .place publique, pour étonner ôc intimider ceux 
qui voudraient s’oppofer à fes projets b . Il ne trouva point d’obf-, 
tacles , & fit ce qu’il voulut. 

Je pafferai fous filence le détail des établilTemens 6c des or- 
donnances de Lycurgue. Je remarquerai feulement que ce lé- 
gifiateur nç* jugea pas à propos de coucher fes loix par écrit: 
il le défendit même très-cxpreflément. Il vouloit les imprimer 
dans l’efprit 6 : dans le cœur de fes concitoyens par la pratique 
ôc par i’ufage c ; ôc il y réuffit. Obfervons encore que ce légifr 
lateür ne voulut faire aucune loi civile d , 

Il ferait difficile au furplus de donner une idée jufte ôc prédite 
du gouvernement politique de Lacédémone. Platon lui-même 
convenoit qu’il n’étoif pas poffible de le définir e . En effet , le 
gouvernement de Sparte n’étoit, à proprement parler, ni Mo- 
narchique, ni Ariftocratique , ni Démocratique. Il étoit mixte, 
ôc participoit de toutes ces différentes efpeces de conffitutions 
politiques. 

Il y avoit deux Roi* à Sparte , mais leur pouvoir éteit très- 
foible ôc très- borné. Il ne parait pas que leur volonté influât 
■ • beaucoup fur les affaires de l’Etat, ni qu’ils euffent un grand 

crédit dans les délibérations publiques { . Ils n’étoient, à pro- 
prement parler, que les premiers citoyens de l’Etat a ; recon- 
jnoiffant dans les Ephores ôc dans le peuple une autorité fupé- 


* Plvt. in Lycurg. p. 41. 

‘ Id. Ibid. 

* Ibid. p. 47. 
d Id. Ibid. 

f De Lcg. 1 , 4, p. Sig, D. == Voyez 


auffi Arilt. Polit. 1 . 4. c. 9 . 

1 Voyez Thucyd 1 . 1. n. 751. îf. 87, =4 
A n ft . Polit. 1 . j. c. 14. 

£ Voyez Hctod, 1 . 6 , a. 
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tieure, à laquelle ils étoient obligés de rendre compte de leur 
conduite *. Ils jouiffoient cependant de grands privilèges qui les 
diftinguoient honorablement. On avoir aufli pour leur perfonne 
le plus grand refpedt & la plus grande' considération b . 

Le fénat , compofé de vingt - huit membres éleâife , 
jouiffoit originairement d’une autorité fort étendue. Ce corps 
avoit été inftitué par Lycurgue , pour maintenir l’équilibre 
entre les rois 6c le peuple ; le fénat fe rangeant du parti des 
cois quand le peuple vouloit fe rendre trop puiffant, 6c prenant 
au contraire les intérêts du peuple lorfque les rois paroifloienc 
vouloir trop entreprendre c . Les rois afliftoient au fénat lorf- 

Î ju’ils le jugeoient à propos. Ils y avoient le privilège du double 
uffrage d . Le fénat avoit feul le droit d’examiner les affaires , 
6c de les propofer dans l’affemblée publique"; mais quand il 
avoir donné ion avis , le peuple étoit le maître de le rejettec 
ou de l’approuver e . Les fénateurs , comme je l’ai déjà dit , 
étoient éleftifs. C’étoit par voie de fuffrages, Ôc dans l’affemblée 
du peuple qu’on jprocedoit à ce choix important f . 

Bientôt la puiffance du fénat fembla trop forte ôc trop abfo- 
lue. On réfoiut de lui donner un frein, en lui oppofant l’auto- 
rité des Ephores. Ce fut environ 130 ans après Lycurgue, que 
cet établiffement eut lieu(i). Les éphores étoient au nombre 
de cinq g , 6c ne demeuraient qu’une année en charge *>. C’é- 
toit le peuple qui les choififfoit , 6c fouvent ils étoient tirés par- 
mi les gens de la plus baffe condition *. Etablis pour défendre 
les droits d« la nation contre les entreprifes des rois ôc du fé- 
nat, ils avoient beaucoup de reffemblance avec les Tribuns de 
Rome. Quoique leur magiftrature ne pallat pas les bornes d’une 
année, ils devinrent fi puiffans que toute l’autorité réfida dans 
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• Hérod, I. 6 . n. 3 a. 8ç. = Thucyd. 1 . 
5. n. 6o. 6$. = Diod. L il. p. f 33. = 
Plut. t. i. p. 8o 6 . F. 

b Hérod. 1 . 6 . n. f$. = Plut. t. i. p. 
804. 

Plut. 1. 1. p. 41. E. 

a Hcrcd. 1 . 6 . n. $7. = Thucydide pré- 
tend que chaque Roi n’avoit qu'une voix. 
1 . 1. n. 10. 

e Plut, in Lycurg. p. 4$. B. 

‘ Arift. Polit. I. 1. c.j. p. )}o. jji. Juf- 

Tome II. 


tin. 1. y c. j. _ _ , 

(!) Les Anciens ne font point d’accord 
fur le tenu de Pinftitution des Ephores. Le 
plus grand nombre néanmoins en rappor- 
te l'origine à Thcopompe , qui régna tjo 
ans aptes Lycurgue. 

t rauf. 1 . j.c. n. m 

h Cragius apud Gronov. TheC G r. antiq. 
t. 5. p. *î 7 o. 

1 Arift, Polit, 1 . 1, c* 9» P* j 30. A, 
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la fuite entre leyrs mains. Les éphores pouvoient caflfer le* 
fénateurs , les faire «mettre en prifon , 6c même les punir de 
mort ». Les rois étoient obligés de leur obéir à la troifieme 
fommation b . Ils avoient droit de les condamner à l’amende. 6c 
de les faire arrêter c . LorfqueJes rois entroient au fénat, les 
éphores étoient difpenfés de fe lever pour eux <*. Les rois , au 
contraire , étoient obligés de leur rendre cetre marque de ref- 
pe£l *. Tous les mois on renouvelloitfle ferment de l’Etat, le* 
éphores au nom de la république, ôc les Rois en leur nom. Les 
rois s’obligeoient & promettoient de fe conduire félon les loix 
& coutumes. Le ferment que les éphores prêtoient au nom de 
la république , étoit qu’elle maintiendrait les rois tant qu’ils 
obferveroientcxadement leurs promettes f . Ces magiftrats avoient 
même imaginé , pour contenir les rois , un moyen bien fingu- 
lier fondé fur l’ignorance 6t la fuperftition des peuples. 

Tous les neuf ans les éphores choilidoient une nuit où le 
ciel fût très-clair 6c très-férein. Ils s’atteyoieht en rafe campa- 
gne , gardant un profond filence, 6c les yeux attachés au ciel. 
S'ils voyoient une étoile tomber , c’eft-àdire , s’ils appercevoient 
une de ces exhalaifons lumineufes , qu’on voit fouvent traverfec 
le ciel, ils accufoient autti-tôt les rois de s’être attiré le cou- 
roux des Dieux. Ils les fufpendoieht de leurs fondions jufqu’à 
ce qu’il vînt quelque ordre de l’oracle , qui ordonnât leur réta- 
bliflèment g. 

Les éphores étoient encore chargés de veiller à la conduite 
des reines h . Ils avoient enfin la garde du tréfor public ‘ , ÔC 
l’infpeüion générale fur tout l’Etat *. Ariftote blâme avec raifon 
rétabliffement de ces magiftrats *. Ils cauferent les mêmes dé- 
fordres dans Sparte , que les tribuns du peuple à Rome. 

Le peuple avoit aufli beaucoup d’autorité a Sparte , & beau- 
coup de part au gouvernement m . C’étoient les affemblées pu- 
bliques qui décidoient feules des affaires de l’Etat n . C'étoit 


* Xenopb. de Rfp. Lac. 

1 Plut, in Agid. & Cleom. p. Soo. E.= 
Com. Nepos in AgefiJ. n. 4. 
c Corn. Nepo» in Pauf. n. ). & f. 

* Xcnoph. de Rcp. Laced. fuk fin. 

* Phtl. 1. a. p 817. A. 

.* Xcnoph. /* ra cil . 


» Plut, in Agid. & Cleom. p. Soo. B. 
s Plato in Aicib. 1®. p. 44t. A. 

1 Xenoph. de Rrp. Laced. /îi /«. 
k Ælian. var. htll. h ». c. J. 

1 Polit. 1 . 1. c 9. p. j jo. 
m Plato de Leg. 1 . 4. p. 81 9 . D. 

“ Thucyd, 1.1,1. 7 9 . »j. S?» 
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encore dans ces affemblées que fe faifoit l’élection des magif- 

tr3tç , H 6 .III*. Part.,. 

* ra » S * J T Ij. v|, . , , • Dep. l’érabl. de la 

Le gouvernement de Lacédémone , ou 1 autorité étoit parta- Royauté chez les 
gée en cinq corps differens, deux rois, un fénat, cinq éphores 
& l’afTemblée du peuple, eft une efpece de paradoxe politique. captivité. 

Il fembleroit que i’oppofition de toutes ces différentes puiffan- 
ces , qui fe traverfoient réciproquement , aurait dû être une 
fource perpétuelle de troubles 6c de diffenfions inteftines. Ce- 
pendant on ne trouve dans l’hiftoire aucun Etat qui ait été moins 
agité que Sparte ; 6c Polybe dit que de tous les peuples con- 
nus, il n’y en avoir point qui eût confervé plus long-tems fa < 
liberté b . Ce ne fut certainement pas l’effet d’un gouvernement 
auffi défectueux dans fa conftitution que l’étoit celui de Lacé- 
démone. On n’en peut donc attribuer la caufe qu’aux loix de 
Lycurgue. Tant qu’elles furent exactement obfervées, 4 'intérêc 
de l’Etat prévalut fur des confidérations particulières , ôc Sparte 
fit trembler tous fes voifins. Elle périt dès qu’elle s’en écarta. 


avec raifon , quand on n’en jugerait même que par l’événement. 
Mais on ne doit jamais perdre de vue que ces réglemens ne 
pouvoient être bons que pour un Etat peu étendu , ôc n’étoient 
réellement praticables que chez des peuples peu nombreux , 
tels que ceux dont la Grece étoit compofée. Du tems de Ly- 
curgue , on ne comptoit dans Sparte que neuf mille habitans <=, 
6c trente, mille dans la campagne d . Dans un auffi petit Etat 
on peut élever ôc gouverner tout un peuple comme une feule 
famille. C’eft d’après ce principe que je dirai avec Polybe , que 
la forme du gouvernement de Sparte fuffit , tant que les Lacé* 
démoniens ne fongerent point à étendre les bornes de leur do- 
mination. Mais ce rtiême gouvernement devint imparfait ôc dé- 
fetiueux , dès le moment que Sparte fe laifTa emporter à des 
vues d’ambition , Ôç conçut des projets d’agrandiffement e . 


• Plut, in Lycurg. p. 41. B, 1 

k L. (. C. A. p. 4SI. • j 

* Hérod. 1 . t. n. 11 a. 


* Plut, in Lycurg. p. 44. B. 

* Polyb. 1. 6. c. 6 . p. 4S1. = Voyez 
auffi l’Efprit des Loix. L 4. c. 7 . 
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III*. Partie. 
Dcp. 1 ctabl. de la 
Royauté chez les 
Heureux, jufqu’à 
leur retour de ia 
çaptiritf. 


„ ARTICLE III. 

Des Colonies Grecques. 

L ’attention que j’ai donnée à l’hiftoire d’Athènes fie de 
Lacédémone, a été caufe que je n’ai rien dit d’un événe- 
ment qui ne doit cependant pas être oublié. Je parle de cette 
quantité de colonies qui, vers le commencement des fiécles 
que nous parcourons , Sortirent du fein de la Grece , fit allèrent 
former des établiffemens dans plufieurs parties de l’Afie fit de 
l’Europe. J'ai indiqué dans le volume précédent la caufe de 
toutes ces migrations. On y a vû quels avoient été l’effet fie la 
fuite de*la révolution que laGrece éprouva , iorfque 80 ans envi- 
ron après la prife de Troie, les Héraciides vinrent arracher le feep- 
tre aux defeendans de Pélops. Les plus renommées Ôc les plus 
célébrés de ces colonies ont été celles que les Ioniens , les Eo- 
liens ôc les Doriens formèrent dans l’Afie. 

La guerre de Troie avoit donné occafion aux Grecs de pren- 
dre une connoiflance allez exaâe de l’Afie mineure. Les Ioniens 
établis anciennement dans l’Attique, étoient paffés enfuite dans 
le Péloponéfe. Ils y refterent tranquilles jufqu’au tems où les 
Héraciides vinrent s’en remettre en poffeflïon. Les Achéens , 
chaffés alors de la Laconie , fe jetterait fur les Ioniens , fit les 
contraignirent de fortir du Péloponéfe. Les Ioniens fe réfugièrent 
dans l’Attique a ; mais s’étant multipliés au point que le pays ne 

f iouvoit plus nourrir un fi grand nombre d’habitans, Nilée, ce- 
ui des enfans de Codrus que les Athéniens avoient rejetté b , 
fe mit à leur tête, ôc les conduifit en Afie. Ils s’emparèrent d’une 
contrée qui étoit alors bornée par la Carie ôc pat la Lydie. C’eft 
celle qui de leur nom fut depuis appeilée Ionie. Ils y bâtirent 
douze villes, Ephefe, Colophon , Clazomene, ôcc c . 

Cette colonie avoit été précédée d’une autre migration qm 
n’eft pas moins fameufe dans l’hiftoire. Ceux des Achéens qui 
defeendoient d'Eolus , ayant été chaffés d^ la Laconie par les 

* Voyez h fécondé Tat.L. I.c.3. art. 6. I c Mnrm. Artmd. Ep. 16. — Pauf. 1 . 7. 
* Suffi, g. 18. St if, 1 c. 1. lait. = ÆJian var. bift. 1 . 8. c. J. 
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Doriens rentrés dans le Péloponnefe avec les Héraclides , fe 
virent contraints de chercher de nouvelles terres ». Ils fe mirent III*. Partie. 
fous la conduite de Penthile , ce fils d’Orefte qui avoit été dé- RovlîitT'chc^io 
trôné par les Héraclides. Après quelques courfes, ils fe fixèrent Hébreux, jufiju’i 
dans l'Afie mineure entre l’Ionie ôc la Myfie , & donnèrent à 14 

cette contrée le nom d’Eolide. Smyrne Ôc plusieurs autres ville» ‘ 
doivent leur fondation à cette colonie b . 

La troifieme peuplade , qui vers le même tems pafla de la 
Grece dans l’Afie , étoit compofée de Doriens. Ils avoient ac- 
compagné les Héraclides dans leur expédition contre les Athé- 
niens , fous le régné de Codrus. Les Héraclides y furent battus. 

Leur défaite néanmoins ne les empêcha pas de s’emparer de 
la Mégaride , ôc de la donner aux Doriens. Une partie de ce 
peuple demeura dans ce pays. Quelques-uns paflerent en Crête. 

Mais le plus grand nombre s’établit dans cette partie de l’Afie 
mineure qui, de leur nom, a été appellée Doride. Ils y bâtirent 
Halicarnafle , Cnides ôc d’autres villes. Ils fe répandirent aufiï 
dans les ifles de Rhodes , de Cos , Ôcc c . 

Je ne dirai rien de plufiçurs autres colonies qui fortircnt de 
la Grece vers le même tems. Je paflerai donc fous filence ces 
établilfemens confidérables qu’on fait avoir été formés par les 
Grecs dans l’Italie d , dans la Sicile e , fur les bords du Pcnt- 
Euxlh f , ôc jufques fur les côtes d’Afriq'ue g. Ce détail nous 
conduirait trop loin. Les colonies de l’Afie mineure font fans 
contredit les plus célébrés de toutes celles que la Grece ait ja- 
mais formées. Elles prouvent fuffifamment à quel point cette 
partie de l’Europe étoit autrefois peuplée. On eft toujours 
étonné qu’une nation aufli peu confidérable que les Grecs, ren- 
fermée dans l’enceinte d*un pays qui n’égaloit pas le quart de 
la France , ait été en état d’envoyer prcfque en même tems un 
fi grand nombre de colonies. ^ . 

Cë ferait peut-être ici le lieu de propofer quelques réflexions 
fur la facilité ôc fur le goût qu’avoient le# peuples de l’antiquité 
pour former ôc envoyer tant de colonies dans des pays fouyenc 


• Voyezla féconde Pan. L.I. c. 
k Striibo, 1. 1 3. p. 87t. = Veil. Patcrc. 
I. I. n. r. 4. 

€ $mbo, 1» 14. p. 


d Marsham« p. fio. 

* Id. p. 4 63. 
f Id. p. 
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*' "** affez éloignés. On pourroit infifter fut cet ufage qui cara&érife 

1 11 ’■ uMd'eîa ^ m 8 u ''^ renient l es Grecs dans les fiécles dont je parle mainte- 
Rovmiï^chè/iej nant. On pourroit auffi en conclure , avec bien de la vraifem- 
HArcux, jufqu'à blance, que les familles dévoient multiplier alors beaucoup plus 
'la captivité!* qu’elles ne paroiffent multiplier aujourd’hui. Il y auroit lieu en- 
fin de former plufieurs raifonnemens fur la caufe de cette hu- 
meur inquiète qui rendoit les anciens peuples fi fujets aux mi- 
grations , 6c qui les portoit à changer de féjour avec une facilité 
qui nous étonne toujours à préfent. Il s’eft pafTé en effet plu- 
ficurs fiécles avant que la plupart des nations de l’antiquité fe 
foient bien affermies, 6c fixées conftamment dans un même can- 
ton. Tous les différens objets que je viens d’indiquer, mérite- 
jroicnt fans doute d’être examinés avec grande attention ; mais 
cette difeuffion nous dètourneroit trop de l’objet principal qui 
doit nous occuper dans l’article préfent. Je reviens donc aux 
colonies Grecques. 

Je ne vois rien de particulier à dire fur la forme de gouver- 
nement que fuivoient les différentes colonies dont je viens de 
parler. Comme la plupart de ces tranfmigrations rie fe font faites 
que vers le tems où l’efprit républicain commençoit à dominer 
dans la Grece, les colonies qui en fortirent fe conformèrent à 
ces idées , 6c adoptèrent , en conféquence , le gouvernement 
Républicain, A l’egard des loix civiles 6c politiques qu’on jwka- 
blit originairement , il efl à préfumer que dans les commence- 
mens elles différoient peu de celles dont j’ai déjà eu occafion de 
rendre compte dans la fécondé Partie de cet ouvrage, lorfque 
j’ai expofé l’ancien gouvernement de jla Grece a . Le tems y ap- 
porta feulement par la fuite quelques modifications , relativement 
a la pofition de chaque colonie. 

Je ne porterai pas plus loin mes recherches fur l’hiftoire Grec- 
que. Mon intention n’eft point de me livrer, à tout ce que pour- 
roit fournir une nation fi digne de notre étude 6c de notre at- 
tention. Je ne dirai qu’un mot fur la révolution que les fiécles » 
dont il eft ici queftion , virent s’opérer dans le gouvernement, 
les mœurs 6c le génie des différens Etats de la Grece. 

La Grece , dans un fens , ne renfermoit qu’un feul 6c même 
peuple , 6c l’on peut dire que jufqucs vers le milieu des fiéclej 
r Voyez 1. 1. c, j. ut, s, 
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que nous parcourons préfentement , la façon de penfer y étcic — . 

à-peu-près la même. Mais depuis cette époque, on remarque HR Parue. 
bien de la variété ôc de la contrariété entre les mceure ôc la 
conduite des différens Etats qui compofoient la nâtion Grecque. Hébreux' ,” s !rî 
Il eft aifé d’en pénétrer la caufe , pour peu qu’on faffe de réflexion leur retour d«i» 
aux événemens dont cette partie de l’Europe a été le théâtre. tlf,lvue * 

Le gouvernement fit les mœurs avoient été originairement 
les mêmes , ou du moins fort femblables dans les différens Etats 
de la Grece , quoique fondés par diverfes colonies. Qu’on par- 
coure les premiers fiécles de l’hiftoire d’Athènes , d’Argos , de 
Sicyone, de Thébes , de Sparte , de Corinthe , de Mycénes , on 
ne remarquera aucune différence dans l’adminiftration de ces dif- 
férens Etats. On voit fubfifter cette uniformité pendant bien 
des fiécles , fit jufqu’après le retour des Héraclides dans le Pélo- 

( »onéfe. Les Grecs étoient encore fort ignorans dans les arts, 
es fciences , le commerce , la navigation , l’art militaire fit la 
politique. J’en 'ai donné des preuves fuflifantes dans la fécondé 
Partie de cet ouvrage. Je m’y fuis appliqué à faire fentir quel 
étoit alors , par rapport à tous ces différens objets , l’état des 
Grecs. Cette nation étoit alors peu éclairée ôc très-paavre, 
tranquille par conféquent, fit fans ambition. Quelque fiécles après 
le retour des Héraclides , les chofes changèrent de face. Les 
Grecs commencèrent à s’inftruire ; bien-tôt il s’opéra une révo- 
lution générale dans les efprits , un mouvement univerfel le fit 
fentir. C'eft ici que commence l’époque de cette variété ôc de 
cette oppofition qui ont régné eniuite dans les mœurs des dif- 
férens peuples compris fous le nom de Grecs : oppofitions ce- 
pendant qui ne devinrent bien fenfibles que quelque tems après 
Lycurgue & Solon. Alors toutes les différentes républiques 
de la Grece atheverent de fe former fit de fe policer, fit par une 
fuite toujours néccffaîre de ces forfts d’événemens , la façon de 
penfer primitive changea aufG. Chaque Etat ouvrit les yeux fur 
fes intérêts , ôc fe forma des loix ôc des maximes relativement 
à fa pofition fit à fes vues particulières. II fe fit un mouvement 
général par rapport aux objets de la politique, des arts ôc dit 
commerce. Les faâions naquirent avec l’ambition ôc la cupidité. 

La nation chercha même à faire valoir les richeffes du génie 
dont elle étoit fi abondamment pourvue. Les orateurs , ainü que 


Digitized by Google 



48 Du Gouvernement. Liv. I. 

— = les philofophes , acquirent depuis ce moment une confédération, 

CeV'rénb^de U un cr ^‘ c & une autorité dont on ne voit point d’exemple dans 
Royauté chez les aucun autre pays. 

^T'etour de Ce'changement ne fut pas avantageux à la Grèce. L’opu- 
U captivité* lence dans laquelle fe trouvèrent quelques-unes de fes répu- 

bliques, leur infpira des penfées d’ambition & de rivalité. Infen- 
(iblement l’efprit d’agrandifTement & de domination s’empara 
des différens Etats de cette partie de l’Europe. Chacun voulut 
l’emporter fur fes voifins , & donner le ton à la nation. L’in- 
térât général difparut & céda aux vues particulières. La Grece 
fe vit alors déchirer par des faüions & des divifions inteftines. 
En vain les bons citoyens voulurent-ils élever la voix ôc repré- 
fenter les fuites funefles de cette méfintelligence , ils ne furent 
point écoutés. Les républiques féduites & guidées par des ora- 
teurs pafllonnés, s’acharnèrent les unes contre les autres, ôc fe 
firent prefque continuellement la guerre la plus fanglante & la 
plus opiniâtre. L’iflfue en fut des plus funefles à - la nation. Les 
avantages que les Grecs remportèrent alternativement les uns fur 
les autres , commencèrent par affoiblir mutupllement leurs for- 
ces , & finirent par jetter dans tous les coeurs des femences de 
haine ôc d'auimofité , qui rendirent pour jamais irréconciliables 
tous les différens peuples cpmpris fous le nom de Grecs. C’eft 
ainfi qu’ils préparèrent eux-mômes leur ruine par des pertes ré- 
ciproques , & par une conduite qui les mit hors d’état de fe 
réunir pour défendre la liberté commune.' Cette méfintelligence 
jointe à la foiblefTe occafionnée par une fuite de guerres conti- 
nuelles , perdit enfin la Grece , ôc la força de fubir pour jamais 
un joug etranger. 

Fin du premier Livre. • 
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TROISIEME PARTIE, i 

Depuis rétablijjement de la Royauté che £ les 
Hébreux , jujquà leur retour de la captivité : 
ejpace d’environ 560 ans. 


LIVRE SECOND. 



Des Ans & Métiers. 

Es objets dont nous allons nous entretenir dans 
cette troiliéme Partie , font d’une efpece un peu 
différente de ceux qui nous ont occupes dans le vo- 

lume précédent. Nous y avons examiné l’origine 6t 

le progrès des Arts chez les peuples de l’antiquité. Pour remplir 
ce deffein , il a fallu entrer dans plufieurs détails qui déformais 
feroient fuperflus. Les fiécles que nous parcourons présente- 
ment ne nous offrent rien de nouveau dans ce genre. A l’ex- 
ception des Grecs, les autres nations, dont j’ai déjà eû occafion 
de parler, n’ont rien ajouté aux découvertes dont on a vû qu’el- 
les étoient en poffelïion depuis long-tems. Je ne m’attacherai 
donc qu’aux traits les plus capables de caratlérifer le génie 6c 
Je goût qui régnoit dans les entreprifes 6c dans les monumenj 
Tome IJ. • G 
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. — des Affyriens , des Babylonien^k des Egyptiens. Au furplusj 

Il K Partit, l’époque qui fixe préfentement nos regards, efl. celle de la gloire 
Royauté "chw'lM & de la fplendeur de ces peuples. Depuis les conquêtes de 
hXox , jufqu’i Cyrus, fournis fucceffivement aux Perfes, aux Grecs fit aux 
Jcur retour de R oma i ns f jl s font tombés dans une décadence abfolue, fie leuç 
capuvi . g ( < n j c p aro î t s ’Être éteint avec leur liberté. 

L’hiftoire des Arts chez les Grecs n’offre point , dans l’ef- 
pace de tems que comprend cette troifiem* Partie , d’objets 
dignes d’une grande attention. Les progrès™ ces peuples ont 
été , en tout genre , beaucoup plus lents que ceux des Egyp- 
tiens 6c des nations de l’Afie. Les fiécles que nous parcourons 
préfentement ne font pas encore ceux qui ont immortalifé la 
Grece. Mais 200 ans environ après cette époque , les Grecs 
prirent l’effor le plus fublime. Alors ils enrichirent les Arts de 
tout ce que l’imagination fie le goût peuvent leur prêter. Ils 
en faifirent les vraies beautés que les Egyptiens , ni les peuples 
de l’Afie n’ont jamais connues. Nous ne jouirons cependant 
point de ce magnifique fpe&acle ; il faudroit pour cet effet 
defeendre jufques vers les fiécles de Périclès , ou même d’A- 
lexandre. Les ti^ies que je me fuis preferites ne me le peiS 
mettent pas : contentons-nous de voir naître l’aurore qui an? 
nonçoit un fi beau jour. 

* N 
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CHAPITRE PREMIER. 


Des A ffÿ riens & des Babyloniens . 

I N a v u dans la première Partie de cet ouvrage que Ni- 

nive devoir fa fondation à Afliir , fit Babylone à Nem- 

brod =>. J’y ai dit en même tems que le fentiment de ceux d’en- 
tre les écrivains de l’antiquité , qui attribuoient à l’ancien Ni- 
nus ôc à l’ancienne Sémiramis les fuperbes ouvrages qui opt 
rendu ces deux villes fi célèbres , n’étoit pas exad b . Il me pa- 
roît en effet peu vraifemblable qu’on ait pû exécuter , dès les 
premiers rems , les travaux également immenfes ôc magnifiques 
dont parlent ces auteurs. Je juge qu’ils ne l’ont été que dans les 
fiécles qui nous occupent préfentemcnt. Ce fentiment, au fur- 
plus , eft appuyé du fuffrage de quantité d’hiftoriens qui , à tous 
égards , méritent infiniment plus de croyance que Ctéfias copié 
par Diodore ôc par d’autres écrivains allez modernes c . 

Caftor, dont la chronologie paroît avoir été fort ellimée d’Eu- 
febe ôc de plufieurs autres écrivains de mérite , comptoit deux 
Ninus rois d’Affyrie ; l’un fondateur de Ninive , & l’autre qui 
monta fur le trône dans les derniers tems de cet Empire d . 
Tout me porte à croire qu’on doit rapporter à ce fécond Ninus 
Tagrandinement ôc la magnificence de Ninive, attribuée mal- 
à-propos, par Ctéfias ôc fes copiftes, au premier Ninus, fon- 
dateur de l’Empire Affyrien. 

A l’égard de Babylone , on doit inconteftablement placer 
fous le régné de fes derniers Souverains la conftruêtion de tous 
les ouvrages qui ont immortalifé cette capitale. Bérofe e , Mé- 
gafthênc ' , Hérodote g , Ôc Abydêne •> , font honneur à Nabu- 
chodonofor , ôc à Nitocris fon époufe , de tous les embelliffe- 
mens de Babylone. Leur témoigage eft conforme à celui de 


» L. I. c. T. art. J.p. .7 & )*, 
t Ibid. L. II, c. 3. 

1 Voyez Marsh, p. 477. 

- Apud Syncell. p. lof. loi, A. 
t Apud JoC adverC Appion. 1 , 1. c, 6. 


f Apud Eufcb. pr*p. Evang. 1 . p. e. 41. 
p. 4 V 7 * B. 

5 L. 1. n. i3f. 

h Apud Eufeb, loco cit. p. 4 jtf. 
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l’Ecriture- Sainte ». Je crois donc être fuffifamment autorifé £ 
rapporter aux fiécles dont il s’agit dans cette troifieme Partie* 
toutre que les anciens ont débité fur la grandeur ôc la magni- 
ficence de Ninive 6c de Babylone. 

Ce feroit fans doute ici le lieu de faire une description dé- 
taillée de ces deux villes. Mais premièrement il ne nous relie 
que des notions fort imparfaites fur Ninive. De tous les écri- 
vains de l’antiquité qui font parvenus jufqu’à nous, aucun n’a- 
voit vû cette capitale. Elle étoit anéantie, & depuis long-tems, 
lorfqu’Hérodote le plus ancien de ces auteurs ccrivoit. Quant 
à Babylone, ce fujet a déjà été traité tant de fois, ôc dans tant 
d'ouvrages qui font entre les mains de tout le monde , qu’il 
feroit , a ce que je crois , fuperflu de s’y étendre. Je me con- 
tenterai donc de propofer quelques réflexions générales fur ces 
deux villes. 

Si l’on s’en rapporte à l’opinion commune, l'enceinte de Ni-' 
nive ÔC de Babylone auroit été d’une étendue prodigieufe ôc 
incroyable. La première de ces deux villes formoit , au rapport 
des anciens, un quarré long, dont les deux grands côtés avoient 
chacun i yo llades , ôc les deux petits $o. Son circuit total étoit 
par conféquent de 480 llades On évalue ordinairement ces 
480 llades à 2j , ou même 30 de nos lieues communes. Mais 
félon l’opinion de M. de fille, fondée fur de bonnes autorités, 
les llades de la haute antiquité doivent être évalués beaucoup 
plus bas c . En fuivant donc la réduction qu’il propofe, l’empla- 
cement de Ninivç ne devoit occuper qu’environ fix lieues quar- 
rées <*. Cette ville devoit être conféquemment un peu plus de 
fept fois plus grande que Paris (’). 

On lit, il eft vrai, dans le Prophète Jonas, que Ninive étoit 
une grande ville qui avoit trois journées de chemin c . La plu- 

f iart des commentateurs en concluent qu’on ne pouvoir faire 
e tour de Ninive qu’en trois jours. Cette expreflion me paroî- 
troit plutôt fignifier qu’il falloir employer au moins trois jour* 


» Daniel , c. 4. f- J7. 

Dibd. 1 . a. p. 1 1 f . 

* Acad, dei Sciences, ann. 17*1. M. n. 

<0. ci. 

* Ibid. ann. 17*5. p. 74. 

Pour parler plw exaâcmcm, ç _LUL 1 LL 


lieues quarrdes. 

’ ) La furface de Paris eft de ' _ , ’ 

pariies d’une lieue quarree. Ainfi Ninive 
•a vois plus de (ëpt fois ( 7 j j ) autant de lût; 
ûce que Paris. 

* C, f . f. 3, 
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nées pour la parcourir. L’explicflBon que je propofe, me pa- = 

roît même exa&ement conforme à la million du Prophète. Il r^lu T Je i f 
avoit en effet été envoyé à Ninive pour prêcher la pénitence, Royauté chez les 
& ce, n’étoit qu’en parcourant l’intérieur de la ville, qu’il pou- Hébreux, juiqui 
voit annoncer a les habitans les menaces du 1 out-puiilanr. activité. 
Aufïï le texte facré dit-il que Jonas étant entré dans Ninive, y 
marcha pendant un jour , fit fit entendre fa voix ». 

Ninive, au furplus, n’étoit point peuplée à proportion de 
l’étendue de fon enceinte. On lit dans le même Prophète que 
je viens de citer, qu’il y avoit alors dans cette ville cent vingt 
mille âmes qui ne favoient pas diftinguer leur main droite de 
leur main gauche b ; exprelfion qu'on entend , & avec raifon , 
des enfans dans le plus bas âge. Il réfulte de ce paflage qu’il 
ne pouvoit y avoir dans Ninive qu’environ fept cents mille âmes, 
les enfans ne faifant pour l’ordinaire que la cinquième partie des 
liabitans d’une ville. Ninive ne devoir donc pas être beaucoup 
plus peuplée que Paris , quoique fon enceinte fût infiniment 
plus vafte. Cette ville renfermoit fans doute quantité de jardins 
très-fpacieux ; ufage établi de toute antiquité dans les villes de 
l’Orient , & qui fublifte encore aujourdhui c . 

J’en dirai autant de Babylone , & avec beaucoup plus de 
fondement ; car les anciens parlent effetlivement des jardins ôc 
même des terres labourables qu’elle renfermoit dans fon en-^ 
ceinte d . Mais d’ailleurs, ils ne font nullement d’accord fur l’é- 
tendue de cette ville. J’ai crû devoir donner la préférence aux 
mefures d’Hérodote , dont le témoignage eft bien fupérieur à 
celui de tous les autres écrivains. Il avoit été à Babylone dans 
un tems où cette ville n’étoit pas entièrement déchue de fon 
ancienne fplendeur ; avantage que n’ont pas pu avoir Clitarque , 

Diodore, Strabon , &c. Suivant donc Hérodote, le circuit de 
Babylone étoit égal à celui de Ninive, c’eft-à-dire, qu’il étoit 
de 480 llades e . Mais Babylone formoit un quarré parfait, & 
par conféquent elle étoit plus grande que Ninive (’). En fui- 


* C. 5. f. 4. = Voyez le P. Hardouin 
ad Plin. 1 . 6 . fcâ. 1 6. not. (15). 
k ch. 4. y. U. _ 

c Acad, des Scicnc. ann. 171}. JM, p. 
J 4 . JJ. 


<* Diod. I. 2. p. 111. = Q. Cuct. 1 . f. 
C. U. 

' L. 1. n. 178. 

( ' ) Quoi qu'en dite Strabon. J, îf. g. 
1071. C. 
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■ — — — ^ vant la proportion que j’ai dép indiquée, on doit évaluer l’etn- 
n-t/réfabîTh P^ acement de Babylone à plus de fix lieues quarrces de fur- 
Kr i'iati chez les face ('). Cette ville étoit donc près de huit fois aulTi grande 
hébreux , juiqu’i que Paris (*). Quant au nombre des habitans, quelle conte- 
ilcapiivîict 0 no ' t > on n cn P eut r ' en d' rc * Je préfume feulement que ftaby- 
lone devoit Être peuplée dans la même proportion que Ninive. 

On a beaucoup vanté les travaux & les édifices qui ont rendu 
autrefois Babylone une des mcrveillles du monde. On peut ré- 
duire tous ces objets à cinq chefs principaux ; i°. la hauteur 
de fes murailles , 1°. le temple de Bel , j°. les jardins fufpen- 
dus , 4°. le pont bâti fur l’Euphrate , & les quais dont ce fleuve 
étoit bordé , y°. le lac 6c les canaux creufés de main d’homme 
pour la dillribution des eaux de l’Euphrate. 

Tous ces ouvrages fi merveilleux au jugement de l’antiquité, 
me parodient avoir été extrêmement exagérés par les auteurs 
qui en ont parlé. Comment concevoir , en effet , que les mu- 
railles de Babylone aient pu avoir 318 pieds de hauteur, fur 
Si pieds d’épaiffeur, dans un circuit de près de 10 lieues».^ 
J’en dirai autant de cet édifice quarré, connu fous le nom 
de temple de Bel. Il étoit compofé de huit tours placées les 
unes au deflus des autres , qui alloicnt toujours en diminuant. 
Hérodote ne nous apprend point quelle étoit la hauteur de ce 
^monument b . Diodore dit qu'elle furpaffoit toute croyance c . 
Strabon la fixe à un ftade d , mefure qui revient à près de fix 
cents de nos pieds (’). Car du tems de ce géographe, les ftades 
étoient beaucoup plus confidérables que dans les premiers fié- 
cles (♦). La malle entière de ce bâtiment devoit répondre à fon 


(') A la rigueur 6 Y'. 4 , lieue; quar- 

(’) Environ 7 î. 

Si l'on jugeoit de la grandeur & de l'éten- 
due de Babylone fur un fait rapporté par 
Ariftotc , quelle idée ne devroit-on pas s en 
former? Il dit que lors de la priée de cette vil- 
le , il y eut tel quartier où , trois jours après, 
la nouvelle n'en étoit pas encore parvenue. 
Dr Hep. 1 . j.c. 3. t. ». p. 340. 341. 

Je ne conçois pas comment un auteur tel 
qu’Ariftore a pù rapporter ferieufement 411c 
pareille abfiirdité. 

4 Hérod, 1, 1, n. 1 78, 


Hérodote dans cette occafion n’a pu par- 
ler que d'après le rapport des habitans. LorC 
qu'il fut à Babylone , les murailles en étoient 
plus d'aux trois quarts détruites , comme il 
nous l’apprend lui-même. 1. 3. n. 13p. 

t> Il dit feulement qu’il avoit 4 Rades de 
circuit. 1. 1. n. 181. 

< L. 1. p. t»). 
d L. lé. p. 107s. 

(>) Les tours de Notre-Dame n’ont que 
104 pieds de hauteur. 

(’ j On doit les évaluer au moins à pj toi- 
fes a pieds 11 pouces, mefure de Paru, 
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exceflive hauteur. C’eft aufli l’idée qu’en ont voulu donner les ... 

anciens. On en va juger par le fait fuivant. Xercès avoit démoli jj 1 / ia 
entièrement ce temple. Alexandre entreprit de le rebâtir. 11 RoylutfchêzV* 
voulut commencer par faire nettoyer la place , & en écarter les Hcbreux, jufcu’i 
ruines. Dix mille ouvriers , qui furent employés pendant deux 
mois à ce travail , ne purent pas , dit-on , l’achever a . 

Les richefles que ren^rmoit le temple de Bel étoient pro- 
portionnées à fon immenfité. Sans parler des tables, des en- 
cenfoirs , des coupes & autres vafes facrés , d’or maflif, il y 
avoit une ftatue de 40 pieds de haut , qui feule pefoit mille ta- 
lens Babyloniens. Enfin, félon le dénombrement que les anciens 
nous ont donné des richefles contenues dans ce temple, la fom- 
me totale reviendroit à deux cents vingt millions cinq cents mille 
livres de notre monnoie. De pareilles exagérations fe détruifent 
d’elles-mêmes. 

A l’égard des jardins fufpendus,%lon toutes les apparences • 
ils n’ont jamais exifté. Le filence d’Hérodote fur un ouvrage 
fi fingulier & fi remarquable , me détermine à mettre au rang 
des fables tout ce que les autres écrivains ont débité fur cette 
prétendue merveille. Hérodote avoit vifité foigneufement Ba- 
bylone. Les détails dans lefquels il eft entré , prouvent qu’il n’a 
obmis aucune des raretés de cette ville. Préfumera-t-on qu’il 
eût paflTé fous filence un ouvrage tel que les jardins fufpendus? 

Tous les auteurs qui en ont parlé font bien poftérieurs à ce 
grand hiftorien. Il n’y en a aucun, excepté Bérofe (’), qui parle 
d’après fon propre témoignage. C’eft toujours fur le rapport 
d’autrui. Diodore avoit tiré de Ctéfias ce qu’il dit de çes fameux 
jardins. Il y a bien de l’apparence aufli que Strabon avoit puifé 
dans la même fource. Enfin, la maniéré dontQuintc-Curce s’ex- 
prime, fait aflez fentir combien l’exiftence de ces jardins lui pa- 
roiflfoit fufpeéle. Il jugeoit que l'imagination des Grecs y avoit 
la plus grande part b . * - 


■ Strabo , 1. 16 . p. 1071. = Arrian. de 
Exped. Alex. 1. 7. p. 480. 

_(') On (bit que les exagérations ne eoû- 
toient rien à Bérofe , quand il s'agiffoit d’e- 
xalter les merveilles de (ôn pays. 

Suttr arec vulgaum Grxcorum falwlit 
miracubtm f enfila honi funi, 1. j. ç. j. 


P-.ï»4. 

Il y avoit rraifcmblablcmcnt à Babylorc 
quelque colline revêtue de ternaires & ornée 
d’arbres. Cette elpece de jardin aura fufli 
pour donner lieu à une imagination échauf- 
fée , d’enfanter les deferiptions que nous H— 
fous aujourd'hui dans certains auteurs» 


Digitized by Google 


j6 des Arts & Métiers. Liv. IL 

: ■ Parlons maintenant du pont de Babylone , que les anciens 

D^r'fbUM ° nt miS au nom ^ re ^ es P^ us merveilleux ouvrages de l’Orient. 
Royauté chéries 1* avoit P r ^ s de cent to ‘f es de long, fur, à-peu-près, quatre de 
Hébreux, jufqu'à large a . On ne peut nier qu’il n’ait fallu beaucoup d’art & de 
^ trava ‘* P our en jetter les fondemens II ne devoit pas être facile 
de les alTeoir dans le lit d’un Heuve extrêmement profond 6c 
rapide, qui d’ailleurs charrie une quantité prodigieufe de limon, 
& dont le fond eft entièrement fablonneux. Audi avoit-on pris 
beaucoup de précautions pour allurer les piles du pont de Baby- 
lone. Elles étoient conftruites de pierres liées ôc attachées les 
unes aux autres par des clefs de fer. Les joints en étoient rem- 
plis de plomb fondu b . La façade des piles, tournée vers le cou- 
rant de l’Euphrate, étoit défendue par des éperons extrêmement 
avancés, qui coupant l’eau de fort loin, en diminuoient le poids 
& l’aclion c . Tel étoit le pont de Babylone. 

• En rendant juftice à l’hroileté des Babyloniens dans la con- 

duite de ces travaux, on ne peut cependant s’empêcher de re- 
marquer le mauvais goût qui , de tout tems , a régné dans les 
ouvrages des Orientaux. Le pont de Babylone nous en fournit 
une preuve très-marquée. Cet édifice manquoit abfolument de 
grâces 6c de majefté. Sa largeur n’étoit nullement proportionnée 
a fa longueur ( 1 ). Les piles n’en étoient point non plus efpa- 
cées convenablement. Il n’y avoit qu’onze pieds & demi de 
dillance entre chacune <*. Enfin ce pont n’étoit point voûté «. 
Qu’on juge de l’ellef qu’il devoit faire. 

Les Babyloniens , au furplus , ne font par les feuls qui aient 
ignoré autrefois l’art de conftruire des voûtes. Ce fecret , à ce 
que je crois, a été inconnu à tous les peuples de la haute 


• Diod. I. s . p. ni. 

Scion cet auteur, le pont de Babylone 
avoit cinq ftades de long lur 50 pieds de 
large. En rcduilant ces dimensions à nos me* 
fures, ce pont auroit eu 477 toiles z pieds 
7 pouces de long. 

Cette longueur , comme on voit , n’eft 
nullement proportionnée à là largeur. D’ail- 
leurs Diodore dit qu’on conftrut/u le pont 
à l’endroit où l’Euphrate étoit le plus étroit. 
Nous apprenons de Strabon , 1 . 16. p. 107 j. 
A. que ce fleuve n'avoit qu’un ftade de lar- 
geur a Babylone. J’mcw,c£ confcquencc, 


devoir abandonner le texte de Diodore, 8c 
fixer la longueur du pont i un ftade. 
b Hcrod. 1 . 1. n. i8l. 
e Diod. Ibid. 

(' )’ En fuivant même la réditélîon que 
nous avons propolce , ce pont avoit yf toi- 
les 1 pieds 1 1 pouces de long , fur 4 toiles 
z pieds 7 pouces de large. La longueur du 
pont Royal n’eft que de 71 toiles. Il a ce- 
pendant H toiles 4 pieds de largeur. 

A Diod. I. 1. p. m. 
c Hcrod, 1. 1. n, 1 S6.=piod. loco citato , 


antiquité , 
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antiquité , qui en général ne paroiffent pas avoir été bien favans 
dans la coupe des pierres. 

Quant aux quais dont l’Euphrate étoit revêtu*, on peut croire 
qu ils étoient grands & magnifiques. Je doute néanmoins que 
çef ouvrages lurpaflalfent ceux »que nous avons journellement 
fous les yeux. Je crois qu’à cet égard Paris peut bien le difputer 
pour la magnificence & l’étendue du travail à toutes les villes* 
de l’univers. 

Je remets au livre fuivant à parler pins particuliérement des 
canaux 6c de ce lac creufés de main d'homme, pour la décharge 
ôc la conduite des eaux de l’Euphrate, On y verra , s’il n’y a 
pas beaucoup à rabattre du récit des anciens, lorfqu’ils font mon- 
ter la circonférence du lac de Babylone à 1 200 ftades quarrés a ; 
c’eft-à-dire, à plus de cinquante lieues (’) , fur une profondeur 
d’environ 120 pieds b ; ajoutant que ce lac étoit en entier re- 
vêtu de pierres c . 

Je n’ai pas prétendu , au relie , par ces réflexions anéantir 
entièrement la grandeur & la magnificence de Ninive ôc de 
Babylone. Je penfe feulement qu’on doit beaucoup rabattre de 
tout ce que les anciens en ont débité. Je penfe encore que les 
Aflyriens 6c les Babyloniens n’ont eu aucune idée de ce que 
nous nommons ordre d’architeüure. J’en juge ainfi fur le peu 
dégoût que, dans tous les tems, les peuples de l’Afie ont mis 
dans leurs édifices (*). Je crois donc que les monumens , qui 
ont rendu autrefois Ninive 6c Babylone fi célébrés, étoient plus 
recommandables par leur Angularité 6c la profufion des ori|£- 
mens , que par l’ordonnance ôc l’agrément ae leur conftruclion. 
Cette élégance 6c ces belles proportions qui charment 6c fédui- 
fent dans l’architeâure Grecque , ont été , 6c font encore igno- 
rées aux Indes, à la Chine, en Perfe, 6c généralement par- 
lant , dans tout l’Orient. 


1 1 I e . Parti*. 
Dcp. l’éubl. de U 
Royauté chez les 
Hébreux, jufqu 
leur retour de 
captivité. 


« Megafthen. apud Eufcb. Prrp. Evang. 
1 . 9, c. 41. p. 457. C. = Diod. 1 . a. p. 

***• 1471 

(•) ço lieues ÏT, T? 
b Megafthen. loco ch. 

Ces no pieds font 114 pieds 7 pouces, 
jjnefurc de Paris. 

Piod. loco cit . ne donne au lac de Babyr- 

Tome IL 


lone que 3 s pieds de prof^deur. C’eft en- 
core beaucoup* ® 

c Hèrod. 1. 1. n. i8f. 

Diod. 1 . 1. p. us. dit qu'il étoit revêt!» 
d'un mur de briques liées avec du bitume. 

( *) Il faut excepter de cette propofitioa 
les Grecs de i’AJie mineure. 

’ H 
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■ — — On ne peut parler que très- imparfaitement de la maniéré 

III e . Partif. dont les Affy riens & les Babyloniens traitoient la fculpture. On 
Koyâùté^chêz'ti v01t feulement que cet art devoit être fort pratiqué chez ces 
Hcbreux , jufqu\i peuples. L’Ecriture parle d’une ftatue d’or haute de foixante 
j«ur retour ^de 1 » coudtSes , ôc de fix de large, élevée par les ordres de Nabucfio- 
wpuvxte. donofor 3 , fans compter plufièurs autres repréfentations de Di- 
vinités & de Princes , dont les temples 6c les palais de Baby- 
lone étoient remplis b . Il eft donc certain que les Babyloniens 
travailloient beaucoup en fculpture. Mais l’élégance 6c la cor- 
rection préfidoient-elles aux ouvrages de leurs artiftes ? C’eft ce 
• dont on peut douter , 6c avec grande raifon. On ne voit point 
en effet que les Alîatiques aient jamais fû delliner avec goût 6c 
précifton. J’en juge ainfi, non- feulement par les productions 
modernes de ces nations , mais même par ce qui peut être 
échappé de leurs monumens à l’injure des fiécles. Les figures 
qu’on voit dans tout ce qui exifte aujourd'hui de bas-reliefs cjps 
anciens peuples de l’Orient , font lourdes ôc incorrectes , fans 
attitude, fans grâce 6c fans variété d’expreffions. On concevra 
encore une plus mauvaife opinion des artiftes de Babylone , li 
l’on admet que les ruines, connues aujourd’hui fous le nom de 
ruines de Perfèpolis , font les débris d’un palais conftruit par les 
premiers Souverains de la Perfe. Les ftatues ôc les bas-reliefs 
qu’on y peut encore appercevoir , font affurément du plus mau- 
vais goût, 6c de la plus platte exécution c . Tout médiocres ce- 
pendant que foient ces ouvrages, il paroît que les anciens feuip- 
tq^rs de Babylone n’auroient pas été en état de les exécuter. 
Je le dis fur ce que Diodore nous apprend que les palais de Per- 
fépolis ôc de Sufe furent bâtis par des artiftes que Cambyfe tranP 
porta de l’Egypte en Perfe , après qu’il eut fournis cet em- 
pire d . Néanmoins , lorfque Cambyfe s’empara de l’Egypte, il 
étoit déjà maître de Babylone , 6c bien en état, par conféquent, 
d’en tirer tous les ouvriers qu’il auroit crû propres à exécuter 
les magnifiques ouvrages qu’il avoir réfolu de faire élever. Si ce 
Prince jugea donc néceffaire de tranfporter dans la Perfe des 
artiftes Egyptiens, je penfe être en droit d'en conclure qu’il cf- 


* Dan. c. j. f. i. 

5 Dan. c. j. ÿ. 4. = Diod. 1 . a. 
>». 1*3. 


c Voyez Chardin , e. a. p. 140, Scc. : 
Le Bruyn t. a. p. aSj. 

•> L. I, p. jj & j «. 
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timoit ceux de Babylone incapables de remplir les grands & 
magnifiques projets qu’il avoir conçus. Car quel autre motif III*. Partie. 
auroit pu 1 engager a une pareille démarche ? A talens égaux , Ro j, auti ch „ lfJ 
la proximité feule auroit dû déterminer Cambyfé à préférer les Hébreux, jufquà 
ouvriers Babyloniens. Aufurplus, j’aurai encore occafion dans U 

l’article fuivant de revenir fur la maniéré fit le caractère de ces 
peuples dans les ouvrages de goût & de génie. 

Rendons d’ailleurs juftice aux Babyloniens fur leurs progrès 
dans plufieurs parties des arts qu’ils paroilTent avoir fort bien 
entendues. Je mettrai , par exemple , dans ce nombre la fonte 
des métaux. La grande quantité de ftatues d’or , d’argent fit de 
bronze, dont les temples dé Babylone étoient décorés », le 
prouve fuffifamment. Je pourrois aufli m’étendre fur l’habileté 
des Babyloniens dans les manufactures d’étoffes, & particulié- 
rement dans les ouvrages de broderie ; mais je réferve ces dé- 
tails pour l’article où je traiterai des mœurs Ôc ufages de ces peu- 
ples. Ce que j'aurai occafion alors de dire fur leur luxe Ôc leur 
magnificence ne permettra pas de douter du point de perfec- 
tion auquel les Babyloniens avoient porté une grande partie des 
art$, dans les fiécles brillans de leur monarchie. 

J’aurois pû parler du temple de Salomon fit de tous les ou- 
vrages également recherchés & magnifiques, qu’on fait avoir été • 

exécutés par les ordres de ce Prince. Mais l’hiftoire fie les mo- 
numens de la nation Juive n’entrent point dans le plan que je 
me fuis propofé. Je n’en ai jamais traité qu’incidemment , & 
lorfqu’il a fallu y avoir recours pour éclaircir fit conftater l’état 
où étoient les Arts dans l’Afie fit dans l’Egypte, aux fiécles qui 
formoient l’objet de la première ôc de la fécondé Partie de cet 
ouvrage. L’époque que nous parcourons préfentement , nous 
difpenfe de rien emprunter de l’hiftoire du peuple de Dieu. On 
trouve affez de reffourccs dans les écrivains profanes pour éta- 
blir les faits dont j’ai à rendre compte dans cette troifieme Partie, 

• Dan. c. J. f, 4. = Hcrod. L i. n. 181. = DioA U i. p. ut. ijj. 
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III*. Parti*. 
Dcp. l'ctabl. de là 
Royauté chn le» 
Hébreux, jufqu’à 
leur retour de U 
captivité. 


.CHAPITRE IL 

Des Egyptiens. 

T e viens de dire que fuivant toutes les apparences on devoir 
J beaucoup rabattre de l’idée que les anciens ont voulu nous 
donner des monumens conftruits par les Aflyriens Ce les Baby- 
loniens. Nous y fommes d’autant plus autorifés , qu’il n’exifte 
plus rien aujourd’hui capable de juftifier les merveilles que l’an- 
tiquité publioit de Ninive & de Babylone. Ainfi nous ne fom- 
mes point forcés d’admettre des récits qui répugnent fouvent à 
la raifon. On ne doit pas porter abfolument le même jugement 
- des faits que les anciens auteurs nous ont tranfmis fur les mo- 
Jiumens des Egyptiens. J ’obfèrverai d’abord que les écrivains de 
l’antiquité ne parodient pas s’être livrés aux mêmes exagérations 
fur les édifices de J’Egypte , que fur ceux de l’Afie. D’ailleurs 
les obélifques ôt les pyramides fubfiftent encore aujourd’hui , 
fans parler d’une infinité d’autres monumens, dont les ruines 
feules peuvent nous faire juger de la grandeur & de la magnifi- 
cence qui régnoit dans les entreprifes des Egyptiens. Ce que 
nous avons fous les yeux confirme donc prefque tout ce que les an- 
ciens auteurs ont pûdire fur ce fujet. Ainfi nous fommes à portée 
d’aprécier leur témoignage, & de juger des faits qu’ils expofent. 

J’ai parlé dans la fécondé Partie de cet ouvrage de la ville de 
Thébes , des obélifques fit de tous les autres monumens dont j’ai 
cru pouvoir rapporter la conftruftion aux fiécles qui nous occu- 
ipoient alors. Quant aux pyramides , les écrivains de l’antiquité 
.«e s' accordent , ni fur le tems , ni fur les auteurs de ces ouvra- 
ges finguliers. On les met ordinairement au nombre des plus an- 
ciens monumens de l’Egypte. Je crois néanmoins pouvoir en 
douter. Homère qui fait fouvent mention de l’Egypte, qui rap- 
porte plufieurs fingularités de ce pays , qui parle de Thébes & 
de fes cent portes , ne dit rien des pyramides. Ce filence me 
porte donc a croire que res monumens extraordinaires n’exif- 
toient pas , ou du moins ne venoient que d'être achevés de fon 


Digitized by Google 





des Arts & Métiers. Liv. II. 6 i 

items. Je préfume en conféquence qu’ils n’auront été érigés que 
dans les fiécles qui nous occupent préfentement, peut-être une 
cinquantaine d’années avant, ou après Homere (’). 

Je ne crois point devoir m’arrêter à faire une longue descrip- 
tion des pyramides. On fait que la plus grande des trois qui 
font à quelques lietfts du Caire, forme un quarré dont chaque 
côté de la bafe a 660 pieds. Son circuit eft par conféquent de 
2640 pieds. Elle en a près de y 00 de hauteur pe^pndiculaire. 
Son fommet eft terminé par une platte - forme quarrée , dont 
chaque côté peut avoir 16 à 17 pieds. La folidité totale de la 
pyramide eft de jijypo toifes cubes *. Cette mafle impofante 
eft compofée de pierres d’une grandeur extraordinaire. Il y en 
a plufieurs qui portent 30 pieds de long fur 4 de hauteur & 3 
«le largeur b . 9 

Au rapport d’Hérodote , cent mille ouvriers furent occupés 
en même tems à la conftruftion de cette pyramide c . Ils étoient 
relevés par un pareil nombre de trois mois en trois mois. Dix 
années entières furent employées à tailler fie à voiturer les pier- 
res (*). Il fallut vingt ans pour achever cet énorme édifice A , 
qui renfermoit dans fon intérieur des galleries, des chambres & 
un puits. Une infeription apprenoit combien il en avoir coûté 
pour les porreaux, l’ail , les oignons, ôc 'autres pareils légu- 
mes Tournis aux' ouvriers. Cette fomme montoir, dit-on , à feize 
cents talens d’argent c , c’eft-à-dire , à près de fept millions de 
notre monnaie. Cet objet étoit certainement le principal article 

(') Il paroit allez confiant que ce PoctC 
vivoit un peu plus de fioo ans avant J. C. 

La date que jafligne aux pyramides , re- 
vient parfaitement a celle que leur donne 
Diodore I. 1. p. 71. 

• Reg. Crient. Acad. hift. aucore J. B. 

Duhamel, p. 418. = Sicard. menu des 
iwX du Levant, t. 7. p. 170. 17t. 

b Hcrod.* I, 1. n. 114. = Piecro «Telia 
Valie. Let. Xl r t. r. p. 114. ny. = Maillet, 
defe ipt de l'Egypte, p. 114. 210.13t. xyj. 

c L. r. n. 114, = Diod. 1 . 1. p. 73. & 

PMnc I. ) 6 . fcél. 17. difent trois cents Soi- 
xante mille. 

(') Hérod. I. i. n- 1x4. Diod. 1 . 1. p. 71. 

Plin. 1. jé. (eft. 17. p. 73 g. dtfcnr qu’on 
avoittirc de l'Ethiopie & de l’Arabie les pier- 
*es ^ui furenr employées à la ccnfiru&ion de 


h pyramide. Ce fait me paroît peu ej.réL 
D’abord il n’eft pasvraifêmblable que les rois 
d’Fgvpte ayant fous la main d'excellcrn ma- 
tériaux , aient voulu depenfer inutilement 
des fommes immenfes pour en faire venir Je 
fort loin. D'ailleurs les piems dont font bâ- 
ties les pyramides, ont trop de rapport avec 
celles qu’on trouve communément aux en- 
virons , pour -imaginer qu'elles n’en aienr 
pas été tirées. Thevenot, t. r. p. 484. Vanf 
leb, Relat. d’Egypte, p. 138. 

Je croîrojs feulement qu’on auroit pu faire 
venir du voifinage de la mer rouge & de la 
haute Egypte, les marbres dont les pyrami- 
des étoient autrefois revctccs à l'extérieur* 

d Hérod. Diod. PJin. lotis cit. 

9 Hérod. 1. x, n. 11 y. = Diod. 1 . r. p* 
71. = Plin. 1, 1 6 , fcâ. 17. P. 7î8* 
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de la dépenfe. Je ne penfe pas que le furplus ait dû être bien 
confidérable , ou pour mieux dire il n’en a coûté que la nourri- 
ture des ouvriers pour bâtir les pyramides. Je me crois en eflet 
bien fondé à foutenir que tous les anciens monumens de l’Egyp- 
te ont été bâtis par corvées ». Il n’en a donc coûté aux monar- 
ques qui ont entrepris les pyramides , que k dépenfe de nourrir 
les ouvriers employés à ces grands travaux. . , 

J’ai dit ^e la grande pyramide étoit prefque en entier bâtie 
de pierres a une grandeur énorme. Nos auteurs modernes ont 
fait beaucoup de raifonnemens , fit formé bien des conjedures 
pour expliquer par quels moyens les Egyptiens ont pû élever de 
pareilles malles à la hauteur à laquelle ils les ont portées. Ces 
doutes ont été vraifemblablemcnt occafionnés par quelques écri- 
vains de l’antiquité, qui ne parlent de cette opération que d’une 
maniéré allez vague fit alfez incertaine. Diodore dit qu’on étoit 
parvenu à bâtir les pyramides par le moyen de terraffes dif- 
pofées en plan incliné b . Il ajoute à ce récit des circonllances 
qui ne peuvent manquer de le rendre fort fufped à quiconque 
voudra y réfléchir. Difons en autant de ce qu’on lit fur le même 
fujet dans Pline- Cet auteur femble avoir copié Diodore , en ré- 
pandant néanmoins fur ce qu’il a emprunté de l'hiftorien Grec, 
cette obfcurité qui lui eft prefque toujours fi familière c . Il étoit 
cependant bien facile, eh confultant Hérodote, de fe faiffe une 
idée très-fimple fit très - jude de la maniéré dont les pyramides 
ont été conflruites. 

Selon ce grand hiftorien , les pyramides étoient formées par 
différentes aflifes de pierres qui diminuoient fucceflivement de 
largeur , fuivant que l’exigeoient les proportions de l’édifice. 
L’aflîfe inférieure débordoit donc toujours celle qu’on éievoic 
immédiatement au delïus, êc chacune des faces de la pyramide 
formoit ainfi une efpece d’efcalier. Les relations des voyageurs 
modernes s’accordent parfaitement avec ce récit. Il eft même 
facile de compter encore à préfent le nombre des alfifes qui for- 
ment la grande pyramide <*. D’après ce fait on voit qu’il ne fal- 
loit que du tems fit de la patience pour élever les plus fortes 


» Voye» Arift. de Rep. 1 . j.c. 1 1 . 1. 1. p. 
407. E. = DioJ. 1. 1. p. 75 8c 74, 

‘ L.I.p. 7 ). 

« Voyez 1.-J4. feft. 17. 


4 Voy. Grcave» Pyramidograph. p. 1 1 .=» 
Thevenot, t ». p. 41 ». 4 »j. = Vanflcb» 
Rrlat. de l’Egypte, p. 140. = F. LuCZJ, 
Voyage du Levant, t, 1. p. 4;, 
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pidrres à telle hauteur que ce fut. Une machine fort (impie, & 
félon Hérodote très-facile à manier, pofée fur la première af- 
fife , fervoit à y élever les pierres deftinées à la conftruâion de 
la fécondé. Celle-ci conftruite , on y établifloit uno machine 
toute femblable à celle dont je viens de parler, fie ainfi de fui- 
te a . Car il reftoit toujours fur chacune des alïifes déjà conftrui- 
tes , une ou plufieurs machines qui fervoient à élever fucceflï- 
vement les pierres de dégrés en dégrés ('). En réitérant cette 
manœuvre , autant de fois qu’il étoit néceffaire pour former là 
hauteur de la pyramide , on parvenoit à conduire facilement les 

f lierres à fon dernier fommet. Telle eft , au rapport d’Hérodote , 
a maniéré dont le corps de ce monftrueux édifice a été conftruit. 

Ce même auteur nous enfeigne aufli la façon dont on s’y prit 
pour en faire le revêtement à l’extérieur; car il eft certain qu’o- 
riginairement toutes les pyramides avoient été revêtues, foit de 
carreaux de marbre , foit de briques ou de petites pierres , de 
forte qu’elles ne préfentoient autrefois à l’œil qu’un talus par- 
faitement uni, tel qu’on l’apperçoit encore à prélent dans la plu- 
part de ces édifices b . La grande pyramide, à la vérité, n’ofire 
aujourd’hui que quatre efoeces d’efcaliers ; mais il eft aifé de fe 
convaincre que cette mafie énorme avoit été originairement re- 
vêtue à l’extérieur de marbre, que l’injure des tems , ou plutôt 
l’avidité des Arabes a fait difparoître c . Hérodote nous apprend 
donc ce que le bon fens feul nous eût di&é; ceft-à-dire, qu’on 
commença le revêtifTement des pyramides par leur fommet d . 

Ôn avoit pratiqué fous plufieurs de '(St s édifices dœ fouter- 
reins , dans lefquels il n’eft pas poftible aujourd’hui de pénétrer. 
Les anciens ne nous en ont point laiffé de defcriptiçn détaillée. 
Un puits , dont -Pline fait mention e , & que l’on voit encore 
de nos jours f dans l’intérieur de la grande pyramide , fervoit 


* Hérod. 1. i. n. i i|. 

(' ) Hérodote donne également à enten- 
dre que c'ctoit la même machine qui fervoit 
pour toute la conftruétion , & que la ma- 
noeuvre confirtoit à tranfporter cette machi- 
ne fucccdivemcnt fur toutes les affiles de la 
pyramide. Mais j'ai crû devoir préférer l’o- 
pération que j’ai indiquée. Elle eft , & plus 
naturelle, & beaucoup plus expéditive. 

k Gréavcs, pyram. p. ro. »». = Théve- 
not, t. i. p. 411. = P. Lucas, t. i. p. 44. 


c Maillet, Defcript. de l'Eg p. 114. z*r. 
1:8. z ). = Sicard , Mém. des ntiffionsdu 
Levant, t. ». p. 181. = Alétn. de Trév. 
Août 1715. p. 1 41 y. 

<• L. 1 . n. i»f. 

« L. td. fréL 17 . 

' Thevenot,p. 410. 4zt. = MaiIlet, p. 
z S.=Gréaves, pyram. p, i4.=Vanileb, 
p. 14-. • • 

Ce puits n’a tout au plus que 40 pied* 
de profondeur. 
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probablement d’entrée aux fouterreins de cet édifice. Hérodote 
dit qu’on y avoit conduit.les eaux du Nil par un aqueduc creufé 
fous terre , fit dirigé de façon que la pyramide formoit une ef- 
pece d’iflç ». Pline donne à entendre la même chofe Ces ou- 
vrages fouterreins , fuppofé qu’il n’y ait point d’exagération dan» 
le récit des auteurs que je viens de citer, étoient au moins aufli 
confidérables que les pyramides elles-mêmes. On fera forcé d’en 
convenir, fi l’on confidere que ces édifices font éloignés du Nil de 
pccs de deux lieues , fit "bâtis fur une coline élevée de plus de 
cent pieds au deflus du niveau de ce fleuve c . 

On fait qu’à l’exception de la grande pyramide , toutes les au- 
tres font fermées & inacceflibles. L’opinion commune veut au- 
jourd'hui qu’elle n’ait été ouverte que depuis la conquête de l’E- 
gypte par les Mahométaos. Il eft certain néanmoins qu’elle l’é- 
toit dès le teins de Strabon. Ce qu’il dit de l’intérieur de cet 
édifice , fie du cercueil qu’on y trouve d , eft abfolument con- 
forme à .ce qu’en rapportent toutes les relations modernes. Plu- 
tarque parle aufli des échos que la voix y formoit e , circonftance 
rapportée également par nos voyageurs { . Il eft cependant allez 
fingulier que tous les autres auteurs de l’antiquité aient gardé 
le filence fur cet article, fie qu’en général ils ne nous aient point 
laiffé de defçription détaillée des différens conduits , des diver- 
fes galleries , & des chambres qu’on rencontre dans l’intérieur 
de la grande pyramide , non plus que du cercueil placé dans 
l’appartement le plus élevé. 

Prcfque tous ceux qii ont eû de nos jours occafion de parler 
des pyramides , n’ont pas manqué d’en terminer la defçription 
par quelques traits d’une morale commune fie triviale fur les mo- 
tifs fie l’objeï de ces monumens finguliers. Je ne m’arrêterai point 
à réfuter ces vaines déclamations répétées de bouche en bou- 
che , ôc diâées par l’ignorance fie le manque de jugement. Un 
peu plus de connoiflançe de la façon de penfer des anciens . 
Egyptiens , joint à quelque critique , nous auroit épargné toutes 
ces répétitions ferviles de nos écrivains modernes , concentrés 


• L. 1, n. 114. 

*• L. î<. led. 17. 

‘ Gréaves, pyram. p,7.=WaiMet, p. no. 
4 J., 17, p, 116 1, 


e T. », p. soj. A. 

f Gréavei, pyraroid. p. t ç. = P. Lucu , 
voyage du Levant. 1. 1, p. 45. 

prefqu* 


Digitized by Google 


des Arts & Métiers. Liv. II. <,$■ 

prefque toujours dans un même cercle d’idées. Tâchons d’en ■■ ■ ■ — — • 
fortir, ôc de faire fentir les raifons qui ont pu déterminer les III e . P*rtif. 
Souverains de l’Egypte à conftruire des édifices aulli lîn^icrs , Royâmé^ch'ci'lct 
à tous égards , que le font les pyramides. Hébreux, jufqu'i 

Les Egyptiens étoient perfuadés que la mort ne féparoit point leur ret 55 i ^ te ** 
l’ame du corps, & quelle y reftoit attachée aufli long-tems qu’il 
pouvoir demeurer en fon entier». C’eft d’après cette idée que 
ces peuples prenoient tant de précautions pour préferver leurs 
cadavres de la pourriture , 6c les garantir de tous les accidens 
qui auroient pu en occafionner la deftruêlion. De -là ces foins 
qu’on fe donnoit , 6c ces dépenfes qu’on faifoit pour embaumer 
les morts , Ôc les dépofer dans des lieux où ils fûffent à couvert 
de toute infulte. C’étoit le principal objet de l’attention des 
Egyptiens. Audi ne regardoient-ils les palais 6c les maifons que 
comme des hôtelleries dans lefquelles on ne fait que paffer , 6c 
les appelaient ainfi, donnant par oppofition le nom de demeu- 
res éternelles aux tombeaux b . 

La fituation de l’Egypte expofée tous les ans aux inondations 
du Nil , avoit obligé les Egyptiens à prendre toutes fortes de 
précautions pour empêcher la prompte deftruêlion de leurs fé- 
pulchres. C’eft par cette raifon qu’ils les plaçoient dans des bancs 
de rochers aflez élevés pour être à l’abri de&^débordemens du 
fleuve. Ils y creufoient des efpeces de caves , dans lefquelles les 
Momies étoient dépofées. On employoit enfuite toutes fortes 
<|de moyens pour en dérober la connoiflance. L’entrée de ces 
tombeaux , faite en forme de puits quarré , étoit fi artiftement 
recouverte , qu’on ne peut aujourd’hui les reconnoîire qu’avec 
beaucoup de recherches ôc d’attention c . 

D’après ces faits , qui font certains, la conftruclion des pyra- 
mides devient très- (împje 6c très-naturelle. L’intention des Sou- 
verains qui les firent bâtir, avoit été d’employer tous les moyens 
que l’art humain peut fournir , pour mettre leurs cadavres à l’a- 
bri de tous les événemens , 6c leur aflurer en quelque forte une 
durée éternelle. Dans cette vue ils imaginèrent de les placer 


* Serv. ad Æncid. I. ). y. f-j, 
k Diod. I. I. p.«o. il. 

Nous lifons dans Hérodote que Cambyfe, 
roi de Perle , n'ayant pu exercer (à rage fur 
Anufis, le dernier des fouverains de l'Eevp- 

Tome II. 


te , fit exhumer le cadavre de ce Prince , Sc 
que, pour comble de mauvais traitement , il 
le fit brûler. Hérod. 1. j. n. if. 

< Pietro délia Valle. Leur. XI. t. t. p. IB 
iji.s Maillet, p. 17e. 18». 
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- dans des édifices dont rien ne pût altérer la folidité. Les archî* 

teâes Egyptiens choifirent pour Cet effet la forme pyramidale . 
Royâuié chêi'es plus ifopre qu’aucune autre , par fa ftrudlure , à braver l’injure 
HcLrcux , jufqu'à des Wns. Par une fuite du même principe , les fondemens de 
XS " tous ces édifices ont été affis fur le roc ». Peu fatisfaits de tou- 
tes ces précautions , les rois d’Egypte épuiferent encore toutes 
les refTources du génie fit de l’induftrie, pour dérober & mafquer 
l’endroit où leur corps devoit être dépofé (*). C’eft un projet 
que la conftrudion intérieure de la grande pyramide rend abso- 
lument fenfible b . 

Joignons à ces motifs des raifons d’une politique barbare & 
inhumaine, qui peuvent avoir encore contribué à la conftruc- 
tion de ces prodigieux édifices , fi communs dans l’ancienne 
Egypte. On fait quelle étoit autrefois la fertilité de cette con- 
trée , & le peu de teins & de foins qu’il en coûtoit pour cultiver 
les terres. Cette multitude innombrable d’habitans , dont l’E- 
gypte étoit alors peuplée , jouifloit donc d’une grande abon- 
dance & d’un grand loifir. On prétend que fous le régné de plu- 
fieurs monarques il y avoit eû bien des troubles & des mouve- 
mens occafionnés par l’effet de cette vie oifive flc aifée c . Afin 
de prévenir toutes les factions ôt toutes les cabales , quelques 
fouverains jugèrent à propos de donner , même en tems de 
paix, bcaucoup^dloccupation à leurs peuples. Dans cette vue, 
ils imaginèrent de faire conftruire les pyramides , entreprife qui 
devoit nécefiairement occuper, & pendant long-tems, bien de% 
milliers d’hommes. Cette raifon politique n’a point échappé à 
Ariflotc d . Elle a même été fentie par Pline, qui cependant l’a 
négligée pour fe livrer , comme il fait volontiers, à de vaincs 
& frivoles déclamations e . 


• Plin. I. K.f. 7}7.=Maillct, 

Dcfcrip. de l'Egypte, p. i 19 no* = Gréa- 
ves,Pyramidograph. p. 7. 21. ij. apud The- 
venct, t. 1. 

OVoy.Her. 1 . *.n.ï^.=-Diod. Lz. p.57. 
b Pictro dclfe Valle. Lcttr. XI. p. zxj. 
Maillet , p. 217, &c. 

c Diod. 1 . i.p. 100 s=Plut. t. x. p*tfco.A. 
4 De Rep. 1. f • c. 11. t. î. p. 407. É. 

• } L. 54. fed. té. 

Voici les termes dam lefïjuels il Vex^ri- 
me , en parlant àcs pyramides : Ktgum jrtc*- 


niét otiofa ac JJuIta « fient atio , qui ppc cùmfa* 
cicndi tas caufa a fier if que tradatur , nt 
pec uniam fucccjfcribus , oui amulis injidiami - 
bus fræbtrtnt , aut nt fit ht effet c tic fa . 

Ces premiers mets ,Rtgum pccmix otiofa 
at fiviita ef entai to , ont (ervi <fe texte à tocs 
nos écrivains modernes. Cette penlce leur a 
paru fi belle St /t jufte , qu'ils l'ont à l'envr 
commentée & paraphralee , en Ce copiant* 
perpétuellement & (èrvilement les uns le» 
autres, comme c’efl leur ufage dans prefc 
ÿic tout ce qui concerne la haute antiquité» 
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Je crois donc appercevoir un double motif dans la conftruc- _ ~T 

tion des pyramides : l’un di&é par la prévoyance de l’avenir, ôc , P *W\ 

I autre par la politique. Mais autant le premier de ces monts Ruvaurc chez le* 
peut fembler excufable, autant le fécond doit-il paroître odieux Hibrrux, juiqu'i 
ôc déteftable. Audi lifons - nous dans l’hiftoire que la mémoire leur ,^iv!îié! ** 
ides fouverains qui avoient entrepris ces édifices immenfes, étoit 
demeurée en exécration. Us devinrent, même de leur vivant, 

l’objet de la haine ôc de la détection publique; ôc ces Monar-« 
ques furent tellement effrayés des plaintes fit des murmures qu'ils 
virent s’élever contre eux , qu’ils ne purent jouir du fruit de leurs 
«ntreprifes. Us n’oferent fe faire inhumer dans les pyramides 
qu’on avoit érigées par leurs ordres ; appréhendant que le peu- 
ple irrité n’en tirât leurs cadavres , ôc ne les privât de la fépul- 
ture , ces malheureux Souverains furent obligés de recommander 
à leurs amis.de dépofer leurs corps dans des endroits inconnus 
ôc fecrets a . Jufle punition des corvées exhorbitantes dont ils 
aveient accablé leurs fujets , fit des travaux inouis qu’ils en 
avoient exigés : leur nom même a péri. L’oubli auquel ils furent 
condamnés b eft la caufe , fans doute , de l’incertitude dans la- 
quelle nous fommes aujourd'hui , fur le tems fit les auteurs 
ces fameux monumens. * 

Après les pyramides , on peut mettre , fur la foi des auteurs de 
l'antiquité , le labyrinthe d’Egypte au rang des ouvrages les plus 
confidéjables fit les plus finguliers qui ayent jamais été imaginés. 

II régné une grande diverfité d’opinions entre les anciens , fur le 
tems auquel on doit rapporter la conftruêlion de cet édifice (i 
vanté. Je Suivrai le fentiment d’Hérodote , qui m» paroît mériter 
la préférence , tant par fon ancienneté que par l’exaâitude de fes 
recherches pendant fon féjour en Egypte : il place la conftruc- 
tion du labyrinthe fous les douze Rois qui occupèrent en même* 
tems le trône pendant une quinzaine d’années c . Cet événement 
arriva environ l’an 600 avant J. C. Pomp.Meladiffére aufïi très-peu 
du récit d’Hérodote d . C’eft donc d’après ces deux auteurs , que 


» Diod. 1. 1. p. 73. 74. 
b Hcrod. Li.n,i »8. 
c L. 1. n. 1 4#. 

■* L. 1. c. 9* 

Cet auteur attribue la conftruétion du la- 
byrinthe à Pfitmmc tique , le dentier de ce. 


douze Rois. Le filence d'Homere fur le laby- 
rinthe d'Egypte, fert encore à confirmer l'o- 
pinion que je fuis , St prouve que la conflrve- 
tion de ce monument étoit pcftéricure i ce 
grand poète. 

üj 


Digitized by Google 


6 8 


des Arts & Métiers. Liv. IL 


la captivité. 


— ss je vais tracer une idée fuccintc du labyrinthe d’Egypte. 

1 1 ';.. P Î? T ] T ; Cet édifice , au rapport d'Hérodote qui l’avoit vifité fort exac- 
Royauté chez les tement , furpalloit tout ce dont ce grand hiltonen pouvort avoir 
^u^retôiur^Jc^ jamais eu connoiflance , foit par lui- môme , foit par les autres» 
lt Sous une feule ôc môme enceinte de murailles , on avoir ren- 
fermé 3000 falles, dont douze étoient d’une forme & d’une beauté 
particulières a . Tous ces appartemens fe communiquoient , mais 
par tant de tours ôc de détours que , fans un bon guide , on s’y 
feroit infailliblement égaré b .Les 3000 falles ou chambres étoient, 
au furplus , diftribuées de maniéré qu’il y en avoit autant fous 
terre qu'au delïiis. Hérodote aflure avoir vifité tous les apparte-* 
mens d’en haut ; mais à l’égard des fouterreins on ne voulut pas 
lui en permettre l’entrée, par des motifs de fuperfiition c . Tout 
l’édifice du labyrinthe, les murailles & les plat-fonds étoient d'un 
marbre blanc où la cifelure paroiffoit répandue avec beaucoup de 
paofufion d . Chacune des douze falles ou galleries dont j’ai déjà 
parlé , étoit foutenue de colonnes du môme imrbre e . Le laby- 
rinthe enfin aboutifloit à une pyramide haute de 40 toifes. On 
y avoit gravé des figures d’animaux plus grandes que nature f . IL 
xifte plus rien aujourd’hui de ce monument fi magnifique ôc 
Ingul^pr g. 

r Je crois avoir , à peu près , rapporté tout ce que les anciens 
nous ont tranfmis de plus intéreflant fur les monumens Egyp- 
tiens. Je crois auffi avoir fuffifamment expofé , d’après le récit 
des voyageurs modernes , ce qui en peut encore exifter aujour- 
d’hui h . Permettons-nous maintenant quelques réflexions fur tous 
ces ouvrages : «examinons le génie ôc le goût qui caraftérifoient 
les entrepriles des Egyptiens. 

On ne peut nier que ces peuples n'ayent mis quelques idées 
de grandeur dans leurs projets. Ils vifoient à rendre , fi l’on peut 
dire, leurs ouvrages immortels : c'cft le but certainement qu’ils pa- 
rodient s’être propofés. Aufli n’ont -ils rien oublié pour faire en- 


j a* Wi 

jfcxifr 


* L. 1. n. 148. 

P. Meta di: douze p niais ; exprefïion qui 
’dèlïgnc la grandeur & la magnificence des 
douze falles d'Hérodote. 

b P. Mêla. loco tirât. Strabo , 1 . 17. p. 
,it{. = Plin. 1 . }C. ftét. i£, p.73j. 

* l. x.n. 148. 


<> HAI. Ibid, 
e Ib” 


t Ibid. 

s Voyez le voyage d’Egypte par Granger, 
p. 150. 1 ç 1. ij;. 

k Voyez la iccondc Fait; L. II. c. 3. 
arc 1. 
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forte que leurs monumens puflent braver l’injure des tems. Les ■ ~ 

Egyptiens ont cherché à donner aux édifices qu'ils ont élevés tou- d" Ip&abuieja 

te la fiabilité que l’art humain pouvoit leur procurer. Ils font aufii h 0) fauté chca Ica 

folides qu’immenfes; ôc vraifemblablement il n’efVjamais entré de 

bois dans leur conftruâion : on n’en apperçoit point dans tout ce captïriiij 

qui exifte encore aujourd’hui de monumens Egyptiens entiers ou 

ruinés a . Ils font môme compofés , pour la plupart , de blocs 

étonnans de pierre , de marbre ou de granités ; & aflurément ces 

peuples ont dû pofiféder l’art de remuer allez facilement les 

malfes les plus énormes. C’cft une juftice qu’il eft difficile de leur 

refufer , à la vue de cette «quantité d’obélifques , de cololfcs , 

d’aiguilles ôc de pierres d’un volume prodigieux qu’ils ont élevés 

à des hauteurs furprenantes ('). 

Tel eft donc en général le cara&ère ôc le goût dominant des 
monumens de l’Egypte. Ce font de grandes malfes qui impotent 
toujours , ôc doat Pafpeél ne manque jamais de caüfer un 
certain étonnement ; mais d’ailleurs on n’y apperçoit aucune 
grâce , aucune élégance , aucun agrément. Envain les y chcr- 
cheroit-on. En comparant tout ce qui peut exifter encore au- 
jourd’hui de temples , de palais 6c d’autres édifices élevés par les 
anciens Egyptiens , on fent que ces peuples n’avoient nulle regffe 
pour les proportions , nul delfein fixe 6c arrêté pour l’ordon- 
nance de leurs Bâtimens. Ils travailloient , fi l’on peut dire , au 
hazard ôc d’une maniéré abfolumcnt vague 6c dénuée de princi- 
pes. Les Egyptiens occupés uniquement à entalfer malles for 
malfes 6c à élever pierres fur pierres , n’ont pas connu les ' . 

reffources que l’art peut fournir du côté de l’agrément. Ils ne 
cherchoient qu’à étonner l’œil du fpeclateur , ôc n’imaginoient 
pas de le fatisfaire. C’eft pourquoi les belles proportions , les 
formes heureufes leur ont toujours été inconnues. L’enfem- 
ble de leurs bâtimens eft maulfade Ôc rebutant : les détails en . 


• Voyage d’Egyptcpaf Granger, p. ifs. 
içî. = Paul Lucas, troifierae voyage, t. j. 
p. 286. 

(’) Il fout cependant convenir que les Pé- 
ruviens , à cet egard . l'ont emporté fur les 
Egyptiens. Il eft entré dans la conftruction 
èe leurs édifices des pierres d’une grandeur 
encore plus étonnante que celles qui forment 
les pyramides & les autres monumens de 


PFgypfe. Les Péruviens , néanmoins, n r n- 
vo;cnt aucune connoiflance de lomgchani^ 
que proprement dite. Us failoicnflBfe for- 
ce de monde 9 c de bras , & par l^m«n de 
terra (Tes difpofïes en manière de pians incli" 
nés. Acofta,hift. nat. des Ind. Occid. 1 . 6 . Cm 
14. Hift. des Incas, 1 . 1. p. 6 o. 61. 164. 26$. 

8. Mcm. dcTrév. Février 17J0. p. lOf* 
Bouguer , voyage au Pérou, p. CV» 
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" •= font encorcs pires. Les architectes Egyptiens ont abfolumenc 

Dc^ïtMbLdeh ’8 nor ^ l’ art ^^ corer un édifice. Jamais ils n’ont f<çû allier 
fi 'fcuté chez e ies convenablement la fculpture avec l’architecture , ni diftribuer ôc 
Hébreux, jufôui placer à proposées ornemens. Ils en ont mis par tout à profufion, 
^UcapüvUel* C’ e ft un papillotage continuel. Quelle barbarie, de plus , & quelle- 
ignorance ne remarque-t-on pas dans toute l’économie de leurs 
édifices , même les plus fuperbes f Des colonnes , des chapiteaux 
du goût le plus fec , le plus mefquin 6c le plus choquant. Des 
entablemens d’une lourdeur aflomraante, des ornemens ridicules , 
d’une exécution ôc d’un deflein qui ne font pas fupportables : la 
vérité eft bleffée à chaque in(iant(').On voit enfin que ces peuples 
ignoroient entièrement l’art de varier les formes. Il régné dans 
toutes leurs compofitions une monotonie 6c une uniformité 
aufli ennuyeufes que choquantes. D’ailleurs nulle proportion, 
nul deflein , nulle penfée dans l’exécution, tout y eft égale- 
. ment informe 6c barbare. 

Ce que je dis , au refte , de l’architeâure Egyptienne , eft par- 
faitement conforme au jugement qu’en porte Strabon. Ce fameux 
géographç qui avoir parcouru l’Egypte , aflTure que les édifices 
élevés par les anciens habitans de cette contrée ne préfentoient 
ni deflein , ni génie, ni élégance a . Aufli voyons nous que leur 
façon de bâtir n’a point été fuivie par les Grecs ni par les Ro- 
mains : le goût de l’architeélure Egyptienne ’n’a vifiblement 
aucun rapport avec celui que la Grèce & l’Italie nous ont tranf- 
nyis b , le feul néanmoins qui mérite d’être fuivi , foit pour l’é- 
légance, foit même pour lafolidité ( * ). 

Ajoutons que les Egyptiens paroiflent avoir ignoré entièrement . 
l’art de faire des voûtes. On n’en trouve aucune apparence , au- 
cune indication dans ce qui fubfiftc çncore aujourd’hui de leurs 
anciens bâtimens. On ne voit pas même qu’ils connurent l’art 
de tailler en ceintres les blocs qui forment le deflus de leurs 


(')Voyer Paul Lucas, troifîemevoyage. t. 
y. p. j i. = Poccotc, Dcfcript. du Levant, t. 
t. = Nordtn , voyage d'Egypte & de Nu- 
bie. Mi. 


a L. #. p, Il Jÿ. B. x= Voyez aufli la 
relation du Sayd , dans le rtc. de Thevenot, 
C. t. p. ♦ 

» Aihen. L j. c. j. p, toi. = P, Lucas, 


troilîeme voyage, t. f. p. 17. jp, 1C4. = 
Sicard, Mcm. des mt(T. du Levant. 1. 1. p. 
10;. 

( ' ) On peut juger de la (olidité que le« 
Grecs & les Romains fa voient donnera leurs 
bâtimens, en voyantdepuis combien de fie. 
des plulieurs édifices de la Grèce & de Rome 
bravent l'injure des rems. 


digitized by Google 


des Arts & Métiers. Liv. II. jt 
portes. Elles font toutes terminées uniformément par un linteau . — — . ■ sa 
abfolument droit & uni ». Il en eft de même de leurs plat- □<! * VudrTde'la 
fonds. J'ai dit plus haut que , vraifemblablement , les Egvp- Royauté^chc/ir* 
tiens n’avoient point fait entrer de bois dans la conftru&ion Hébreux, jufquà 
de leurs édifices de conféquence , tels que les temples , les l, ” rr " n “ r ‘ VI * 
palais , &c. De grandes pierres qui portoientpar leurs extrémités 
fur les murs des falles , tenoient lieu de p^Ûtts & formoient les 
plat-fonds b . Mais attendu que dans une pMVb un peu confidé- 
rable , ces pierres auroient pû rompre , les Egyptiens les fou- 
tenoient par des colonnes ; & c’eft ce que nous voyons avoir 
été pratiqué dans tous les grands édifices décrits par les voyageurs 
modernes c . Souvent même une feule pierre formoit le plat- 
fond d’une falle d . Il ne faut pas croire , au furplus , que le defir 
de rendre leurs édifices plus durable? & plus folides ait été l’u- 
rique raifon qui ait porté les Egyptiens h n’y point faire entrer 
de bois. La nature au climat qu’ils habitoient y aura certai- 
nement beaucoup contribué. L’Egypte ne produit point de bois 
de conftruélion. A peine même en trouve-t-on pour le chaufage e . 

On ne prendra pas une meilleure idée du progrès des Egyptiens 
dans les arts de goût & de pur agrément , fi l’on jette les yeux 
fur ce qui nous refie encore de leur ancienne fculpture. Leurs 
flatues &c leurs gravures en creux n’annoncent ni génie , ni 
talent , ni juflefïe. L’incorrc&ion en eft égale à la maufladerie. 

Les figures , généralement parlant , en font lèches , droites , d’une 
feule venue , roides , fans élégance , fans recherches , fans étude 
dans le choix de la nature , fans aêtion , fans finefle êc fans aucun 
fentinient. Les Egyptiens ne fçavoient,en un mot, ni deftiner 
tes fimples figures , ni grouper leurs compofitions. Nulle penfée y 
nulle variété au furplus dans ces affemblages hideux que pré- 
fentent leurs gravures en creux *. Remarquons encore que les. ® 


captivité. 


» Voyez Poccoke , voyage du Levant t. 
T. = Norden , voyage d’Egypte St de Nu- 
bie. t. a. — 8c les autres auteurs cites ei- 
deflus. _ . 

s Voyez Gréaves,pyramid.p. i«.=The- 
venot. t. z. p. 41 y. = P. Lucas, troificrae 
voyage, t. ).p. j 8 . tr-4. 16). 175. = Voya- 
^ ge du Levant t 1. p. 41. 

« P. Lucas , j c . voyage, t. 5. p. ;8. = 
Sicard , Mém des miC au Levant, c. 7. p.. 


ido. = Granger , voyage d’Egypte, p. jS.. 
47. t*. fa. 7 }. 

d Hérod. 1 . 1. n. if j. = Diod. 1 . r. p, 
5 6 - — Strabo , I. 17. p. U6f. 

v Pietro délia Vafle. Let. ti.p.tto. tt8.- 
= Granger, voyage d’Egypte, p. 1;.= 
Paul Lucas, je. voyage t. p. au. au, 
('j Voyez les figures gravées en creux far 
les obélifques , Sr 1er tous les autres monu- 
mens vrainicm Fg; p tiens, je ne parie pesât! 
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1 1 figures y, (ont toujours traitées de profil , fie jamais de face ni de 

n Vr'nbMei* tr0is quafts. En effet, les corps vus fous ces afpeds exigent trop 
}( e ?juK ciiEi le* de.fineffe & de connoiflance principalement, pour que les Egyp- 
HEbreux, juf^u’à tiens pufTent réuflir à les rendre. Cependant les têtes , les pieds 
& les mains , malgré la facilité que donne le profil pour l’exé- 
cution de ces fortes de parties , n’ont dans les ouvrages Egyp- 
tiens ni mOuvcmMtttti expreflion. 

On a déjà vufl^bn étoit de même des ornemens de leur 
architecture. Ils l^nt travaillés pefamment , fans goût ôc fans 
précifion. Si les Grecs ont appris des Egyptiens à manier le ci- 
ieau , ils ont fqû en faire un bien meilleur ufage. Leurs monumeos 
font auffi précieux par les grâces , la variété , le feu , l’efprit fie 
la vérité qui les animent , que ceux des Egyptiens font rebutans 
^ par leur difformité , leur pcfànteur , leur monotonie ôc leur in- 
* correction. Ce contrafte n'avoit point échappé au difeernement 

des anciens. On voit qu’ils faifoient peu de cas de la fculpture 
des Egyptiens%*'î • 

J’ai déjà parlé du goût que ces peuples avoient pour les co- 
lofTes. On a même vù, qu’au. rapport des voyageurs modernes , 
il enfubfiftoit encore aujourd’hui plufieurs dans différens endroits 
de la haute Egypte b , fans compter le fphinx qu’on trouve à peu 
de diflaoce des pyramides. On ne voit gueres à prefent que la 
tête de cette figure , le refie étant enfeveli dans le fable. Cette 
tête à jy pieds de tour, fit 2 6 de hauteur. On compte îy pieds 
depuis l’oreille jufqu’au menton c . 11 eft facile de juger par ces 
dimenfions de la totalité de cette énorme ftatue. Je crois , à ce 
fujet , devoir dire un mot de la maniéré dont les Egyptiens 
travailloient leurs coloifes. Un pafiage de Diodore peut nous en 
éclaircir. 

• Cet auteur dit que les fculpteurs Egyptiens étoient dans l'ha- 
bitude de travailler une ftatue par pièces féparées. Pour exécuter 


Ici des bas-relief? , car je n*en ai jamais vû, 
& je doute meme que les Egyptiens aient ja- 
mais fu travailler ce* foi tes d'ouvrages. 

• Str^bos 1. 17. p. 11 = PauL I* 7* 

c. Î-* 

b Voyez la x*. Part. L. II. feô. i". c. 5. 

« Mailler, p. i*i.=Theven. 1. 1. p.4**- 

Pline il}, fe&. 17. exagere pro- 
jJigiejife/nent k* proportions du Iphînx en 


queAion: il dit que Ci Pon mefiire la circonfé- 
rence de la tete par le front , on trouvera 
quelle a toi pieds de tour, & 14$ de hau- 
teur. = P. Lucas donne à la te te du fphinx 
100 pieds de tour, & environ du menton 
au haut du front. Il a crû, fans doute, de- 
voir copier Pline. Voyage du Levant. U 1. V 
p. 4$* 

CCS 
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ces fortes d’ouvrages , ils avoient divifé le corps humain en vingt- ■ ■■ — » 
une parties 6c un quart mefurées & proportionnées refpcdive- 1 1 I r . Partie. 
ment les unes aux autres. Quand on étoit convenu de la hauteur 
que* devoir avoir la figure qu’il s’agifToit d’exécuter , chaque ou- Hébreux, jufqu'i 
vrier travailloit dans fon attelier la partie dont il s’étoit chargé. leur retc ï' K de ** 
Quoique tous ces différens morceaux cuflcnt été exécutés £é- '■'r 11 ' 1 ** 

E arément , néanmoins ils s’aflembloient fie fe rapportaient avec 
i derniere juftefTe a . Tel efl le récit de Diodorc, qui demande 
quelques réflexions. 

Cette pratique des fçulpteurs Egyptiens , de travailler une 
ftatue par parties féparées , que Diodore nous donne comme une 
pratique générale , ne devoir cependant pas l'être. Je fuis per- 
fûadé que les ftatues de grandeur naturelle étoient probablement 
d’un feul morceau , fie de là main d’un feul artifte. Il n’en eft pas de 
même à l'égard des colofTescompofés ordinairement de plufieurs 
blocs de marbre. Alors la pratique dont parle Diodore , devoit 
être très-utile 6c fort en ufage pouc les exécuter promptement. 

Voici la maniéré dont j’imagine, à peu près , qu’on s’y prenoit. 

On commençoit par faire un modèle en plâtre , ou en terre, 
ainfi que le pratiquent aujourd’hui nos fçulpteurs. On coupoit en- 
fuite ce modèle en plufieurs morceaux. Chaque ouvrier emportoit 
la piece qui lui étoit deftinée , 6c d’après laquelle il travailloit. 

On conçoit de cette maniéré comment plufieurs artiftes pou- 
voient exécuter féparément un même coloflfe. 

Je crois avoir fuflifamment prouvé dans les livres précédens^ 
que jufqu’à l’époque dont il s’agit dans cette troifiéme Partie , 
la peinture n’a point été connue b . On en doit rapporter.l’inven- 
tion aux fiécles que nous parcourons préfentement. Mais il n’eft 
pas poffible d’en fixer la date avec précifion. On voit feulement 
que cet art devoit être en honneur dès avant le tems de Can- 
daule, roi de Lydie. Pline dit en'effet , que ce Prince, dont le 
régné tombe environ vers l’an 720 avant J. C. acheta au poids de 
l’or un tableau repréfentant une bataille c . Hérodote nous apprend 
auflï qu’Amafis,qui régnoit fur l’Egypte y 70 ans avant l’Ere chré- 
tienne, avoir fait préfent de fon portrait aux habitans de Cyrêne (} .' 

La peihture étoit donc connue des Egyptiens dans les fiéclc* 


* Diod, I. 1, p. 110, 
k Voyez la Partie, Liv. II, fed, x. c. f. 

Tome II. 


' L. 5(. feô. 34. p. «O. 
J L. 1, n, lit. 


Digitized by Google 


■ 


7* des Arts & Métiers. Liv. II. 
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1 entre la peinture & la fcuip- 
leur retour de U ture> Audi n’cft-il parlé dans l’antiquité d’aucun peintre ni d’aucun 
fcijlpteur Egyptien , célébré .par fes ouvrages. Un feul point 
dans lequel les peintres de cette nation me paroiffent avoir réuf- 
fi , c’elt dans la préparation qu’ils employoient pour appliquer 
leurs couleurs fur le marbre ôt fur les autres corps liffes & corn- 
pa&e£ Ils dévoient le fervir d'un mordant bien fort 6c bien puif- 
ïant. On en juge par ce qu’en difent nos voyageurs. Ils allurent 
que dans plufieurs édifices à moitié ruinés, ou apperçoit encore 
aujourd’hui des peintures dont l’éclat 6c le coloris eft fi vif, fi 
frais 6c fi brillant qu’il fembie , difent les habitans du pays, que 
l’ouvrier n*a pas encore lavé fes mains depuis fon travail K Mais 
ces mêmes voyageurs s'accordent affez à dire que toutes ces pein- 
tures font miles à plat ; c’eft-àdire , fans ruption ôc fans aucune 
oppofition de couleurs. Ce font, par exemple, des feuilles d’oc 
ou d’argent , mêlées avec des couleurs rouges 6c bleues. Il ré- 
fulte que dans toutes ces compofitions les figures en général tran- 
chent fur les fonds , 6c s'en détachent ; les teintes n’en paroif- 
lientt ni fondues , ni dégradées. 

On peut conclure de tout ce qui vient d’être dit , que les 
Egyptiens n’avoient fait aucun progrès dans les Arts de goût 6c 
d’agrément. Car j’en ai déjà prévenu , les fiécles qui terminent 
cette troifiéme 6c demiere Partie de notre ouvrage , doivent 
être regardés comme l’époque qui termine aufli l’ancienne his- 
toire de l’Egypte. C’eft dans l’efpace de tems qui sert écoulé 
depuis le déluge jufqu’à Cyrus, qu’on doit renfermer ce gé- 
nie national qui a caractérisé les Egyptiens proprement dits. 
Nous awns donc épuifé tous les faits ôc tous les.monumens 
qui peuvent appartenir réellement à ce peuple. Nous femmes 
en état , par conféquent , de prononcer fur fon goût 6c fur fa ma- 
niéré de traiter les Arts. 

Ce que je viens de dire de l’Egypte , regarde également les 

1 Relat. du Sa yi ufud Thevenot. f. •. . tdo. léj. = P. Lucas . voyage eu levant. 
Parr. p. 4. = Sicard , M cm. des milT. 1 1. 1. p. pg. 106. = Grange: , p. 4:. 47. 
du Levant, u a.p. aoy. au. xn. t. j.p. 57. | & J}. 


peuples ayent mieux réufii 
y a même aûcun lieu d’en 


III e . Partie. 
Dep. l’ctabl. de la 
Royauté cher. 1er 
Hébreux, julôu'à 


qui nous occupent préfentement. 

Je ne penfe pas , au l’urplus , que c< 
dans cet art que dans la fculpture. Il 
douter , vu le rapport intime au'il v s 
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Affyriens ôc les C^ldécns. Ils ont ccffé depuis Cyrus de faire un 
peuple particulier. Devenus fucceflivement la proie des Perfes , 
des Grecs , ôcde quantité d’autres conquérans , ils le fontinfen- 
fiblement anéantis ôc confondus avec leurs vainqueurs. L’hifloire, 
depuis cette époque, n’en fait plus mention. On ne les retrouve 
nulle part. Les réflexions que je vais propofer conviennent donc 
également aux Affyriens ,aux Babyloniens & aux Egyptiens. On 

E eut envifagec fous un feul ôc même poigt de vue le génie 6c 
: caratlere de ces différens peuples. Leur hiftoire commence 6c 
finit à peu près dans le même tems. Leur gloire 6c leurs connoif- 
fances ont été à peu près égales , 6c la puiffance ôc la durée de 
leur monarchie peu différentes. 

L’hilloire des Arts préfente chez ces nations un contrafle bien 
fingulier. On y apperçoit de fort bonne heure d’affez grandes 
découvertes. On leur voit faire , prefque dès les premiers liécles , 
des progrès dont la rapidité étonne 6c furprend. Mais paffé ces 
premiers momens, on ne remarque plus aucun avancement. Les 
chofes relient chez ces peuples toujours dans le même état. 
Bornés aux pratiques originaires , les Aliatiques 6c les.Egyptiens 
ne paroiffent point avoir profité de la durée de leurs empires 
pour acquérir de nouvelles lumières ou pour perfetlionner leurs 
premières découvertes. Les limites de leur efprit femblent avoir 
été'reftraintes 6c fixées à un certain nombre d’idées ôc de con- 
noiffances acquifes dès les premiers tems , 6c au-d^à defquels 
jamais ces nations ne fe font élevées. Bien différens des peuples 
de l’Europe qu’on voit fans ceffc perfectionner leurs connoif- 
fànces , 6c travailler tous les jours à en acquérir de nouvelles , les 
Egyptiens 6c les Aliatiques font reliés prefque au même point 
d’où ils étoient partis. Par quelle raifon ces peuples n’ont - ils 
pas continué à étendre 6c à perfectionner leurs découvertes ; 6c 
pourquoi n’ont-ils pas plus avancé dansda carrière des Arts, ôc 
même dans celle des Sciences ? Je crois trouver dans leur/açon 
de penfer 6c dans le principe de leur gouvernement, les obf- 
tacles qui ont retardé leurs progrès. 

De tous les tems, les Egyptiens a 6c les Aliatiques ont été peu 
communicatifs, méprifantfouverainement les nations étrangères , 

* Voyez la première Partie , L. IV. chan, fécond, te U fccende Part. L. IV. chap. i. 
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Ôc ne daignant entretenir avec elles aucun commerce ni aucune 
relation. Ils ne voyageoient point , ôc reftoient toujours concen- 
trés dans leur pays. Un des principes de leur gouvernement étoic 
de n’admettre aucune nouveauté , ôc de fuivre fcrupuleufement 
ce qui avoir été pratiqué pat leurs ancêtres a . Ajoutons à ces 
maximes , qui feules ont dû apporter un obftacle étemel à l’a- 
vancement 6c à la perfection des connoiffances humaines, la 
fauffe politique d’avoir rendu les profeflions héréditaires dans les 
mêmes familles b . On a vu dans le livre précédent quel tort un 
pareil établilfement avoit dû faire aux Arts ,& mêmes aux Scien- 
ces c . Difons enfin , que la clalfe des artifans étoit la derniere 
de toutes lès claffes , & qu’on avoit un fouverain mépris pour 
ceux qui la comportaient d : façon de penfer qui a lieu encore 
aujourd’hui dans tout l’Orient e . D’après ces faits, on fent ai- 
fément qu'il ne pouvoir régner aucun efprit d’émulation chez 
les Affyriens , les Babyloniens & les Egyptiens ; tout fentiment 
d'induftrie & de gloire étoit néceffairement étouffé. On pourroit 
même aller jufqu’à penfer que la condition des ouvriers n’étoit 
pas meilleure chez ces peuples , cju’elle l’eft encore à préfent au 
Alogol , où on les fait travailler a coups de verges & c à force de 
menaces ôc de mauvais traitemens { . Ne foyons donc point 
étonnés du peu de progrès des Afiatiques 6c des Egyptiens dans 
les Arts. Dès que l’émulation ôc cette noble ambition , qui feules 

I ieuvcnt élever l’ame ôc animer les talens , ceffent , tout doit 
anguir ôc le concentrer dans un cercle borné de répétitions mo- 
notones ôt machinales. 

Il n’en étoit pas ainfi chez les Grecs. Un peintre , un archi- 
tecte , un fculpteur habiles jouiffoient de la plus haute conlidé- 
ration ôc des diftinêlions les plus flatteufes. Leurs noms étoienc 
confacrés dans les fartes de la poftérité. Une ville s’honoroit 
autant d’avoir produit un citoyen recommandable par quelque 
talenç, que d’avoir donné le jour à un politique , à un philo- 
fophe , à un capitaine du premier mérite. C’eft à cette façon de 
penfer ôc d’agir que la Grèce doit la prééminence ôc la fupé- 

* Voyez PUto Je Lèg. L i. p. 789. S,. 8#. 

k Voyez, Diod. 1 . 2. p. 141. & fufràU ' VoyezyûpràL. I. c. 4. p. ji & jj. 

c. 4 * P* ' 9 . _ ‘ f Voyage de Bcrnier, t. I. p. 304. jof. 

« Clup. 4. p. jo & fuiv. U en cil Je meme 2 la Chine. 

4 Hcrod. 1. z. n. if 7 . = DioJ. 1. 1 . p. . 
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riorité dans plufieurs parties des Arts , dont jamais , peut Être , » — 

elle ne ceflera de jouir ; ôc pour s’en convaincre, comparons les II K Pau™. 
productions des Asiatiques ôedes Egyptiens avec celles des Grecs. 

L’Afie 6c l’Egypte nous préfentent des édifices immenfes 6c hXcux, juCju’à 
prodigieux ; mais c’eft tout leur mérite. Ce ne font, à lesbien leur retour à« h» 
caractérifer , que des malles énormes , dénuées d’intelligence 6c CJ f ,lv “ c ’ 
d’efprit ; ouvrages d^ia patience ôc du mauvais goût. Dans les 
monuniens de la Gffce , au contraire , tout élevé l’ame , tout 
y vit , tout eft anime , tout y refpire. Les grâces , le feu , le 
génie 6c le fentiment le plus exquis s’annoncent de toutes parts. 

Qu’on me permette encore ici une réflexion fur les mo- 
numens de l’ancienne Egypte. On fe plaît beaucoup à les vanter; 
on croit même volontiers qu’il n’exifte rien parmi nous qu’on 
puilTe leur comparer : oui , fi l’on entend parler d’amas de pier- 
res , de malfes énormes fans goût 6c fans génie , fellcs que les 
pyramides , les obélifques , les colofles , ôc en général toutes 
les prétendues merveilles de l’ancienne Egypte ; j’avoue qu’à 
cet égard la France n’offre rien de femblabie. Mais peut- on 
comparer ces monumens informes , dont l’éloignement où ils font 
de nous fait fans doute le plus grand mérite, avec cette quantité 
& cette variété d’édifices ue tout genre qui s’offrent dans chaque 
partie du Royaume?L , Habitud Am l’on eft de voir journellement ces 
chefs-d’œuvre, empêche d’yfairel’attention néceflaire pourfentir 
tout ce qu’ils peuvent valoir. Si l’dn vouloit cependant y réfléchir, 
on jugeroit bien-HR quelle eft aujourd'hui notre fupériorité fur 
les Egyptiens , ôc combien , à tout prendre , nos monumens 
l’emportent fur ceux de ces anciens peuples (*.) Je parle des 
Mailons royales , Verfailies , les Tuileries , le Louvre , l’Hôtel * 

des Invalides , Marly , l’Obfervatoire , ôcc. Joignons-y certains 
•édifices de Paris , tels que le Pont royal , celui de la Tournelle , 6c 
principalement cette fuite étonnante deQuais dont iaSeine eft bor- 
dée de chaque côté. Si l’on vouloit apprécier le tems, l 'argent ôcle 
travail qu’ont dû coûter tous ces différens ouvrages également 
immenfes ôc magnifiques , on fentiroit bien-tôt à quel point la 


(') Quelque outrées & quelque cxcedives 
qu’aient etc la prévention S: l'admiration des 
Grtu pour l rgvprè , il s'eft trouvé cepen- 
d .mettiez eux des écrivains qui ont porté le 
même jugement des monumens Egyptiens , 


par rapport à ceux de la Grece. Voyea PauC. 
1 . p.c. 3é. p. 78;. L'empereur Julien dans 
Ci lettre éS cmt . afui Fabric. Biblioth. 
gr. t. 7. p. 84. = Strabo , 1. 1 7. p. 1 1 jÿ. 
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< " 1 — » France l’emporte fur tout ce que l’Egypte a jamais pu produire. 

III». Partie. Je pourrois parler encore de ce nombre étonnant de places for- 
Ropùté^chra'lM r ‘^ es par M. de Vauban , du port de Dunkerque , de celui de 
Hébreux , jufqu'i Brefl: , de Rochefort , de Toulon > &c. Je pourrois citer auffi le 
leur retour de la Canal de Languedoc ( ' ) , & en général les grands chemins du 
Royaume : ces ouvrages lont bien lupérieurs a tous ceu* de 1 an- 
cienne Egypte. Il en a coûté infiniment^plus d’argent , & il a 
fallu beaucoup plus de génie , de puiffanc^ de goût & de tems 
pour faire Verfailles avec tous fes défauts , que pour conftruire 
une pyramide , ou pour tailler un obélifque. Faifons attention 
néanmoins que Verfailles , ainfi que tous les ouvrages dont je 
viens de faire l'énumération , ont été exécutés fous le régné d’un 
feul Monarque. 


(') Le canal de Languedoc , depuis fon 
embouchure dans le port de Cette jufqu’à 
Touloufc , a plus de 70 lieues de longueur , 
fur 30 pieds de largeur. Il a fallu (cuvent le 
couder & le courber autour des montagnes, 
pour conlerver le niveau ; l’affermir (urdes 

f tilotis dans les terreins mouvans * l’appuyer 
ur des ponts ou des arches de pierres dans 
les vallées , efcarper ou abattre certaines 
montagnes ,en percer d’autres enfin , & les 
voûter pour recevoir ce canal. On a excavé 
plus de deux millions de toiles çubcs de ter- 
res , & plus de cinq mille de rochers. On ^ 


confirait cent quatorze éclates , pour élever 
ou faire dcfccndrc les barques j Ccizc énor- 
mes chauffées pour repouffer les eaux incom- 
modes ; vingt quatre épanchoirs pour lâcher 
les eaux du canal , quand on craint qu’il ne 
s’empliffe de fable ou de limon. On compte 
dans cet ouvrage plus de quarante mille toi- 
fes cubes de maçonnerie en pierre ; à quoi 
il faut ajouter les jettées de deux cents toifcs» 
& le mohujhcùiq cents qui couvrent le porc 
eu un aJilc allure pour 
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CHAPITRE I I # I. 

Des Grecs. 

D epuis la guerre de Troye jufqu’à l’an ypo avant J. C. 

c’eft-à-dire, jufqu’au tems de Solon ôc de Pififtrate , le 
détail des événemens arrivés chez les Grecs nous eft aflcz peu 
connu. L’hiftoire cependant nous fournit , dans ce même inter- 
valle , beaucoup de reffources & de lumières fur l'état où étoient 
alors les Arts chez ces peuples. Il faut , au relie , faire une ob- 
fervation elfentiellc fur ce fujet , & diftinguer les Grecs de l’Eu- 
rope , des Grecs établis fur les côtes de l’Afie mineure. Les Arts 
ne font arrivés qu’aflez tard à un certain point de perfection dans 
la Grece proprement dite. Leurs progrès ont été beaucoup plus 
prompts & beaucoup plus rapides dans les colonies quelle 
envoya, peu de tems après la guerre de Troye , s’établir dans 
l’Afie mineure a . C’eft en effet dans ces heureufes contrées qu’on 
voit naitre les premières productions qui ayent rendu les Grecs 
célébrés dans la poftérité. J’ai fait fentir ailleurs par quelle raifon 
ces premières lumières ont dû briller plutôt dans la Grèce Afia- 
tiqufe que dans la Grèce Européenne b . Je n’y infifterai donc 
point quant à ce moment. Je pafTe à l’hiftoire des Arts dont les 
fiécles qui font l’objet de cette troifiéme Partie de notre ouvrage 
vont nous offrir le développement. 

C’eft dans les colonies de l’Afie Mineure que I’architeâure a 
commencé à fe former. L’invention des deux premiers Ordres 
dont les Grecs ayent fait ufage eft entièrement due aux habi- 
tans de ces contrées. Leur nom les fait allez connoître. Le 
Dorique eft né dans la Doride , & l’ionique dans l’Ionie. Le 
Corinthien n’a paru que lotig-tcms après ces deux premiers 
Ordres. Ce dernier femble avoir pris naiffance dans la Grèce 
proprement dite. C’eft le plus riche , le plus magnifique & le 
plus élégant de tous les Ordres Grecs , & , l’on peut dire, de tous 
ceux que l’architeûure ait jamais inventés. 

» Voyea fuprà L. I. c. j. are j = b Seconde Part. L. III. are. j. e. j. f. j*. 
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J’ai déjà cû occafion de rapporter 4a manière dont Vitruve 
raconte l’origine de ces ordres , & j’ai dit que fon récit n’étoic 
nullement vraifemblable. Il ne fatisfait point fit inftruit encore 
moins. ». Il vau^beaucoup mieux avouer qu’on ignore comment 
& dans quel tems précifément ces Ordres d’architeüure ont été 
inventés. Ce que je crois pouvoir aflurer , c’eft qu’ils étoient 
connus ôc pratiqués dans les fiécies qui nous occupent préfen- 
tement. Le fuperbe temple de Jupiter à Olympie exiftoit dès- 
lors 11 . On avoit aufli commencé celui de Diane à Ephéfe c . En- 
fin , Pififtrate avoit jetté à Athènes les fondemens du magnifique 
temple de Jupiter Olympien d , fans parler de plufieurs autrés 
édifices dont on peut voir l’énumération dans les auteurs qui ont 
traité particuliérement de Parchiteéture. 

Un fait cependant que je ne crois pas devoir palier fous fi- 
lence , c’eft que la méchanique devoit être encore alTez impar- 
faite chez les Grecs. On voit que , même du tems de Thucy- 
dide , ils ne connoîffoient pas encore les grues. Leurs ouvriers 
fuppléoicnt à cette machine fi fimple , mais fi utile , par des pou- 
tres quarrées c , qu’on faifoit jouer & mouvoir probablement 
comme des bafcules. Ce fait ne nous doit pas donner une grande 
idée des machines dont les Grecs fe fervoient pour la conftruc- 
tion de leurs bâtimens. 

Pour entrer maintenant dans quelque détail fur le goût qui 
régnoit alors dans leur architecture , je remarquerai d’abord 
qu’on n’avoit employé qu’un feul Ordre dans l’ordonnance de tous 
les monumens dont je viens de parler. L’ufage d’en mêler ôc 
d’en unir plufieurs dans un même édifice , n’a eû lieu qu’alfez 
tard chez les Grecs. J’obferverai enfuite que pendant fort long- 
tcmsçes peuples n’ont employé que les ordres Dorique ôcloni- 


* Voyez ta féconde Part. Liv. II. feô. a. 
cjiap. t. 

b Voyez Pauf. 1 . y. c. 10. 

Ce bâtiment, félon le calait de Paufanias, 
doit avoir été conilniit vers l’an 610. avant 

J. C. 

* Tite-Uvei I. t. n. 4t. place cet évé- 
nement fou» le régné de Servius Tulliut 6'. 
roi de Rome; c’eft -à- dire, ver» l'an j«o 
avant J. C. 

C’eft aufli à-peu-près le calcul de Dioge- 
pe-Laerçe, 1 . a, fegm. 105. Cet auteur y dit 


que Théodore de Samo» avoit confeillé d’é- 
tablir les fondemens du temple d’Ephéfc fui 
de» couches de charbon. Ce Théodore » au 
rapport d’Hérodote, I. ). n. ai.d’Ariftote, 
de Rep. 1 . J. c. 11, 8r de Paufanias, 1 . 1 . c. 
14. florilToit du tems de Polycrate, tyran de 
Samos , qu’on fait avoir été contemporain 
d’Amalis , qui monta fur le tronc d'Egypte 
l’an ydp avant J. C. 

* Vitruv. 1 . 7. Prarfat, 

* L. 4. p. j 17, 

que; 
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que. Le temple d’Ephéfeôccelui de Jupiter à Olympic, qu’on peut r . jss 

mettre au nombre des plus anciens monumens quela Grece éclai- Pa»™. 
rée ait élevés , étoient, l’un d’ordre Ionique», ôc l’autre d’ordre Rovâmé ^chcj-'r» 
Dorique b . Le fameux temple de Minerve à Athènes , bâti fous Hébreux, jufim'i 
Periclès, ôc celui de Thefée font audi d’ordre Dorique c . On voit 
enfin que des quatre plus fameux temples dont la Grèce , au 
jugement de Vitruve , pouvoit fe glorifier , les deux plus anciens 
étoient d’ordre Ionique , le troiliéme d’ordre Dorique , ôc le 
quatrième d’ordre Corinthien. Mais remarquons que ce dernier 
édifice , au rapport du même auteur , n’avoit été conftruic que 
du tems des Romains d . Il eft très-rare , en effet , de voir l’ordre 
Corinthien employé dans les édifices fameux de l’antiquité. Le 
peu d’ufage que les Grecs en ont fait , me porterait à croire 
que leurs architedes ne jugeoient pas cet ordre affez grand ôc 
allez majeftueux. 

Ajoutons que , 4 ar >* tout ce qui nous refte des plus beaux ou- 
vrages de l’antiquité Grecque ôc Romaine , conflruits fuivant 
l’ordre Dorique , les colonnes y font fans bafe( '). Vitruve s’eft 
conformé à cette pratique. Cet architedequi paraît s’être attaché 
à traiter de cet ordre plus exadement que d’aucun autre , ne 
parle point des bafes des colonnes, ôc cependant il entre dans 
beaucoup de détails fur celles des autres ordres. Difons aufii que les 
ordres de l’atchitedure Grecque n’onr point été inventés ni exé- 
cutés dans les premiers tems , tels que nous les voyons aujour- 
d’hui dans les ruines de l’ancienne Rome , ni avec les mêmes 
ornemens que nos architedes y employent. On y a fait fuccefli- 
vement beaucoup de changemens ôc d’augmentations. Chez les 
Grecs , l’architedure étoit originairement afTez peu chargée d'or- 
nemens. Les détails ôc les parties de leurs ouvrages étoient fon- 
dées dans la nature. Ils ne croyoient point en conféqucnce que 


• Vîtruv. 1 . 7 . Prxfat. A 

* Pau fa nia*, L f. c. ro. ^ 

« Voyage de Spon. e. p. iio, 4jf. 

d Vitruv. 1. 7. Prarfat. 

(') Comme au théâtre de Marcellus i 
Rome , à celui dr Vicence , & dans un arc 
de triomphe très-magnifique qui eft 1 Vé- 
rone. 

On peut voir des profils de colonnes Do- 
riques fa ns bafe , dans M. de Üumbray , p. 
f & M » particuliérement où il a rap- 

Tome IL 


porté le defVcin d'un maufolce antique qu'on 
voit auprès de Tcrracine. Les colonnes de 
cet édifice, qui eft dordre Doriqpe, n'ont 
point de bafe. Il en eft de meme d’un tem- 
ple de Bacchus, bâti à Sardes fous le règne 
de Crédit. Les colonnes de ce monument » 
dont on voit encore les ruines , font fans 
baie. 

Voyez auffi les notes de Perrault fur Via 
tmvc f p • i7<* nou b à la fin» 

L 
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dans la repréfentation il fût permis de s’éloigner de la vérité. 

D^P^’fubf deia ^ es grands maîtres n'admettoicnt en un mot , que ce qu’ils pou- 
Ito au té chez les voient foutenir & expliquer par des raifons folides , ou du moins 
^eur'rctcur^^ vra ‘f em kl a bles. C’étoient fur ces principes que les anciens avoient 
C Jj captivité. ° rdglé dans chaque ordre les proportions qu’ils nous ont biffées ». 

On ne doit cependant pas condamner égalementtous les chan- 
gemens qu’on a faits à l’ancienne architecture. Il y en a d’avanta- 
geux. On a cherché à corriger ce qu’il pouvoir y avoir de défec- 
tueux dans les premiers modèles. Les bafes, qu’on appelle Ioni- 
ques, les feules qui fuffent en ufage chez les anciens , ont été jugées 
peu convenables. Le chapiteau du même ordre a été trouvé in- 
commode & défagréable. On l’a donc changé. L’accord una- 
nime avec lequel tous les architectes ont reçu & adopté ces in- 
novations , ne permet pas de douter quelles n’ayent été heu- 
xeufes & raifonnables ( ' ). 

Les Grecs , au furplus , réfervoient pour les temples , les 
théâtres & les autres édifices publics , toutes les beautés & les 
richeffes de leur architecture. Ils n’en faifoient point ufage pour 
les maifons des particuliers. Leurs logemens étoient infiniment 
moins beaux , moins grands & moins magnifiques que les nôtres. 
Il n’y avoit pas un feul palais , c’eft- à-dire, un édifice particulier 
qui méritât ce nom dans toute la Grece. On peut en attribuer 
la caufe à cet efprit républicain qui régnoit dans tfcus les Etats 
de cette partie de l’Europe. La modeftic extérieure eft l’appa- 
nage & la vertu favorite aes républiques. Quelque riche & quel- 
que puiffant que pût être un citoyen , il n’auroit pas ofé bleffer 
les yeux de fes compatriotes par des bâtimens dont l’éclat les 
auroit offenfés , & eût infailliblement expofé leur auteur à l’envie 
ôc à la jaloufie publiques. Difons maintenant un mot de la Sculp- 
ture & de la Peinture. 

On voit que la fculpture & la peint^ commençoient auflià 
fe développer dans la Grece vers la fin Ms fiécles que nous par- 
courons préfentement. Quelques f culpteurs s’étoientdéja fait une 
réputation brillante vers le tems à-peu-près de la y o c . Olympiade, 
c’eff-à-dire , vers l’an 576 avant J. C. Dipoenus & Scyllis k ren- 

• Vitruv. 1 . 4. c. 1. 1 felon la méthode des anciens, p. 24 & 

(1) Voyez la préface de Perrault fur l’or- I 8c féconde Part. c. 3. p. **• 
dormance des cinq efpcçes de colonnes > I 
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dirent alors extrêmement célébrés par l’invention de fculpter le 



& ce degré fublime, auquel les Grecs l’ont porté , que du tems 
de Periclès, c’eft-à-dire, plus de iyoans après- les artiftes dont 
je viens de parler. 

A l’égard de la peinture, elle a été encore plus long-tems à fe 
perfectionner. Cet art , dont je ferois fort porté à donner l’inven- 
tion aux Grecs , ne parut ^ans tout fon luftre que fous Alexan- 
dre. Je n’en fuis point étonné. Que de tems , que d’études , de 
foins & de réflexions n’a-t-il pas fallu pour amener la peinture à 
une forte de perfe&ion ! Et cet art , comme je crois l’avoir mon- 
tré, n’a commencé à exifter que depuis le tems d’Homere b . Auflî, 
dans les fiécles qui nous occupent maintenant , les peintres 
étoient-ils encore fort ignorans. On voit d’abord que pendant 
fotf long-tems on n’a point connu l’art de mélanger (es couleurs. 
Les premiers tableaux qu’on vit paroître n’étoient peints qu’avec 
une feule couleur , qui devoir être & bien dure ôc bien féche , 
puifqu’clle n’étoit formée que par une détrempe de morceaux de 
vafes de terre broyés & pulverifés très-fin c . On pourroit peut- 
être penfer que cette efpéce de peinture reflembloit à celle que 
nous connoifions aujourd’hui fous le nom d ^Camayeu. Mais il n’y 
a pas d’apparence. Les Grecs étoient-alors trop peu inflruits pour 
connoître^cette façon de peindre , qui confifte à dégrader les 
tons d’une feule & même couleur. Qu’on juge de leur habileté 

r ar un fait qui a pour garants plufieurs écrivains très-célébres de 
antiquité. Ils nous apprennent qu’originairement on étoit obligé 
d'écrire au bas des tableaux les noms des objets qui en faifoient 
le fujet , tant ils étoient informes d . Ce ne fut que vers le tems 


captivité. 


* Piin. 1. 7 , 6 . 4 * 

Les plus anciennes inferiptions du Pélopo- 
ïiéfe & de l’Attique font gravées fur des mar- 
bres abfolument brurs. 

b Voyez la fécondé Part. L. H. lett. 1. c. 
• <. art. 3. 

• Pim. L 35* feâ. f» 

4 Ariflot. Topic. 1 . 6 . C. 1. t. I. p. 143. 
==Æ!ian. Vai. hÜl. 1. io 4 c, io«=^Plin« 1. 
&Ô’ U 


Les paflage^ d’Ariftote A d*Elien, que j« 
cite , font trcs-clairs & très-précis. On n’en 
peut pas dire autant de celui de Pline. Sa 
phrafe eft louche foirant l'ordinaire de cet 
écrivain bel-efprit. On a même voulu don- 
ner à ce pacage un lins totalement contraire 
à celui que j’ai crû devoir adopter. On veut 
faire dire i Pline que les portraits peints par 
les artiûes dont il parle , étoient fi reflem- 
blans , ^ue pour faire çonnoître à la pofterité 

Lij 
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de Miltiade , c’eft-à-dire , environ 4yo ans avant J. C. que le» 
peintres Grecs commencèrent à pouvoir attraper la reffemblance 
exaâe des perfonnes qu’ils vouloient repréfenter a . Enfifl , Pline 
remarque qu’avant Apollodore , qui vivoit dans la quatre-vingt- 
treizième Olympiade ( 410 ans avant J. C. ) il n’y avoir point de 
tableau qui appellât & retînt le fpeâatcur b . 

On voit au iurplus que, dès les fiécles dont il s’agit maintenant» 
plufieurs ouvriers fe rendirent célébrés dans la Grèce par leur ha- 
bileté à travailler les métaux , & particuliérement le fer c . Enfin , 
fi l’on vouloit entrer dans un plus grjnd examen & dans des re- 
cherches plus circonftanciées , il feroit aifé de montrer que c’eft 
à l’époque qui fait l'objet de cette troifiéme Partie de notre ou- 
vrage , qu’on doit rapporter le développement de toutes les dé- 
couvertes fublimes dont, par la fuite, les Grecs ont enrichi le» 
arts. Mais j’abandonne ces détails qui , préfentant fans ceffedes 
objets à peu près femblables , pourroient à la fin fatiguer les 
lecteurs. * 

Remarquons néanmoins que ces mêmes peuples , dont 
on ne fauroit trop louer le génie en architeéture , en fculpture 
& peut-être auffi en peinture , ont été fort peu induftricuxà fe 
procurer quantité de commodités dont il ne paroît pas aujourd’hui 
qu’il foit poffible de fe pafTer. Par exemple , les vêtemens des 
Grecs ont toujours été fort défectueux. J’ai déjà dit ailleurs qu’ils 
ne connoifToient ni le linge , ni les fouliers , ni les bas , ni les 
culottes. Leurs habits n’avoient ni boutons ni boutonnières. On 
verra aufB que ces mêmes peuples n’ont jamais fçu s’aider de 
felles pour fe tenir à cheval , ni d’étriers pour y monter* 1 . Je dirai 


les perfônnagcs qu'il* rcpréfcntoient , on 
a voix écrit leurs noms au bas de ce* tableaux; 
de meme que nous en ufons aujourd'hui au 
bas des portraits en taille-douce. 

Mais cette explication ne meparoit point 
être la penlee de Pline. Je pourvois d'abord 
citer en ma faveur le fufliage de tous les in- 
terprètes & commentateurs de cet ancien 
écrivain. I|s on t’to us entendu le paflage en 
queftion dans le frns que je lui donne. Ce- 
pendant, fans avoir recours à des autorités 
qui peuvent fouvent paroitre douteufcs, je 
crois qu'on doit, dans cette occafion, inter- 
préter Pline par Ariftote & par Elien. Ce 
principe poÆ > le paflage de cet Auteur con- 


firme le fait que j'ai avancé fur ^ignorance 
8 c l’impéritie des premiers peintres'. Je con- 
viendrai en meme tems que cette explication 
paroît en quelque forte mettre Pline en con- 
trudidion avec lui-même , mais on peur ré- 
pondre que ce n’cft pas le feul exemple qu’on 
en troûve dans fes écrits. C’eft , au furplus x 
le défaut de tous les auteurs qui ont affrété de 
ne parler que par cnigtr.es & parfèntences* 

* Plin, 1 . 5 f. ftd. 34. 

b Ibid. fcd. 56. • 

c Hcrod. 1 . 1. n. zf. = PauCl. j.C.*i£. 

p. léo. 1. 10. C. 1 6 . 

* Voy. infra , L. V. Crlr 
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encore que leurs maifons manquoient 3e quantité d’inventions 
des plus utiles ôc des plus agréables. Il n’y avoir , ni vitres., ni che- 
minées. Ces peuples ignoroient aufli l’art de s’éclairer commo- 
dément. Ils n’ont jamais connu, ni la bougie, ni la chandelle. lcuf - — J( r u 
Je pourrois y s il écoïc néccflsirc y faire une plus longue enu- capiiviié» 
mération des Arts qui ont été inconnus aux Grecs. Je parlerois 
alors de l'Imprimerie , des Armes à feu , de la Bouflole , des 
Cartes réduites de laChymie, de la Gravure en taille-douce, des 
Glaces , des lunettes , de l’Horlogerie , des Moulins à eau & à • 
vent , ôcc ; inventions que ces peuples n’ont jamais connues. 

Mais ce qu’on vient de lire , fuffit , je crois , pour prouver 
quelle a été , à quantité d’égards , l'impeifcûion & l'ignorance 
des Arts chez les Grecs. 


Fin du fécond Livre. 
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LIVRE TROISIEME. 

Des Sciences. * 

Q ous sommes parvenus aux fiécles qui termi- 
nent fit bornent nos recherches fur l’état des feien- 
ces chez les anciens peuples. C’eft en effet à l’époque 
de Cyrus qu’on voit s’anéantir les empires d’Affyrie, 
de Babylone, fie même la monarchie des premiers Egyptiens. 
Nous pouvons donc juger de toutes les découvertes qu’on doit 
proprement attribuer aux Aflyriens , aux Babyloniens fie aux 
Egyptiens. Celles qui fe font faites chez ces peuples, poftérieu- 
rentent aux fiécles qui terminent cette troifieme Partie de notre 
ouvrage, ne peuvent leur appartenir qu’affez imparfaitement. Ce 
n’étoient plus alors ces mêmes Aflyriens , ces mêmes Babylo- 
niens , ni ces mêmes Egyptiens qu’on a vu figurer jufqu’à pré» 




TROISIEME PARTIE. 

Depuis Cétablijfcment de la Royauté che £ les 
Hébreux , jufquà leur retour de la captivité ; 
efpace d'environ 560 ans. 
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fent. Leur Empire droit détruit , & leur génie primitif altéré — 

par le mélange des nations auxquelles ces peuples ont toujours Hic. p,* XIl 7 
continué d'être fournis depuis Cyrus. Dep.i’i«bl.de U 

Il n'en fera pas des Grecs de même que des Afiatiques & Héb* “ûx 
des Egyptiens , dans les fiécles qui nous occupent maintenant. leur r<, ‘ cu r dt • 

Nous ne ferons , au contraire , qu’appercevoir le germe naif- 
fant de toutes les connoiflances qui ont affuré à cette nation 
le rang diftingué dont elle efl: , & fera toujours en poffellîon. 

L’époque que nous parcourons à préfent, doit cependant être 
regardée comme une des plus remarquables de l’hifloire Grec- 
que. Ce fut vers la fin des fiécles qu’elle embrafle , que les Let- 
tres & la Philofophie commencèrent à jetter dans la Grece de 
profondes radine* , crûrent avec rapidité , & devenant bien- 
tôt fécondes , enfknterent ces productions immortelles dont 

1 univers entier n a celfé } ôc ne celle encore chaque jour dç ^ 

s’enrichir. ' .i . ' ’ ‘ 



* 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la Médecine. 




D e l’aveu de toute l’antiquité , depuis la guerre de Troie 
jufqu’à celle du Péloponcl'e , l’hiftoire de la Médecine eft 
demeurée couverte des plus épaifles ténèbres a . On ne peut 
cependaut pas fuppofcr que, pendant un fi long intervalle, on 
ait abfolument négligé l'étude d’une fcience auffi nécefiaire 
que la Médecine. Les livres faints attellent 1* contraire. Salo- 
mon devoit pofféder une grande partie des connoifiances qui 
forment l’art de remédier à nos infirmités. L’Ecriture dit de ce 
Prince , qu’il avoit compofé des traités fur tous les animaux , 
les oifeaux 6c les poiflons, 6c qu’il avoit écrit fur tous les arbre* 
6c fur toutes les plantes , depuis le cèdre du Liban , jufqua l’hy- 
fope •>. Plufieurs autres faits rapportés dans les livres faints at- 
tellent également la connoiflance 6c l’ufage de la Médecine 
dans les liécles qui nous occupent préfentement. 

Nous voyons qu’alors il y fc avoit des médecins de profefiion 
chez les Hébreux. Afa , roi de Juda , étant attaqué de la gout- 
te, on lui reproche de s’être adrelfé aux médecins plutôt qu’au 
Tout-puifiant c . Ezéchias, qu’un abcès menaçoit de la mort, 
eft guéri par l’application d’un cataplafme de figues d . Joram, 
roi de Juda , bleffé dans une bataille , fe retire à Jéfraèl pour 
fe faire panfer e . On recueille aulfi de plufieurs exprellions des 
Prophètes, qu’on favoit alors guérir les plaies, les fraélures 6c 
les meurtriflures , par le moyen de certains médicamens , tels 
que la réfine , le beaume, la graille 6c les huiles f . 11 paroît 
même qu’on avoit beaucoup de confidération pour les méde- 
cins chez les peuples de l’Afie. » Honorez le médecin , dit 


* Celfc , I. i. in Prarfat. = Plin. 1. 
feft. i. p. 49). = Ifidor. Orig. 1 . 4. c. ). 
b 3. Reg. c. 4. t . 3 ». 

Entre autres eonnoiffances que Salomon 
s'attribue dans le livre de la fageflë , il met 
fcllc de la différence des plantes & des pro- 
priétés de; racines, c. 7. y. »o, 


* 3. Reg. c. if. f. i). = t Parai, c. 
14 . f. r a. 

* 4-Reg-C. XO.-é. t. If.’c. )8. f. II. 
« 4. Reg. c. 8. f. 19. c. 9. f. 1 ;. 

f Voyez. Ilâie , c. «. Tl\ (• = Jcrém. 
c. 8. f. as. — Eaécli. c, jo. f. ai. 

» l’Eccléfiaftique ; 
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» l’Eccléfiaftique , à caufe du befoin que vous en pouvez — 1 -= 

«avoir .» . . . . Dep. l'établ. de la 

A 1 egard des Grecs , quoique nous ignorions I état 6c les Royauté clic* ici 
progrès de la Médecine chez ces peuples , depuis la guerre de * 

Troie jufqu’à celle du Péloponéfe, il eft cependant certain que iTeapUvitc.* 
les Afclépiades, c’efl-à-dire les defcendans d’Efculape , con- 
ferverent cette fcience dans leur famille fans aucune interrup- 
tion. On comptoit trois écoles célébrés qu’ils avoient établies , 
l’une à Rhodes , l'autre à Cos , & la demiere à Cnide. Héro- 
dote, antérieur à Hippocrate (') , parle aufli de plufieurs autres 
écoles de Médecine très-fameufes. Joignons - y celle d’Italie , 
qui dût fa naiflance à Pythagote , & dont on ne peut guéres re-, 
culer l'éredion plus tard que l’an yjo avant J. C. b . . • 

Les poëmes d'Homere fouçniflent des preuves encore plus 
marquées de l’état de la Médecine , & des progrès quielle de- 
voit avoir faits dans le tems où vivoit.ce grand poète. On trouve 
dans fes écrits quantité de détails anatomiques. Homere Üéfigne 
pat leur nom prefque toutes les parties du corps humain. Il y 
a plus; ce poëte doit avoir eû une grande connoiflance de leur 
flrudure & de leurs fondions, à en juger par la defeription qu'il 
fait des bleflùres 6c des accidens qui en réfultent. On pourroit 
Iriême lui reprocher d’avoir, à cet égard, affedé de faire montre 
de fa fcience. Quoi qu’il en foit, ces faits ne permettent pas 
de révoquer en doute les lumières que , de fon tenis , on avoit 
acquifes en Médecine. Il fc préfentc néanmoins une réflexion 
qui fembleroit , au premier coup d’œil , rendre difficiles à con- 
cevoir ces connoiflances anatomiques, fi bien caradérifées dans 
les écrits d’Homere. 

Si l’on en croit un ancien commentateur de Platon , Alcméon 
difciple de Pythagore, pafloit pour le premier qui eût anatomifé 
des animaux °. Ariftotc , qui n’a vécu que plus de 80 ans après 
Hippocrate , nous apprend d’ailleurs que de fon tems , les Grecs 
n’avoient point encore ofé difléquer des cadavres humains. Lorf- 
que ce philofophe parle des parties internes de l'homme, il dit 


• Chap. j. 8 . ÿ. t. 

C) Ce grand Médecin HorilToit dans le 
tems de la «terre du Péloponéfe , vers l'an 
4)0 avant J. C. 

Tome //, 


b Voyez, le Clerc, hift. de la Médecine^ 
prem. Part. L. II. c. i Se 1. 

« Ohalcid. in Tira. Plat. p. 30, 

M 
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qu’elles font fort inconnues , qu’on n’a rien de bien certain fur 
leur ftruéture & leur arrangement , & qu’il en faut juger par la 
reffemblance qu’elles doivent avoir, avec les parties des autres 
animaux qui peuvent avoir quelque rapport avec chacune d’el- 
les a . Commenc a-t-il donc pu fe faire que dès le fiécle d’Ho- 
mere l’anatomie fût portée a une forte de jufteffe ôc d’exaer 
titude ? 

Cette objeélion qu’on jugeroit d’abord très-forte , cefle néan- 
moins de le paroitre, quand on fait réflexion aux divers moyens 
que , dans tous les tems , on a eû de s’inftruire de la difpofi- 
tion du corps humain. Je les ai expofés, ces moyens, dans fa 
première Partie de cerouvrage b . On peut aufli confulter ce qu’a 
dit fur ce fujet Daniel le Clerc dans fon hiftoire de la Méde- 
cine. Ce favant homme y fait coqcevoir très-aifément comment 
les anciçns Médecins auront appris à connoitre les parties in- 
ternes du corps humain , fans avoir été néanmoins dans l’ufage 
habituel de difTéquer des cadavres c . 

Je croirois d’ailleurs que les peuples de l'Afie ne fe faifoient 
pas le même fcrupule que les Grecs, d’ouvrir les cadavres hu- 
mains. Homere peut donc avoir puifé chez eux les connoiflfan-t 
ces anatomiques qu’il a répandues dans fes ouvrages. Car quoi- 
qu’on ne puifle pas déterminer précifément quelle a été la pa- 
trie de ce prince des poctes , il me paroît cependant hors de 
doute qu’il eft né & a pafle la plus grande partie de fa vie dans 
l’Afie Mineure. C’eft un fentiment que j’ai déjà eu foin d’éta- 
blir. J’ai crû même, en conféquence, devoir rapporter aux peu- 
ples de ces contrées certaines connoiflances trop délicates & 
trop relevées , pour qu’Homere ait pû les puifer dans le fein de 
la Grece proprement dite. On ne doit point en faire honneur 
aux habitans de cette partie de l’Europe. Ils étoient encore bien 
grofliers & bien ignorans au fiécle dans lequel ce poète a paru. 

Je crois en avoir dit aflfez pour montrer que le vuide , qui 
régné dans ,1’hiftoire de la Médecine , depuis les enfans d’Efcu- 
lape, Podalirc & Machaon, jufqu’à Hippocrate , ne vient point 
de ce que, pendant cet intervalle, on aura négligé l’étude de 
cette fcience. On ne doit attribuer l’ignorance où nous fom- 

* HHt. animal. U i.c. i(, init, i * Hift. de Ja Médecine, prdfc. Part, L, 

k L, III, cbap. i, aie. 1, J II. p. jj, & j. 
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imes , des noms & de la capacité de ceux qui ont cultivé alors la a- 

Médecine, qu’aux tetris auxquels ils ont vécu. L'hiffoire de ces UK Part». 
lié cl es eft très.-r confufe fie très - défeûueufe. Les médecins ne chra*!» 

font pas les feuls qui aient lieu de s’en plaindre. Il ne fe pré- Hcbreux, jufqc'i 
fentera que trop d’occalions de s’en convaincre par rapport à u 

bien d’autres objets. 



CHAPITRE II. 


'De F AJlronomie. 

L ’hjstoire de l’Aftrononue , dans les fiécles que nous 
parcourons préfencement, n’eft pas tout-à-fait aulu ingrate 
que celle de la Médecine. Les écrivains de l’antiquité nous 
fourniffent un peu plus de fecours fur l’état où pouvoit êtje 
alors cette fcience chez les différenf peuples dont nous avons 
à parler. Les Babyloniens, les Egyptiens, fie fur- tout les Grecs, 
vont nous donner lieu de préfenter quelques détails curieux fie . 
intéreffans. Examinons d’abord l’état de l’ Aftronomie chez chacun 
de ces peuples en particulier. Nous préfenteronsenfuite quelques 
idées générales, résultantes des différeras foirs que nous allons 
rapporter. 
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ARTICLE PREMIER. 

Des Babyloniens. 

O N s ç a i T à quel point l’hiftoire des Babyloniens & de9 
Affyriens nous eft inconnue. Il paroîtroit donc que nous 
ne ferions gu ères en état de juger des découvertes Ôc des pro- 
grès que ces peuples avoient faits en Aftronomie. On va voir 
néanmoins, qu’en ralfemblant ôc rapprochant lesdifférens traits 
répandus dans les auteurs de l’antiquité, on peut fe former une 
idée allez jufte des connoiflances aftronomiques des Babyloniens. 

Les aftronomes de Chaldée étoient inftruits que le foleil ôc 
les planètes avoient un mouvement propre d’occident en orient ÿ 
Ôç que ces révolutions fe fàifoîent avec de grandes inégalités de 
tems , ôc de grandes différences de vîteflè ». Ils enfeignoient 
que la lune eft placée au deffous de toutes les étoiles ôc de tou- 
tes les planètes ; que , comme elle eft la plus petite de toutes 
celles qu’on apperqoit , elle eft aufli la plus proche de la ter-, 
re b ; que fa révolution fe fait en moins de tems; non pas qu’elle 
ait une plus grande vîtelTe que les autres planètes, mais à caufe 
du peu d’étendue defon orbite. Ils fçavoiehc de plus que la lune 
n’a qu’une lumière empruntée , ôc que fes éclipfes viennent de 
ce quelle entre dans l’ombre de la teste c . 

Les Chaldéens ne comptoient que 3 6 conftellations; 12 dans 
le zodiaque , ôc 24 hors de" ce cercle. Ils diftinguoient ces der- 
nières en feptentrionales ôc en méridionales d . Ils avoient divifé 
chaque ligne du zodiaque en 30 dégrés , ôc chaque dégré en 
foixante parties , ou minutes *. Par cette méthode , les Chal- 
déens avoient trouvé Je mouvement moyen de la lune. Ils étoient 


* Diod. 1 . 2. p. 144. = Simplic. in I. 2. 
Arift. de cœlo. fol. 1 1 7. vtrfo. 
b Diod. 1 . 1. p. 144. 

Ce paflaee de Diodore mérite attention. 
Comment les Chaldéens avoicnt-ils dû de- 
viner que 1a lune tû effectivement la plus 


petite des planètes ? C’étoit probablement 
de leur pan une conjeéturc des plus halârdécs. 
« Diod. J. î. p. 144. 145, 

* Diod. Ibid. 

e Gemin. c. 15. p. 61. = S. Empiriç# 
ady, affrclog. L j . p. 5 
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ainfi parvenus à déterminer le retour périodique de cette pla- — 

nète avec beaucoup de précifion a . I 11 '* 

L’avantage qu’ont eû ces aftronomes , d’avoir inventé de fort RoyàutTchiy V« 
bonne heure le moyen de mefurer exactement les différentes Hébrenx , jiifqu'i 
parties du jour , doit nous donner une affez bonne idée de leurs lcBr c "J2“^ e '* 
calculs aflronomiques. On convient affez génétalement qu’ils 
ont connu , avant tous les autres peuples , l’ufage des cadrans 
folaires b . AufTi paffoient-ils pour les premiers qui eûffent en- 
trepris de mefurer la durée de la révolution annuelle du foleil c . 

Leurs obfervations , à cet égard , n’avoient point été infruc- 
tueufes. Nous voyons que , dès le régné de Nabonaffar , 
l’année chez ces peuples étoit de jours. Les anciens nous 
le font affez connoître , pn difant que les années , nommées 
autrefois Années de Nabonaffar , répondoient , mois pour mois 
& jour pour jour, à l’année civile des Egyptiens d . 

On pourroit encore , s’il en étoit befoin , appuyer ce fenti- 
ment par l’ufage des Perfes. Depuis le règne de Cyrus, l’année 
de ces peuples fut réglée à 36 J jours c ; & on fçait que Cyrus 
efl le premier qui ait fournis 1 Empire de Babylone au trône de 
Perfe. 

Il n’efl pas aufïï facile de décider dans quel tems les Baby- 
loniens ont connu la néceflîté d’ajouter à leurs années ordinai- 
res les cinq heures ôt quelques minutes, dont la révolution an- 
nuelle du foleil furpaffe la durée de jours. Il eft certain 
que cette découverte n’avoit pas échappé aux aflronomes Chal- 
déens. Strabon l’affure très-précifément mais il n’en fixe point 
l’époque. Cependant la maniéré dont il s'exprime, donne affez 
à entendre que cette connoiflance étoit fort anciennement 


• Gemin.c.if.p. fi» On peut Jouter nean- 
moins que toutes ces connoiflances fuflcnt 
bien anciennes cher les Chaldéens. Voyez 
Wcidler* Hift. Aftron. c. y. p. y 5. 
b Hcrod. 1 . s. n. 109* 

Hérodote ne fixe poinflYpoque de cette 
découverte. On doit juge^cependant qu’elle 
devoit être fort ancienne. Nous trouvons , 
dès le tems d'Achaz, c’cftàdirc cinq ans 
avant l'Erc de Nabonaffar, l’ulagc des ca- 
drans folaires , établi & Jcrufalem. 4. Reg. 
c. 10. ir. 2. Parai, c. $x. f. ir. 

.11 eft crw-vraifanbkblc qu’Achaz tenoit 



des Babyloniens la cotmoiflance de cet ins- 
trument mathématique. L’Ecriture , en ef- 
fet, nous apprend que ce Prince fut en gran- 
de liaifon avec Theglath-Phalafâr , roid’Af- 
fyrie. 4. Reg. c. i< 5 . f. 8, &c. 

e Achill. Tat. ad Arari Phxnom. c* i 9 » 
d Cenforin. de Die nat. c. x». 

Voyez dans le chap. fuivant ce que nous 
difons iur l’année civile des Egyptiens. 

< Q. Curt. L ). c. j. p.i54, = Voyez 
aulji Diod. 1 . 1. p. tto 0 
f L, 17. g. 1 1 60, A r 
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répandue dans la Chaldée. Tout nous autorife donc à croire que, 
dans le cours des fiée! es qui font préfentement notre objet, l’an- 
née des Babyloniens étoit de j5y jours 6c quelques heures ('). 
On pourroit même croire , qu'à cet égard , ils avoient porté la 
précifion à un grand dégré dejufteffe. J’en parlerai ailleurs plus 
particuliérement a . 

On nous a confervé les noms d’anciennes périodes agrono- 
miques dont l’invéntion étoit due aux Chaldéens. Bérofe s’en 
étoit fervi pour faire fes calculs chronologiques b . Mais ces me- 
fures de tems , dont l’ufage étoit alors très-familier, nous font 
aujourd'hui allez inconnues. Il régné beaucoup de difficultés fur 
le nombre d’années dont chacune de ces périodes étoit com- 
pofée. Les efforts que quelques critiques modernes ont faits 
pour les éclaircir, ne fatisfont pas encore pleinement. Pour ne 
point trop interrompre l’expofé que je fais des connoiffances as- 
tronomiques des Babyloniens , je rendrai compte de ces diffé- 
rentes périodes dans une Differtation particulière c . 

Le fyftême que les Chaldéens s’étoient formé fur les Comè- 
tes, paroit mériter auffi quelque attention. Apollonius de Min- 
de, célébré aftronome, nous apprend que les Chaldéens, chez 
lefquels il avoir étudié , regardoient les comètes comme des 
planètes dont la révolution fe faifoit dans des orbites très-ex- 
centriques à la terre , 6c que ces altres n’étoient vifibles que 
dans le tems où ils parcouroient la partie inférieure de cette 
orbite. Les mêmes altronomes prétenaoient encore, au rapport 
d’Apollonius, connoître le cours des comètes 6c la durée de leurs 
périodes d . Pline , Plutarque 6c Stobée parlent auffi très-claire- 


(*) Ubo Emmius , & après lui Munkcrus 
de Intercalât, 1. ?. c. i , donnent à entendre 
que Tannée des Chaldéens n’ctoitque de \ 6 f 
jours feulement. Ils difent que , pour répa- 
rer le dérangement que le quart de jour 
omis caufbit à la longue , ces peuples en 
compofoicnt un mois, qu’ils ajoutoient tous 
les t 10 ans à leurs années ordinaires; que par 
ce moyen chaque cent vingt-unieme année 
étoit de j 9 y jours , c’eft-i-dire , de i j mois. 
Mais ces écrivains ne citent pour garant de 
leur fentiment aucun auteur de l'antiquité, 
3c de plus ils font démentis formellement 
par Sirabon , comme on yjent de le voix. 


On peut donc mettre hardiment cette opi- 
nion au nombre de ces fÿflémes faits api ai- 
fir , qui n’ont d’autre fondement que l’ima- 
gination de l'auteur qui les a enfantés. 

* Dans la diflertarion fur les Périodes a C- 
tronomiques des Chaldéens 9 à la fin de ce 
volume. . « 

b Voyez Syncell. p. 17. = Àbydcn. 
a pu J cttrnj. p. ;ti C. 

* Voyez a la fin de ce volume", la Di£ 
fertation fur les Pcriod. des Chaldéens. 

d Apud Senec. Quxft. nat. L 7» C* 4 
t, p. 8 io. & C. 17. p. 83 1, 
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ment de ce fyftême des Chaldéens a . J’imagine cependant qu’il 
étoit plutôt dû au hafard Ôc à l’incertitude , qu’à l’étude & à 
l’expérience b . Les anciens n’avoient rien d’afluré fur cet objet, 
ni en général fur la plupart des phénomènes de l’altronomie 
phyfique. 

On peut encore mettre au nombre des connoiflan’ces aflro-r 
nomiques des Chaldéehs , les idées qu’jls s’étoient formées fut 
l’étendue de la circonférence du globe terreftre. On prétend 
qu’ils étoient parvenus à déterminer qu’un homme , marchant 
d’un bon pas , fuivroit le foleil autour de la terre , ôc arriveroit 
en même tems que cet aftre au point équinoxial c ; c’eft-à-dire, 
que dans l’efpace d’une année folaire, que les Chaldéens, com- 
me on vient de le voir, déterminoient à 3 jours ôc quelques 
heures , un homme marchant d’un bon pas , pourroit faire le 
tour de la terre , ôc le feroit eflfe&ivement , s’il pouvoit toujours 
foutenir fa marche également (‘). 

Voilà tout ce que nous avons pu recueillir de plus précis 
fur les conoiflances des Chaldéens en aftronomie. Ils avoient 
fait, comme on voit, quelques progrès dans certaines parties de 
cette fcience ; mais il y en avoir quantité d’autres , ôc des plus 
importantes, qui leur étoient abfolument inconnues. Les Chal- 
déens n’avoient , par exemple , qu’une théorie fort imparfaite 


■ Plin. 1 . x. fêft. z). p. 89* Plat. 1. 1. 
p. 893. = Stob. Eclog. Phyf. 1 . 1. p. 6 3. 

Pline & Plutarque ne difent pas nommé- 
ment que ce fut le fyftcme des Chaldéens , 
mais on doit préfumer que c’étoit cher, ces 
peuples que les anciens philofophes de 1a 
Grèce avoient puilc ce qu’ils difoient des zo* 
mètes. Scneque & Stobée auto ri lent à le 
croire , puifqu'il paroit par leurs écrits que 
cette opinion (ûr les comètes ctoit établie 
très -anciennement dans la Chaldcc. 

b Séneque nous en fournira la preuve 
dans le même pafTage que je viens de citer, 
p. 810. Il y parle d’un autre aftronomc , 
nomme Epigcncs , qui diloic que les Chal- 
déens n’avoient rien de certain fur les comè- 
tes , & qu’ils les regardoient comme des mé- 
téores allumés par l’effort de quelque tour- 
billon d’air violemment agité. 

Ces contradiéUons ne doivent point nous 
furprendre. Il y avoit plulicurs écoles chez. 


les Chaldéens. Pline en compte trois , I. *r # 
c. x6. p. j j i# On enfeignoit different fyftè- 
mes dans toutes ces écoles , luivant le té- 
moignage de Strabon ( 1 . i<. p. 1074.) Ainfr 
Apollonius a rapporté celui qu’on adoptoit 
dans lccole où il avoit étudié, & Epigénes 
ce que l’on debitoie dans celle qu’il avoit 
fuivie; & il n’y avoit point alors de railôns 
qui puftent accréditer un fyftcme plus que 
l’autre. 

c Achill. Tat. ad Arati phxnom. c. 18. 

(’) Un homme fait communément une 
lieue par heure : par conféqucnt, s’il pou- 
voit marcher toujours fins s’arrérer, il en 
feroit 14 par jour, & 87*0 en 3 61 jours. On 
(ait que la circonférence de l’équateur di» 
globe delà terre cft d’environ 9000 lieues. 
Il refaite de ce calcul que les affronemes de 
Chaldée avoient des notions allez juffe* de 
la grandeur de la terre , 
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des éclipfes de foleil. Ils n’ofoient les déterminer ni les prédi- 
re a . Une pareille ignorance n’annonce pas dans ces agronomes 
des connoiffances bien exa&es, ni des lumières fort étendues 
fur les phénomènes céleftes. Peut-être même n’ont -ils acquis 
que dans des tems très-poftérieurs , une partie des découvertes 
dont j’ai crû pouvoir leur faire honneur dès les fiécles dont je 
parle dans cette troifieme Partie de mon ouvrage. b . En effet, 
malgré la conquête de l’Empire de Babylone par Cyrus , 6c 
fucceffivement par Alexandre, les Chaldéens ont toujours con- 
tinué à jouir d’une très-grande confidération , par le rcfpett ex- 
trême dont les anciens étoient prévenus pour les connoilfances 
que ces prêtres avoient , dit-on , acquifes dans l’aflrologie judi- 
ciaire. La deftruction de l’Empire de Babylone n’a donc point 
mis les Chaldéens hors d’état de pouvoir perfectionner leurs dé- 
couvertes aftronomiques ; 6c Diodore , de qui j’ai emprunté la 
plupart des détails dont je viens de rendre compte , n’a connu 
ces aftronomes que bien poftérieurement au fiécle d’Alexandre. 

Il ne me refie plus qu’à dire un mot de l’Obfervatoire des 
Babyloniens. Le principal objet des anciens aftronomes étoic 
d’appercevoir 6c de faifir le lever 6c le coucher des aftres. Ils ne 
trouvèrent pas d’abord d’endroits plus propices pour cet effet , 
que les grandes plaines ouvertes de tous côtés , où la vue dé- 
couvroit un horifon vafte ôc étendu. Les plaines furent donc , 
pendant plufieurs générations , les feuls obfervatoires en ufage. 
Mais les peuples policés cherchèrent bientôt à fe procurer les 
moyens d’obferver le cours des aftres avec plus de facilité ôc de 

f récillon. Dans cette vue , ils conftruifirent des édifices dont 
élévation leur donnoit beaucoup plus d’avantage. Les Babylo- 
niens ne furent pas des derniers à mettre cette pratique en ufage. 
J’ai déjà eû occafion de parler du temple de Bel , -fi renommé 
chez ces anciens peuples c . Cet édifice renfermoit dans fon cen- 
tre une tour extrêmement élevée , dont la conftru&ion paroît 
avoir écé plus ancienne que celle du temple même d . C’étoic 
du fommet de cette tour que les Chaldéens faifoient leurs prin- 
cipales obfervations e . 

* Diod. 1 . > . p. 1 4 f . J Voyez Prideaux , Hift. des Juifs. 1. i.I, 

» Voy. Wtidlpr.HiO. Aflron. e. J. p. jj. î.p.i 18.111. 
f Supri.L.U. cliap. i.p. I t £)i 0 d. 1 , », p. ni. 
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ARTICLE II. 

Des Egyptiens, 


III'. P**Tlf. 
Dcp. l'établ.df l.i 
Royauté ch«i lc« 
Hcbrcux, juHju'i 
leur retour de 
la captivité. 


L es Egyptiens font, après les Grecs, le peuple de 
l’antiquité dont nous pouvons le plus facilement apperce- 
voir & fuivre les progrès dans les fciences. J’ai expofé dans les 
Livres précédais , les différentes maniérés dont les Egyptiens 
avoient réglé leurs années, d'abord à 360 jours, & enfuite à 
36 $. Examinons fi , dans l'époque que nous parcourons main- # 

tenant, ils étoient parvenusà un plus grand dégré de précifion. 

Le foleil emploie à fa révolution annuelle }6y jours & envi- 
ron fix heures. J’ai rendu compte des motifs qui m’ont déter- 
miné à prêter, dans les ficelés préfens, aux Babyloniens lacon* 
noiffance de ce quart de jour excédent. Je ne fuis pas également 
# porté à croire que les Egyptiens en eùffertt aulfi fait la décou- 
verte. Voici les motifs qui m’en empêchent. 

Thalès a été le premier des Grecs qui ait donné $6 5 jours à 
l'année. Ce philofophe vivoit vers l’an 600 avant l’Ere chré- 
tienne. L’hiftoire remarque qu’il n’avoit point eû d’autres maî- 
tres que les Egyptiens ». Du teins de Thalès, l’année Egyp- 
tienne n’étoit donc encore que de jours. 

Hérodote écrivoit dans le cinquième fiécle avant J. C. Ce 
grand hiftorien , dont le témoignage eft fi refpeélable pour tout 
ce qui concerne les anciens Egyptiens, dit, en parlant de l’an- 
née de ces peuples, qu’elle étoit de douze mois compofés cha- ® 

cun de 30 jours, auxquels on âjoutoit cinq jours de plus tous 
les ans. Par ce moyen , continue-t-il , les Égyptiens le procu- 
rent le retour périodique des faifons dans les mêmes mois de 
l’année. On voit , par ces dernieres paroles , qu’Hérodote n’a 
pas fenti l’inconvénient du dérangement des faifons attgehé à • 
une longue fuite d’années de jours; fie c’eft encore une preu- 
ve que , de fon tems , l’année Egyptienne étoit bornée à un pa- 
reil nombre de jours. 

» Diogcn. Laert. t, i, fcgm. 17, as Gem. Alex, Scroaj. 1 . 1, p, jjj. 

Tome II, N 


Digitized by Google 



« 


1 IR Partie. 
Dcp. l’étabLde la 
Royauté 'chez les 
Jie’brcux, jtifqu'à 
leur retour de la 
faptivitc t - 


# 



de ' s Sciences. Liv. III. 


Enfin il paroit par Strabon que les Egyptiens n’ont connu 
les fix heures, à-peu-près, qu’il faut ajouter aux jours de 
l’année commune, que vers le tems où Platon 6c Eudoxe voya- 
gèrent chez ces peuples. Du moins eft-il certain , par le témoi- 
gnage de ce Géographe , que ces deux philofophes apprirent 
cette particularité des prôtres Egyptiens , 6c que , jufqu'à ce 
moment, les Grecs l’avoient ignorée a . Il y a donc bien de 
l’apparence que les agronomes Egyptiens firent cette découverte 
dans l’intervalle de tems qui s’elt écoulé entre le voyage d’Hé- 
xodote Ôc celui de Platon en Egypte , intervalle de plus de 8o 
ans. La maniéré dont Strabon raconte que les Prêtres en firent 
part à Eudoxe 6c à Platon, achevé, à mon avis, de confirmer ce 
îentiment. Il nous repréfente cette connoiflance comme une 
cfpece de myfterc qu’on ne communiquoit qu’aux perfonnes 
privilégiées b . Les fçavans d’Héliopolis expliquèrent , dit-il , 
en fectet à nos deux philofophes la vérirable durée de l’an- 
née folaire c .’ Ce ne fut même que par un féjour de treize 
années que Platon 6c Eudoxe purent mériter la confiance des 
prêtres , au point d’en obtenir la communication de cette im- 
portante découverte d . Nous ne devons pas , au refte , être fur- 
pris que les Egyptiens en fiffent alors un myfterc. Plus cette dé-; 
couverte étoit récente , 6c plus ils en devaient être jaloux. 

On pourrbit dire que fi Hérodote n’a point parlé de ce quart de 
jour excédent, c’eft que vraifemblablement il aura été trompé par la 
pratique des Egyptiens. Ces peuples avoient deux formes d’an- 
nées , l’une civile 6c l’autre aftronomique e - Cette derniere étoit 
de 367 jours ôc quelques heures; mais leur année civile n’étoit 
que de jours Ce n’étoit pas fans deflfein que les Egyp- 
tiens l’avoient ainfi réglé. Ils ne vouloient pas que leurs fêtes 
revinflent toujours dans le même tems. Leur intention , au con- 
traire, étoit qu’elles parcoururent fucceflivement toutes les fai- 
sons de l’année g. Les Egyptiens n’admettoient donc point d’in- 
tercalation dans leurs années civiles ; elles étoient conftamment 


• Strabo, 1 . 17- p. IIJ». u<o. 

1 Ibid. p. 1 1 
c Strabo. Ibid, 
a Id. Ibid. 

« Voyez Diod, 1 , i. p. j,. =s Strabo, 


U ir.p. mi. 

1 Voyez les Mcm. de l’Acad. des Infcript. 
t. H. p. 340..1 jo. >('• 
s Gémin. p. )|. Cenforin. c. >S. Théo. 
Alexandrin, iragrn. ap mi Petav. V ranoloj^ 
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« 3 e jours ®; ce qui les faifoit anticiper d’un Jour J tous les — ~ 

quatre ans , fur la véritable année folaire avec laquelle ces an- jjcpj-éeSîudeU 
nées vagues & rétrogrades ne fe rencontroient que tous les Royauté cher le* 
1460 ans. C’cft de cette année civile de 36 $ jours feulement, ^jurretoued^ï* 4 
dira-t-on , qu’Hérodote a entendu parler, d’autant mieux quelle captivité, 
a fubfifté fous cette forme chez les Egyptiens , bien des fiécles 
même après celui auquel Hérodote écrivoit. Nous l’apprenons 
des écrits .de Géminus , de Cenforin & de Théon d’Ale- 
xandrie b . 

Mais fi , du tems d’Hérodote , ces deux formes d’années euf- 
fent été connues en Egypte , eft-il à fuppofer qu’un hiftorien 
ft exad &■ fi inftruit eût négligé de nous apprendre une fembla- 
ble particularité? d'ailleurs auroit-il dit, aufii .nettement qu’fl 
l’avance , que par le moyen d’une pareille année les Egyptiens 
fe pracuroient le retour périodique des mômes faifons dans les 
mêmes mois de l’année ? Il eft bien vrai qu’Hérodote , très- 
verfé d’ailleurs dans toutès les connoiffances des Grecs & des 
Egyptiens , étoit très-ignorant en Aftronomie. Nous en avons 
déjà produit des preuves. L’exemple préfent en eft une nouvelle 
conviâion. En effet , fi ce grand hiftorien eût été plus éclairé 
fur le tems que le Soleil emploie à faire fa révolution annuelle, 
il n’auroit pas dit qu’une fuite d’années de 3 63 jours procuroit 
Je retour périodique des mêmes faifons dans les rrfcmes mois de 
ces années. Mais cette erreur , dans laquelle eft tombé Héro- 
dote , eft une preuve inconteftable qu’il n’en fqavoit pas davan- 
tage fur ces matières, & c’eft la différence fenfible qu’on re- 
marque entre cet hiftorien & les autres écrivains que nous ve- 
nons de citer. Lorfque ces derniers parlent de l’année civile des 
Egyptiens, dont ils marquent ladurée à 3 63 jours, il n’y en a 

I ias un qujgp’ait parlé en même tems de ce quart de jour donc 
a véritable année folaire furpaffe celle de 36? jours. D’ailleurs 
Hérodote avoit féjourné affez long-tems en Egypte. H s’écoit 
même, comme on le voit par fes écrits, infinué trop avant dans . 

l’efprit des prêtres de cette nation pour que, s’ils euffent fait 
dès-lors cette découverte , ils ne la lui euffent pas révélée , 
comme ib firent par la fuite à Eudoxe & à Platon. On en doit 
dire autant deThalès, puifque l’hiftoire remarque expreffément 

* Gem. Cenfor. Theon, Diod, Strabo. Ubi fuprà, as; b Voyez Lcto fuprà ci/m 

Ni; 


■Digitized by 



100 


des Sciences. Liv. III. 


^ qu'il avoit gagné entièrement la confiance des prêtres Egyp- 

dV^cuM deia t ' ens a ‘ ^ ne nous P 310 * 1 pas, après ces réflexions, qu’il foie pof- 
Rujimé chrz C |« fible d’attribuer aux Egyptiens, dans les fiécles dont nous nous 
Hitreux, jufqu’i occupons préfentement , la connoiffancc des fix heures dont U 
révolution du Soleil furpaffe à-peu-près celle de jéy jours. 

Il n’eft pas à préfumer que les aftronomes d’Égypte euflent 
fait d’importantes découvertes fur la grandeur des affres. On en 
peut juger parcelle qu’ils donnoient à la Lune. Ils croyoient cette 
planète 72 fois plus petite que la terre b . Ce que Macrobe rap- 
porte du moyen que les mêmes fçavans employèrent pour con- 
noître la proportion du diamètre du Soleil à fon orbite , n’eft 
pas fort propre non plus à nous donner une grande idée de 
leurs découvertes aftronomiques c . La maniéré dont il en parle 
ne permettant pas , au furplus , *de douter que cette pratique 
îi’appartienne aux anciens Egyptiens ; je vais tâcher de l’ex- 
pliquer ( 1 ). 

Suivant Macrobe , les aftronomes d’Egypte placèrent fur un 
plan horifontal un vafe hémisphérique, dont la furface intérieure 
portoit une aiguille qui pafloit par fon centre , *& s’élevoit à 
angles droits fur le plan du cercle , dont les bords de ce vafe 
faifoient partie. Ces bords étoient partagés en deux demi-cou- 
ronnes égales , dont l’une étoit fubdivifé en douze parties aufC 
égales; c’eft*à-dire en douze arcs de quinze dégrés chacun. Ils 
orientèrent ce vafe de maniéré que la pofition de l’aiguille , 
qu’on y avoit adaptée, répondit précifément à celle de l’axe da 
inonde, & que les douze divifions, dont on tient de parler, fe 
préfentaffent à la partie inférieure de telle forte que le diamètre 
de l’orifice du vafe , qui terminoit ces douze parties , fe trou- 
vât exactement paralelle à l’horifon. Tout cet appareil n’abou- 
tifToit, comme il eft facile de s’en convaincre, q*’à produire 
l’effet d’un cadran équinoxial, dont la conftrudion eft infiniment 
plus facile & plus fimple. Quoi qu’il en foit , ce fut , félon Ma- 


» Diog. Latrt. I. 1. fegm. 27. 
h Plut. De fade in orbe lunx. p. pjt. A. 
« In lomn. Sap. 1 . i. c. io. p. roo, &c. 
C) Rieu n’eft plus obfcur que cette ex- 
plication donnée par Macrobe , du procédé 
écs aftronoTOC* Egyptiens dans l’opération 
dont il s'agit. Je n’ofç me flater d’avoir 


rendu > avec autant d’cxaâitude que je ] 'au- 
rais fouhaité , le vrai fens de cet auteur. 
Mais je puis bien afïurer que , de quelque 
maniéré qu’on entende ce partage , on n’y 
découvrira jamais rien jui puifle donner une 
grande idée de l’operation aftronomique en 
queftion*. 4 
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trobe , à l’aide d’un pareil infiniment , que les aftronomes d’E- 
gypte crurent pouvoir déterminer le rapport de la portion de 
l’orbite du Soleil qu’occupe le corps de cet aflre à la totalité de 
cet orbite. Le jour même de l’un des deux équinoxes, dit cet 
auteur , ils obferverent & marquèrent fur les bords de l’orifice 
de leur vafe hémifphérique le point où portoit l’ombre de l’ai- 
guille qui en traverfoit le centre , à l’inftant où le bord fqpé- 
xieur du difque du Soleil levant paroifToit au niveau de l’horifon. 
Le foir du même jour ils obferverent & marquèrent, de la mê- 
me maniéré , le point de la demi - circonférence oppofée des 
bords de leur inflrument, fur lequel tomboit l’ombre du flyle, 
au moment précis où le difque du Soleil commençoit à toucher 
.l’horifon par fon bord inférieur. La différence de l’intervalle des 
deux points d’ombre, à la demi-circonférence entière, ou à 180 
dégrés , fe trouva de la neuvième partie de l’une des douze divi- 
fions horairesoude i f dégrés; d’où les Egyptiens conclurent que 
le diamètre du Soleil étoit précifémentladeux cents feizieme par- 
tie de fon orbite 3 ; conclufion qu’il n’efl guéres facile de conci- 
lier avec les notions les plus fimples de la Géométrie élémen- 
taire ('), mais qu’il feroit fort aifé de reélifier fi l’objet en valoie 
la peine, ce que je fuis bien éloigné de penfer. Car, indépen- 
damment du mécompte que devoir produire le peu de préci- 
fion de l'inflrument fingulier dont parle Macrobc, les réfrac- 
tions, de l’égalité dcfquelles dépendoit la juflefTe de l’opéra- 
tion dont il s’agit , varient beaucoup du foir au matin ; & la 
tranfparence de l’air, dans l’inftane où le Soleil monte fur l’ho- 
rifon , n’efl pas à beaucoup près la même qu’au moment où il 
fe couche. Au refie, à partir du récit de notre auteur, toute 
cette opération des aftronomes Egyptiens n’avoit pour objet de 
leur part , que de déterminer la grandeur réelle du diamètre du 
Soleil. Elle ne pouvoit par conféquent leur être d’aucun ufage , 
qu’autant qu’ils auroient connu d’une maniéré précife les dimen- 
ftons de fon orbite, ôc c’eft un point fur lequel toutes les con- 


* Macrob. Icco fuprà cir. 

(*) Il fuffit d’avoir lu les trois premiers li- 
vres des élcmens d'Euciide , pour être en 
état de fentir que le rcfûltat l'operation, 
«font parle Macrcbe , donne le demi-diamé- 
ire du Soleil égal a la corde d'un arc de j o 


minutes de l'orbite circulaire qu’il décrira 
au lieu que les aftronomes Egyptiens le fat 
fûicnt , fuivant cet auteur, égala l'arc meme 
de fo min. puisqu'ils prcnoicnt l'arc de i d * 
•io' pour melure grcciic du diamètre de CCI 
aftre- 
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noiflances que leur fuppofe Màcrobe , fe réduifent à des con- 
jectures très-vagues 6c très incertaines. 

D’autres auteurs attribuent aux Egyptiens une méthode en- 
core plus défe&ueufe, pour déterminer le rapport du diamètre 
du Soleil à l’orbite qu’il décrit. Au moment où l’on commen- 
çoit à découvrir les premiers rayons de cet aûre, on faifoit, dit» 
on^partir un cavalier qui couroit jufqu’à ce que le difque du So- 
leil fût entièrement levé. Enfuite on mefuroit l’efpace parcouru 
par ce cavalier pendant le tems que le Soleil tivoit mis à mon- 
ter fur l’horifon , 8c comme on fçavoit ce que le courtier, dont 
s’étoit fërvi ce cavalier, pouvoit parcourir dans l’efpace d’une heu- 
re , on déterminoit par une réglé de Trois le tems que le dia- 
mètre de cet aftre avoit employé à monter fur Thorifon ». Il eft, 
aifé de fentit combien cette maniéré de mefurer le tems , étoit 
peu capable de fuppléer à l’invention des horloges, ôc les erreurs 
quelle devoit occafionner. 

A l’égard des autres connoilTances aftronomiques , que les 
anciens ont attribuées aux Egyptiens, nous en voyons peu qu’on 
puifle rapporter nommément aux fiécles*qui font maintenant no- 
tre objet i mais il n’en eft pas moins confiant que ces peuples 
avoient fait dès-lors quelques progrès en aftronomic. Ils s’étoient 

Î articuliérement appliqués à étudier le mouvement des aftres b . 

.es Egyptiens connoiffoient, dit-on, la caufe des éclipfes de Lune. 
Ils fçavoient qu’elles étoient occafionnécs par l’ombre de la terre, 
dans laquelle cette planète entre alors c . Les aftronomes de la 
grande Tlièbes fur-tout , pafloient pour fort habiles à calculer ces 
phénomènes, 6c même les éclipfes de Soleil dont ils donnoient 
par avance un détail allez jufte ôc allez exaCt d . L’hiftoire nous 
en a confervé un exemple célébré au fujet de cette fameufe 
écüpfe qui fépara les armées des Médes 6c des Lydiens au moment 
qu’elles en étoient aux mains. Thalès avoit prédit cette éclip- 
fc e , 6c l’on a déjà vu que ce philofophe étoit redevable de tou- 
tes fes connoilTances aftronomiques-aux Egyptiens. Ils avoient 
encore foupçonné que les comètes étoient des aftres qui avoient 

* Weidler , Hift. Aflron. c. 4. n. 11. 

P- S* 

1 Diod. 1. t. p. fj. ft, gi, = Strabo, 

L 17. p. 1171. 


« Diog. Laert. Prœm, fegm. ««• 
4 Diod. b 1 . p. <«. 

' Hcrod. 1. 1. n. 74- 
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des retours périodiques a . Ils étoient aulïi parvenus à conftruire 
des tables agronomiques , par le moyen defquelles ils marquoient 
allez exadement les révolutions des planètes, leurs mouvemens 
dlreds, ftationnaires & rétrogrades b . J’ai déjà rendu compte de 
plufieurs de ces connoiflances aftronomiques dans la première 
Partie de cet ouvrage, en traitant de la découverte des planètes. 

On dit encore que les Egyptiens s’étoient apperçus que le 
Soleil étoit le centre des mouvemens de Mercure ôc de Vénus, fie 
que dans certaines polirions ces deux planètes paffoient quel- 
quefois au deffus du Soleil , ôc quelquefois au defiotis c. On doit 
regarder cette importante découverte , comme une preuve de 
l’ancienneté des obfervations faites fur les planètes. Mais il me 
paroît certain que les Egyptiens n’avoient pas encore acquis cette 
connoilfance des mouvemens de Mercure 6c de Vénus , dans les 
tems que nous parcourons préfentement. Nous n’en trouvons 
aucune trace dans les auteurs les plus anciens. Vitruve eft le 
premier qui en ait parlé , fie il eft bien fingulicr que Ptolémée f 
poftérieur à Vitruve, parodie avoir abfolument ignoré cette dé- 
couverte. Car (i ce grand aftronome en eût été inftruit , il n’eûc 
pas vraifemblablement imaginé le fyftême qu’il nous a lailTé. 

Il y a bien de l’apparence que le fyftéme qui fait tourner la ter- 
comme une planète autour du Soleil , n’a pas été abfolument in- 
connu aux Egyptiens , même dès les tems que nous parcourons 
dans cette troiuéme Partie. On fqaic que quelques phiiofophes 
Grecs , 6c particuliérement les difciples de Pythagore , ont en- 
trevu , d’une maniéré, à la vérité tres-obfcure 6c très-informe, 
que notre terre Ôc les planètes tournoient, fie autour d’un cen- 
tre commun , fie fur elles-mêmes tout- à-la-fois >*, Difficilement 
expliqueroit-on (•cju’ils entendoient par ce double mouvement 
qu’ils donnoient aux planètes c . Ils n’avoient pas des idées bien 
nettes du mouvement de la terre fur fon axe , ni du parti 
qu on en pouvoir tirer pour expliquer la révolution diurne { . 

• Diod. I. 1, p. 91. 

Il y a bien de l’apparence que Pythagore 
ayeit puifè en Egypte le fyftcnic que fes dif- 
cipies débitaient liir les comète!. Voyez 

Arift. Mctereol. I. r. c. (. tait. Plut.' de 
Placit. philoC 1 . j. e. a. tait. 

k Diod. L i. p. jç. pi.pt. 

» * Macrob, in (ômn. Scip. 1 . t. ç, i,. p. 
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= Leur fyftême étoit extrêmement confus, & très-mal dévelop^ 

* pé a . La maniéré dont ils expliquoient, par le mouvement de 
Royauté cher, les rotation de la terre , les mouvemens apparens des aftres & au 
Hébreux, juiqu’i ciel* préfente contradiâions fur contradictions b . Quoi qu’il en 
^UcapUriaé.* 1 * f°*t 5 néanmoins c’eft aux Egyptiens qu’il faut rapporter ces pre- 
mières idées ; c’eft en Egypte , comme on fçait , que les plus 
grands génies de la Grece avoient été puifer les connoiifances 
dont ils ont enrichi leur patrie. Je le répété , on ne conçoit 
pas, d’après ce fait, que Ptolémée, qui avoir pafTé fes jours en 
Egypte, ou* l’ait ignoré, ou du moins n’y ait eû aucun égard. 
Il eft vrai que le fyftême de ce grand aftronome fuit, en quel- 
que forte de plus près le rapport des fens. Il fuffit à des aftro- 
nomes qui n’obfervent que les apparences céleftes. Mais il n’é- 
toit pas difficile, en rectifiant les idées des Pythagoriciens, d’é- 
• tablir des notions bien plus fimples , bien plus conformes aux 

loix de la nature , & par cette raifon même , plus convenables 
à des philofophes. Copernic a bien fçu montrer le parti qu’on 
pouvoit tirer de pareilles découvertes. Mais c’eft que du tems de 
Copernic on étoit déjà infiniment plus éclairé, que dans le liécle 
où vivoit Ptolémée. D’ailleurs toutes les notions, dont je viens 
• de rendre compte, étoient plutôt des conjectures & des idées 
jettées au hafard, que des decouvertes fondées fur le r abonne- 
ment 6 c l’expérience c , C’eft peut-être même la raifon pour la- 
quelle Ptolémée, quoiqu’en ayant pû être inftruit , n’y aura pas 
eù d’égard. Ces réflexions, au furplus, font étrangères à notre 
fujet. Revenons aux Egyptiens ; parlons des idées que ces peu- 
ples paroiffent avoir eû fur la matière dont font compofées les 
étoiles fixes ôc les planètes. 

• Ils difoient que les étoiles étoient de feu ils appelaient 
la Lune une terre éthérée e . Je regarde aufli les Egyptiens com- 
me les premiers auteurs de la pluralité des «mondes. Orphée eft 
le plus ancien écrivain qui ait débité cette opinion chez les 
Grecs { . Proclus nous a çonfervé des vers , dans lefquels on voit 

; 'c 

d Diogen. Laert. prœni.fêgm. fi; 

* Procl. in Tim. 1 . i« p. 45. 
f Plut. <le Placit. Philof. I. &. c. 1 3 . = 
Eufeb. prarparat. Evang. L.l|« c. $0. =* 
Stob, 1, j« Edog. phvuc. p. lin. * 4 » 

guç 
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c[ue l’auteur des Orphiques mettoit des montagnes, des hommes ■ ■ 
ôc des villes bien bâties dans la lune ». Il eft .très-certain aufli III e - Pakui. 
que les Pythagoriciens enfeignoient, d’après Oçphéc, que cha- RovaLTcb’^ilj 
que planète droit un monde qui renfermoit une terre, un air Hébreux , jufqif i 
ôc un éther b . Il y a bien de l’apparence que ces philofophes leur J e ^ t / e . 
mettoient dans ces mondes tout ce qui peut être dans le nôtre, 
puisqu'ils les croyoient entièrement femblables. C’eft , au fur- 
plus , des Egyptiens qu Orphée ôc les Pythagoriciens tenoierit » 

ces opinions Singulières. Car l’on n’ignore pas qu’Orpliée ôc Py- 
thagore étoient redevables à l’Egypte de toutes leurs connoif- 
Sânces c . Aufli n’ai-je pas héfité a rapporter ce fyftôme aux an- 
ciens Egyptiens. 

Je finis ce qui concerne l’hiftoire de l’Aftronomie chez ces 
peuples , par quelques réflexions fur la pofition des pyramides 
du Caire. On voulut s'affûter dans le dernier Siècle de la varia- 
tion , ou de l’invariabilité des pôles de la terre ôc des méri- 
diens. Il étoit néceSTaire, pour cet effet, de comparer avec nos 
obfervations celles des anciens aftronomes , ôc de connoitre exac- 
tement la longitude ôc la latitude des lieux qu’ils avoient habité d . 

D’un côté, M. Picard alla en 1571 vérifier les obfervations fai- 
tes par Ticho-Brahé dans l’ifle d’Huene e , ôc de l’autre M. de • 

Chazelles fut en 1694, mefurer les pyramides d’Egypte. Je ne 
dirai rien à ce moment des opérations de M. Picard , pour por- 
ter toute mon attention fur celles de M» de Chazelles. Ayant 
mefuré les pyramides , il trouva que les quatre côtés de la plus 
grande répondoient précifémcnt aux quatre points cardinaux de 
1 horifoh. Une pareille pofition , qui femble avoit été affeélée 
ôc préméditée , fuppofe néceflairement des connoiflances ai- 
tronomiques. Mais je penfe qu’on a porté trop loin l'idée fous 
laquelle on préfente ordinairement cette opération des Egyp- . 


• In Tim. L. 4. p. i8j. 

On peut Jouter que 1 er poclïet, citées au- 
trefois fous le nom d’Orphée, fûflcnt réel- 
lement de ce fameux philofopfic. Il eft cer- 
tain néanmoins que ces poéuci étoient ex- 
trêmement anciennes. On les regardoit com- 
me telles dés le tems de Platon. In Cratyl. 
p. 17*. E. = Voyez, aufli JamWic. de Yita 
Pvthag. c. 14. p. 19g. 

» xlut. Stob. luit ch. 

Tome II, 


‘ Diod. I. 1. p. 107. 
d Acad. de> Scicnc. ann. 1710. Hift. p; 
ta», 
e Ibid. 

L’ifle d'Huene ou dé Véen eft dans le dé- 
troit du Suud , d l'entrée de la mer Baltique. 
Ceft là que Ticho flt bâtir en iy;6 , ce fa- 
meux obfervatoire qu’il appella ÜrcHÜourr , 
ou Ville du cl tl, 

• O 
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r t tiens. On s’cft efforcé d’en relever le mérite par la comparai- 

UK Partie, fon qu’on en a faite avec la méridienne tracée à Uranibourg par 
Ropûtichèz^M Ticho-Brahé. 1VJ. Picard fut fort étonné, lorfqu’il examina cette 
Itoreux , juTqu’i méridienne, de la trouver différente, en longitude, d’environ 
11 18 minutes de la pofition que Ticho lui avoir allignée *. Ticho 
cependant nous avertit qu’il l’avoit déterminée avec foin ( i ). 
Le fait eft d’autant plus croyable, qu’il s’agiffoit d’un terme fixe 
* où fe rapportoient toutes fes ctbfervations. Plus adroits, ou du 

moins pftis heureux que ce grand aflronome, les Egyptiens, a- 
t-on dit , ont réuffi à orienter leurs pyramides avec une exafti- 
tude qui caufe toujours un nouvel étonnement ; étonnement 
d’autant mieux fondé , que ces peuples étoient , au moins en 
apparence , dépourvus des lumières & des fecouts néceffaires 
pour une pareille opération b . Quoi qu’il en foit, l’opération 
des afironomes Egyptiens ne peut , en aucune maniéré , Être 
comparée avec celle de Ticho. 11 eft en effet , & fans contre- 
dit , infiniment plus aifé d’orienter un édifice tel que les pyra- 
mides fur tour, que de déterminer précifément la longitude d’un 
lieu quelconque. Pour l’un, il ne faut que fçavoir tracer une mé- 
ridienne ; mais pour l’autre , il faut employer des obfetvations 
* réitérées, & d’une efpece qui demande beaucoup d’étude , de 

fqavoir , d’expérience ÔC de précifion. 

Si je penfe , au furplus , qu’on a trop fait valoir l’orientation 
des pyramides , je crois cependant qu’il feroit injufte de ne pas 
accorder aux Egyptiens des connoiffances affez étendues en af- 
tronomie. C’eft néanmoins ce que plufieurs écrivains de mérite 
ont crû devoir leur refufer c . Ils fe fondent fur le peu de pro- 
grès que ces peuples, à ce qu’ils prétendent, avoient fait en 
Géométrie. J’avoue que fi ce fait étoit bien prouvé, nous ne 
pourrions pas concevoir une grande idée des afironomes d’Egyp- 
te. Mais ce foupçon de leur peu de capacité en Géométrie n’eft 
fondé que fur des coeje&ures; & ces conjectures niâmes ne 
unifient que d’induCtions tirées des découvertes géométriques 
dpnt les Grecs fe vantoient d’âtre les auteurs. Lorfque nous irai- 


* Acadcm. des Scicnc. 
zo6. 


anc. Mem. t. 7. 


p. jo6. . 

• C*) Ticho marque expriment que c’é- 
toit pour la féconde fois qu'ilavott pris lès 
angles d’obfcivation avec apres avoir 


vérifie la ligne méridienne. Ibid, t.7* P- 
b Acad, des Sciences, ann. 17*0. Hift* 
p. 14*. 

c Voyez V; eidler, Hift. Aftron. p, 64* 
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tarons l’article de la Géométrie chez les Egyptiens , nous efpé- 
rons montrer le peu de folidité de cette opinion. Nous y pro- 
duirons, en faveur de ces peuples, des témoignages plus cer- 
tains ôc plus authentiques que tous les récits des Grecs , con- 
tre lefquels il eft à propos fouvent de fe tenir en garde. 



Dcp. l’établ.-éc U 
Royauté chez le* 
Hébreux, jufqu'à 
leur retour de U 
» captivité» • 


ARTICLE III. 

* 


•# 


Des Grecs. 


C e que j’ai dit fur l’état des fciences chez les (jrecs , dans 
les Livres précédens , n’a pas dû nous faire prendre une 
haute idée de la capacité de ces peuples. L’époque que nous 
parcourons préfentement , ne leur fera guères plus favorable. 
Plutarque a remarqué , il eft vrai , que vers le tems d’Héfiode 
les fciences commencèrent à fe débrouiller dans la Grece a . Mais 
les progrès qu’elles firent, furent encore bien lents. On peut 
affurer que , jufqu’au tems de Thalès , c’eft-à-dire , jufqu’à l’an 
600 avant J. C. les Grecs n’avoient quê de très-foibles notions 
des principes fondamentaux de l’Aftronomie & de la Géomé- 
trie b . Ils ne profitèrent même que très-médiocrement des dé* 
couvertes dont Thalès 6c Anaximandre , fon difciple , leur fi- 
rent part. On en pourra juger par les faits que je vais expofer. 

La détermination de la duree de l’année eft le but principal 
auquel on a toujours rapporté les obfcrvations fur le mouvement « 
des aftres. J’ai rendu compte , dans la fécondé Partie de cet 
ouvrage, des efforts que les Grecs avoient faits pour y parve- 
nir. On y a vû que ces peuples ne fçûrent , pendant bien des 
.fiécles , qu’ajouter fix joqrs aux j , dont originairement leur 
année étoit compfôée c . C’eft ajnfi qu’elle étoit réglée du tems 
de Solon, 6c long -tems encore après d . Ces années étoient 
formées de douze mois lunaires qu’on fuppofoit de 30 jours 
chacun. Ce qui montre que les Grecs fe régloient plutôt fur le 

* T. i. p. 7+4. 1 ‘ L. HI. c. j. irt. ». S. 1. 

k Voyez EuJcra. afui Diog. Laert. 1 . 1. * Voyez Marsh, p. i 10. il r. 

<êgm. tj. = Apukius, âorid. 1 . 4. p. 1 
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cours de la Luire que fur celui du Soleil. Par ce calcul , Ig 
forme qu’ils avoient donnée à leur année n’étoit, ni lunaire, ni 
folaire ». 

On fent allez quels défordres devoit occafionner un pareil 
calendrier. Aufli les Grecs étoient-ils obligés, à chaque inilant , 
d’y faire des correélion*, foit pour les mois , foit pour les an- 
nées. Tantôt ils retranchoient au mois, un jour,& tantôt deux b . 
Il arrivoit d’ailleurs qu’après un certain teins leurs 1 a mois lu- 
naires ne répondoient pas aux quatre faifon* de l’année. Alors 
les Grecs en ajoutoient un treiziéme ; mais il fe trouvoit aufi 
des circonflances où ils étoient forcés d’omettre ce mois inter- 
calaire (’i, Il falloir donc imaginer fans celTe de nouveaux ex- 
pédiais. 

Ceft au peu de progrès, que l’Allronomie avoir fait dans la 
Grece, qu’on doit attribuer cette quantité de Périodes diffé- 
rentes , dont j'ai rendu compte dans la fécondé Partie de cet 
ouvrage. La religion leur avoit donné nailfance en grande par- 
tie. La plupart de ces Cycles n'avoient été inventés* que dans 
la vue de faire tomber la célébration des fêtes au tems. preferit 
par les oracles. Mais on peut dire de ces périodes, qu’elles ne 
donnent pas une idée plus avantageufe des peuples qui les avoient 
imaginées , que les fêtes pour lefquelle* elles avoient été inf-, 
"muées. 

Il eft bien étonnant que les Grecs aient été tant de fiéctes 
fans reconnoître les imperfections de leur calendrier , & les em- 
barras dans lefquels la méthode qu’ils fuivoient , les jettoit. 
On convient que Thaïes a eû connoilTance de l’année de 
jours c . Poftérieurement à ce- philofophc , Platon fit Eudoxe ap- 
prirent en Egypte que le Soleil emploie à fa révolution , non- 
feulement 3 <îy jours, mais encore près de 6 heures d . Néan- 
moins , du tems de Démétrius de «galère , l’année des Grecs 
%, • 


* Voyez Marsh, p. 6 1». 
b Ciccro in Vcrrcm. a&. i, 1. ». n. fx.t. 
4« P- M4. 

(') On voit que du tems d'Hérodote les 
Grecs ctoirnt dans l’u(àge d'ajouter, apre* 
deux années complettes , c’cft-à-dire, cha- 
que troificme année commentée > un trei- 
ziéme mois. J, a, n. 4. 


Mais comme , par cette méthode , leurs 
années devenoient trop longues d’un moi» 
au b ut de 8 ans , ils omettoient chaque 
huitième année un mois intercalaire. Cen~ 
(brin. c. 18. 

c Diog. Laert.i. i. fegm. »7. 
d Strauo, L 17. p. néo» irti» 
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n’étoit encore que de 360 jours ». Il y avoir cependant déjà J rs 

bien du teffcs , comme on vient de le voir, qu’ils avoicnt été Dr^j'érabî™' 
à portée d'en régler la durée, d une maniéré beaucoup plusana- Royauté chez i« 
logue à celle de la révolution du Soleil. On ne conçoit point Hébreux, jufipi’à 
par quels motifs les Grecs fe font obftinés fi long-tems à gar- . 
der une forme d’année auffi vicieufe que celle dont nous venons 
de parler. C’eft le jugement qu’en ont porté leurs écrivains les 
plus fenfés. Hérodote , en parlant de l’année des Egyptiens , 
n’a pas pu s’empêcher de remarquer que leur méthode étoit beau- 
coup plus fage que celle des Grecs b . Auffi voyons -nous que 
les meilleurs aftronomesde la Grèce, tels que Cléoftrate, Har- 
palus , Nautelês, Mnéfiftrate , Dofithée , Eudoxe, Méton , 

Callipus,.&c. furent obligés de changer plufieurs fois la maniéré 
d'intercaler, & d'inventer fucceffivemcnt différentes périodes 

{ jour mieux accorder leurs mois avec le cours de la Lune , & • 

eurs années avec celui du Soleil c . . 

La maniéré dont les Grecs comptoient & énonçoient les 
quantièmes de leurs mois, ne me paroit pas moins iinguliere 
ni moins bifarre que la forme dé leur calendrier. 

Les Grecs partageoient le mois en trois parties, chacune de 
dix jours. La première dixaine s’appelloit la dixaine du mois com- 
mençant (‘). La fécondé dixaine , celle du mois ‘qui efl an mi~ 
lie a (*} , & la troiliéme celle du mois finijfant ( ! ). La première 
dixaine fe comptoit de fuite; ainli on difoit le premier, le fé- 
cond, le troiliéme, ôte. du mois commençant. Mai^comme 
les Grecs ne comptoient jamais le quantième au delfus de dix, 
quand ils vouloient, par exemple, exprimer le 16, ils difoient 
le fécond fixiéme; c'eft-à-dire le fixiéme jour de la fécondé di- 
xainc. 11 en étoit de même pour la troifiéme dixaine : au lieu 
de dire le 24 fuppofé, ils difoient le troifiéme , quatrième. Telle 
étoit encore la maniéré de compter des Grecs du tems d’Hé- 
fiode d . 

Solon apporta quelque changement dans la maniéré d’expri- 
mer les jours de la troifiéme dixaine du mois. Il introduifit l’u- 

* Plin. 1 . {4. ftÔ. ii. Varro apud ‘ Voyez Marsh, p. f 14 & fuir. 

Nonium. (*) Mnro's l'sa.Ufvif. 

Dcmétriur de Phalcre fleurilToit rets l’an <* ) Mieir rat. 

300 avant J. C. (’) Mm'f 

b Z.. 1. o. 4. ^ Dics. v. Si^^c fuir. j ^ 


Digitized by Google 


I 1 O 


des Sciences. Liv. III. 

■in luge de compter depuis le vingtième jour jufqu'au trentième , 

Il R Parth. non par addition, mais par foufira&ion, en dîmirifent toujours 
«oTàùté^chcz'èt ^ e * on décours de la Lune. Ainfi, au lieu de dire le troifiéme 
Hébreux, jufqu'à premier, c’eft-à-dire le vingt-uniéme , il voulut qu’on dit le 
^Uc7ùyki diriéme du mois finijfant ; le neuvième du mois finijfant pour le 

acrpuYi. . 12> ^ a j n fl des.autres a . Quelquefois même on fupprimoit l’ex- 

preflion du mois finijfant , quand on comptoir plufieurs jours 
de fuite , parce qu’alors il étoit impoflible de fe méprendre b . 
Iln’eft pas facile de concevoir que des peuples, dont nous fem- 
mes ordinairement portés à juger d’une façon très - favorable , 
aient pù fuivre une maniéré de compter fi peu naturelle, ou 
pour mieux dire, fi extravagante. La réforme introduite par 
Solon , étoit encore plus défeélueufe que l’ufage auquel on la 
fubftituoit. 

• Il n’y a pas jufqu'au nom que les Grecs donnoient au dernier 
jour de leur mois qui ne fe reflentc de cette bifarrerie. Ils ré- 
gloient leurs mois par le cours de la Lune ; conféquemmenc 
ces mois étoient alternativement pleins de 30 jours, & caves de 
19. Le vingt- neuvième jour 'du mois cave n’étoit cependant 
point énoncé fous le nom de vingt- neuvième jour, il portoit 
celui de trentième , ou de triacade , tout de même que le der- 
nier jour des mois pleins c . Thaïes fut le premier auteur de cet 
ufage d . 

Il doit paraître encore bien fingulier que les Grecs, qui te- 
noient 4 es Orientaux une grande partie des connoiffances élé- 
mentaires de l’Ailronomie , n’aient pas fuivi l’ufage où étoient 
ces peuples, de tems immémorial, de partager la femaine en 
fept jours On vient de voir que les Grecs divifoient leurs mois 
en trois décades ou dixaines , auxquelles ils donnoient le nom 
de mois commençant , de mois du milieu , ôc de mois finiflant. 

. Telle étoit auffi la forme de leurs femaines. Ce n’a été que 

bien des fiécles après ceux dont il s’agit préfentement , qu’ils fe 
conformèrent à la pratique des peuples de l’Orient, & partagè- 
rent la femaine en fept jours { . 


* Plut, in Solone. p. *i. C, 

* Jd. Ibid. 



68. = Schol. Hcfiod. 
dit, Hienf. 


* Dîog. Laert. 1 . 1. fcgm. 14* 

* Voyez la prem. Paru L. Hï» chap. 
art. 1 , 

( Dio CîÆiur, Hift, Rom, 1 . 37. p, 4s, 
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A parler en général , les Grecs n’avoient encore fur l’Aftro- *— *— » 
nomie, dans les fiécles que nous parcourons, que des notions II K Partik. 
extrêmement bornées. Il eft confiant qu’alors ils ne connoif- R C ^ùié'* 1 h' *1» 
foient qu’un très -petit ^mbre de confîellations *. Il en étoit Hébreux, jufqu’i 
de même à l’égard des planètes. Leurs connoifiances , fur *•* ,eu ï u ! J*®** 
cet article , fe réduifoient a Vénus. C’eft la feule planète dont * J P t,TIW * 
il foit queflion dans Homère & dans Héliode. On dira peut- 
être que le lîlence de ces deux poètes fur Mars, Jupiter, &c, 
ne prouve point que ces •planètes fuffent inconnues de leur tem» 
dans la Grèce. On pourrait admettre cette réponfe , fi nous 
n’étions pas inftrpits d’ailleurs de l’ignorance des Grecs fur ce 
fujet. Mais c’eft un fait dont il n’eft pas permis de douter. Dé- 
mocrite, au. rapport de Séneque, foupçonnoit qu’il y avoir jlfu- 
fieurs étoiles errantes, mais il n’avoit pas ofé en déterminer le 
nomlfteni les noms; car, ajoute Séneque, les Greotv. fçavoient 
point encore qu’il y eût cinq planètes b . Ce fut Eudoxe qiafe 
le premier apporta d’Egypte en Grèce la cormoiflance de 
aflres c . Il eft donc certain que, jufqu’au tems de ce philofophc, 
c'eft - à - dire , jufqu’à l’an 400 environ avant Jefus - Chrift , 
les Grecs refterent dans la plus profonde ignorance fur la na- 
ture & le mouvement des corps célefles. On en jugera encore 
mieux par les idées qu’Js s’étoient formées fur Vénus. 

L’éclat , dont brille cette planète , avoit frappé les Grecs , 
mais fes mouvemens avoient jetté ce peuple dans une erreur 
bien groftïere. On fçait que Vénus fe montre alternativement 
avant le lever du foleil & après le coucher de cet afîre , fcloir 
qu’elle eft plus occidentale ou plus orientale que le Soleil. Les 
Grecs n’imaginerent pas qu’une même étoile pût fe montrer 
fous deux alpeds fi oppofés. Us crurent devoir les attribuer à 
deux aftrcs différens. Conféquemmentà cette idée , Vénus re- 
çut chez ces peuples deux npnis qui , caradérifant fes deux fi- 
tuations oppofées , montrent que réellement les Grecs, d’une 
feule planere en avoient fait deux. Ainfi, lorfquc Vénus paroif- 
foit avant le lever du Soleil, ils la nommoient Eofphoros , c’cft- 
à-dire, l’aftre précurfeur de l’aurore. Us lappeflfeient au con- 
traire E/peros, l’aflre du foir , lorfqu’elle ne fe montrait qu’après 
le coucher du Soleil. Vénus n’eft jamais défignée que fous ce» 


* Voyez I.i féconde Part. L, 
c c Id. IbiJ, 


jamais deiignee que 
III. chap. 3. art. >. S. ». = b Nat. Quifî, I, 7. cfbp. j. 
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deux noms dans Homere fie dans Héfiode'; fie c’eft , pour le 
IU'. Partis, dire en paflant , une preuve aflez marquée que les Grecs ne fe 
Rovaùt^chêi'lss f° nt avifés que fort tard de défignet les planètes par les noms 
Bétrrux, jufquà des Divinités qu’ils adbroicnt. £ 

leur retour de u Appollodore prétend que Pythagore fut le premier qui fit 

connoitte à ces peuples que Vénus du matin fie Vénus du foir 
n’étoient qu’une foule fie même planète *. Mais, félon quelques 
autres écrivains , cette connoiflance foroit encore plus récente 
dans la Grèce. Ils en font honneur à Parménide b , poftérieur 
d’environ une cinquantaine d’années au philofophe de Samos. 

Il régné , au furplus , la même incertitude fur l’hiftoire de 
toutes les découvertes aftronomiques faites dans la Grèce. On 
n’efi peut point marquer les époques avec précifion; Les an- 
ciens , par exemple , font partagés fut le tems auquel les Grecs 
connurent l'obliquité de l’écliptique. Les uns attribuent \:etce 
découverte à Pythagore c , les autres à Anaximandre fon difei- 
ple . Il y en a même qui veulent qu'Oenopides de Chio s’en 
Cnit apperqu le premier e . Ce qui me paroit de plus vraifem- 
blable dans cette queflion , c’eft qu’Anaximandre aura montré 
le premier aux Grecs de combien de dégrés le zodiaque étoit 
incliné -à l’équateur. La maniéré donc Pline s’eft exprimé , en 
parlant dé la découverte attribuée à ce philofophe, fomble fa- 
vorifer l’explication que je propofe f . Peut-être auflî qu’avant 
Anaximandre, les fçayans faifoient un myftère de cette connoif- 
fancè. Ce philofophe la divulgua , 6 C donna , par ce moyen , à 
chacun la facilité de s’appliquer avec quelque fuccès à l’Aftro- 
nomie. C’eft encore un fentiment auquel les expreftions de Pline 
peuvent donner quel^be crédit %. 

Ce n’eft point, aù refte, la feule decouverte aftronomique 
dont l’antiquité ait crû dçyoir foire honneur à Anaximandre. Il 
trouva, dit-on, le prem™ l’art (^exprimer les ponverfions du 

• Dtod, ]. I. p. no, ï 
= Euiicmus apud Fabric! 


• Jpud Stcb. Eclog. Phyf. 1. i. p. jî. 
«= Plin. 1. ». feft. 6. p. 7 (.'=Diog. Lacn. 
1. S. lëgm. >4. 

k Pharorin. epuif) iog. Laert. 1. 9 . fegm. 

c Plut. f. t. p. 88*. C. sa Autor libri 
ifi H; II. Phitaf. jpud Gales, c. a. c. it. 
P. U. 

f * plitj. 1. 1 . Ccd. 4 f 


a7 8. 


c Plut, /or» oV. 
B. Gr. t. ». p. 


On croit Oenopidèi poftérieur de quel- 
que» années à Anaxagore , dont le tems eft 
»Sn connu par fon dilciple Périclès. 
f Otllfsilaim cju t inrtllrxifle . loco cit, 
t Sert un fort t nptruifft , locô cit. 4 
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Soleil, & légalité des jours & des nuits; ceft-à-dire, que par- ■ = 

mi ies Grecs il eut la gloire de connoitre le premier les équi- 1 1 
noxes ôc les folftices , fie de réduire à des principes fixes , la va- Réputé' chez le* 
riété régulière des faifons a . Thalès, fon maître, avoir déter- Hébreux , jufqu’à 
miné le coucher des Pléiades au 2j eme . jour après l’équi- 1 1 a p'tïvi t cl* 
noxe d’automne; Anaximandre le marqua au vingt-neuvième, ou 
même au trente-uniéme b . De toutes les découvertes dont cephi- 
lofophe enrichit l’Aftronomie Grecque , celle des cadrans fo - 
laires eft fans doute une des plus belles fie des plus importan- 
tes. Il en fit l’épreuve à Lacédémone c . J’oubliois de dire qu’A- 
naximandre pafloit , au rapport de Pline , pour le premier des 
Grecs qui eût entrepris de conftruire une fphère artificielle d . 

L’hiftoire des découvertes attribuées à ce philofophe nous 
fournit , au furplus , des preuves bien fenfibles du peu de pro- 
grès que l’Aftronomie phyiique avoir fait dans la Grèce. Que pen- 
fer des idées que les aftronomes de ce pays fe formoient alors 
fur la grandeur des corps céleftes ? Anaximandre ne croyoit pas 
que le Soleil fût plus grand que le Péloponéfe e . 

Je n’infifterai pas davantage fur les connoiffanccs que les Grecs 
pouvoient avoir de l’Aftronomie, aux fiécles qui terminent cette 
troifiéme Partie de notre ouvrage. Je crois«en avoir allez dit, 
pour qu’on foit en état de les apprécier. Je ne bifferai cepen- 
dant pas d’en toucher encore quelques mots , fie même de def- 


* Acad, des Infcript. t. to. p. i$. 24, 
fc Weidler > Hift. Aftron. p. 76. 

« Diog. Laert. I. 2. fegm. 1. 

Saumaife a prétendu que l'in Animent dont 
Diogene-Laerce attribue 1 invention à A- 
naximandre , devoit être fort inférieur à 
un cadran folairc. A l'en croire » cette ma- 
chine ne fervoit qu’à marquer exaâemcnt 
les points des folAiccs & des équinoxes, les 
méridiens & les friions. L’ufrgc de cet in- 
ftrument , ajoute Saumaife, ne pouvoit pas 
s’étendre jufqu’à tracer la route que tient le 
Soleil , depuis le moment où il Ce leve juf- 
qu’à crkm où il fe couche. Mais Saumaife , 
plus recommandable par l’étendue de fon 
érudition , que par la juAeffe de fr critique , 
«ifltgnc , contre fa propre intention , à {‘in- 
finiment inventé par Anaximandre, des pro- 
priétés infiniment fupérieures à celles d’un 
Ample cadran loi. lire. 

Tome II, 


Au furplus Hérodote dit pofitivement que 
les Grecs avoient appris des Babyloniens l’u- 
frge des horloges A la divifion du jour en 1 1 
parties égales. 1 . 2. n. 1 09. Hérodote n’ccri- 
voitqu’environ 100 ans apre^ Anaximandre. 
Il ne parle point de cette connoiffânce com- 
me'd'une nouveauté établie depuis peu de 
tems dans la Grcce, L’autorité de ce grand 
hiAorien me porteroit donc à croire qu'A- 
naximandre ne fut pas , à proprement par- 
ler , l’inventeur des cadrans folaircs chez les 
Grecs ; c’ctoit des Babyloniens qu’ils en 
avoient appris Pufrge. Mais ce philolbphc 
aura perfedionné uns doute la conArudion 
des cadrans f laires, & mérité par la d’en 
être regardé en quelque forte comme l’in— 
yenieur. 

A L. 7. fèd. frf. p. 4?é. 
c Plut, de Placir. philof 1 . 2, c. 20. = 
Diog. Lacru L 1. Il g tu. 1. 
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cendre à des tems aflez modernes dans l’article fuivant 68 
je vais faire l’examen & la comparaifon des progrès que les an- 
ciens peuples avoient fait en Aftronomie. 


ARTICLE IV. 


Réflexions fur /’ Aflronomie des Babyloniens , des 
Egyptiens & des Grecs. 


O N NE coMPTOir,au rapport de Pline , que trois peu- 
ples dans l’antiquité, qui fe fïiffent rendus célébrés par leurs 
progrès dans l’Aftronomie. Les Chaldéens, les Egyptiens 6c les 
Grecs s . Nous avons rendu compte de tout ce que les anciens 
ont pu nous fournir fur les connoiflances agronomiques des Ba- 
byloniens 6t des Egyptiens. Ces découvertes appartiennent aux 
fiécles renfermés dans notre ouvrage. Depuis cette époque , il 
n’y a -rien qu’on puiflfe attribuer dire&ement à ces peuples. J’ai 
déjà eu occafton , plus d’une fois , d’en faire fentir les raifons. 
Nous fommes donc en état de juger des connoilTances 6c des 
découvertes des Egyptiens 6c des Babyloniens en Aftronomie. 

Il n’en eft pas tout-à-fait de même des Grecs. Les fciences 
en général , n’avoient encore fait , dans les fiécles qui termi- 
nent cette troifiéme 6c derniere Partie de notre ouvrage , que 
des progrès très-médiocres chez ces peuples. On ne peut donc 
point juger de l’étendue de leurs connoiflances en Aftronomie 
par tout ce que j’ai eû occafion d’en dire jufqu’à préfent. Mais 
pour faciliter la comparaifon des divers progrès de cette fcience 
chez les différens peuples de l’antiquité, j’ai crû devoir antici- 
per les tems ; j’indiquerai donc en peu de mots l’époque à laquelle 
l’ Aftronomie a pû commencer à mériter le nom de fcience dans 
la Grèce. Parlons d’abord des Chaldéens. 

Quoique les Grecs aient été peu foigneux d’approfondÜl’hif- 
toire des peuples de l’Orient , ils n’ont cependant pas négligé 
de s’inftruire des découvertes faites autrefois dans ces contrées. 
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Leurs écrivains en difent aflfcz pour nous mettre en état de pro- 

noncer fur le rang que les Chaldéens doivent tenir parmi les i II e . Partie. 
agronomes. On a vû, par les détails dans lefquels je fuis entré 
à l’article de ces peuples , qu’ils dévoient avoir des connoiffances Hébreu*. juPqu i 
afTez étendues des mouvemens célefles. Leurs obfervations af- leur retombe 
tronomiques étoient les plus anciennes qu’on connût dans l’an- 
tiquité ». Quand Hipparque fit Ptoléméc, qui vivoient en Egyp- 
te , entreprirent de réformer l’Aftronomic , ils ne trouvèrent 
point dans les mémoires des Egyptiens, d’obfervations compa- 
rables pour l'ancienneté à celle des Babyloniens b . Difons enfin 
que les meilleurs étrivains de la Grèce font convenus que leur 
nation avoir beaucoup emprunté des Chaldéens. Ces peuples 
partagent avec les Egyptiens l’honneur d'avoir enfeigné aux Grecs 
les premiers principes de l’Aftronomie c . 

Il eft vrai que les Egyptiens paroifTent avoir eû la préférence 
pour l’exaftitude , & pour ce qu’on peut appeller réellement la 
îcience aftronomique. On eft même porté, allez communément, 
à regarder les Chaldéens , plutôt comme des aftrologues , que 
comme des aftronomes. Nous ne prétendons pas diflimuler qu’à 
bien des égards ils méritent effedivement ce reproche. Mais il 
faut en même tems faire attention que les Chaldéens n’ont pas 
été les feuls entêtés des chimères de l’Aftrologie. Il n’eft aucun 
peuple de l’antiquité qui n’y ait donné. Les Egyptiens n’en ont 
pas été plus exempts que les autres d . D’ailleurs nous avons déjà 
obfcrvé que l’Aftrologie avoir dû rendre de très-grands fervices 
à l’Aftronomie e . L’étude de cette fcience frivole ôc ridicule ne 
feroit donc pas, à cet égard, un reproche à faire aux Chaldéens. 

Ne doit-on pas attribuer plutôt à la partialité ôt aux préjugés 
des Grecs , la prééminence dont les Egyptiens font en poffef- 
lion fur toutes les nations de l'antiquité? Nous tenons des Grecs 
tout ce que nous pouvons fqavoir de l'état des fciences chez 


• Symplic. in 1 . i. AriAot. de c<rlo. fol. 
17. In 1 . t. fol. 117. verfo. = Syncell. p. 
107 C. = Marsh, p. 474* 

Alarsham , loco ch. 

« Voyez Hcrod. 1 . x. n. 109. = Strab. 
1 . 17. p. 1 f 6 1 . = Theon, ad Arati progncA. 
p. 80. = Syncell. p. 107. C. 

* Hcrod. 1. x. n, Sx. = Diod. 1. z. p. 


91. 91 . = Cicero de Divin. 1 . r. n. v. t. j. 
p. 4» *s Plut. Conviv. (âp. p. 14 9. A. 

« Prem. Part. L.lïl. c. 1 1. art. x. p. xtf. 
je me repens amèrement, difoit Kepler» 
d’avoir tant décrie l'Aftrolorie» Je remarque 
qu’on a beaucoup négligé l’ctude de l’AAro- 
nomie du moment qu’on a ceffc de j’appü* 
quer à PAAroJogic, 
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les anciens peuples. La plûpart des grands établiffemens de la 
Grèce avoient été formés par des colonies forties d’Egypte. Les 
Grecs, inflruits d’abord à l’école des Egyptiens, les ont regar- 
dés par un effet naturel , comme les inventeurs de toutes les 
fciences. Ils ont cherché enfuite à foire valoir cette opinion y 
& c’eft fur ce ton qu’en ont parlé prefque tous leurs écrivains^ 
Mais cette préférence n’a eu d’autre caufe , ni d’autre fonde- 
ment, que la haute eftime dont les Grecs étoient pénétrés pour 
une nation de qui ils tenoient prefque toutes leurs connoiffan- 
ces. Ces mêmes Grecs , au contraire , n’ont connu que très-tard 
les peuples de la haute Afie. Riches alors de%urs propres fonds, 
ils n’avoient prefque plus rien à emprunter des étrangers. Ils n’eft 
donc pas furprenant que leurs hiftoriens aient négligé de faire 
valoir les découvertes des Chaldéens. Ils n’y prenoient pas le 
même intérêt qu’à celles des Egyptiens. 

Ce que nous venons de dire, n’eft pas pour contefter aux 
Egyptiens le mérite d’avoir fait plufieurs découvertes en Aftro- 
nomie. Bien éloignés, d’une pareille façon de penfer, nous n’a- 
vons rien oublié pour rendre à ces peuples toute la juftice qui 
leur eft due. Mais il ne fout pas que le mauvais exemple des 
Grecs nous entraîne 6c nous en impofe. Prenons garde de trop 
élever les Egyptiens aux dépens des Chaldéens. Je ne penfe pas 
que les uns fùffent beaucoup plus fçavans que les autres ('). 

A l’égard des Grecs, on ne peut nier qu’ils n’aient fait de 
grands progrès en Aftronomie , mais ces progrès ont été bien 
lents. Je doute même que, fans les fecours réitérés des Egyp- 
tiens & des Babyloniens, cette fcience fe fut jamais élevée dans 
la Grèce au deffus des pratiques les plus ordinaires & les plus 
bornées a . Ceux des philofophes Grecs qui ont commencé à 
foire connoître à leur nation les principes 6c les réglés de l’Af- 
tronomie, les avoient été puiferdans l'Egypte ôc dans la Chal- 
dée. Si Thalès a prédit une éclipfe, ce n'a point été le fruit 
de fes propres découvertes, ni celui des travaux des aftronomes 
Grecs qui l’avoient précédé. Il n’avoit nul fecours à en efpérer. 

Thalès n’aura certainement prédit cette éclipfe que par le moyen 

. 

{*) Autant que j’en puis juger, les Chai- i les Mexicains & 1 rs Chinois, 
deens & les Egyptiens n’etoient gucres plus * Voyez. Strab. U 17. p. ufi» 
inflruits en Astronomie que les Péruviens f I 
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de quelque méthode, de quelque formule qu’il avoit apprife dq| ■— 

Egyptiens a . III*. Pam. 

Hérodote eft le plus ancien auteur qui ait parlé de cette éclip- 
fe prédite par Thaïes. On peut conjeâurer que c'eft d’une éclipfe H%rsùx ^ juftji” 
de folcil arrivée dans le tems que les Médes ôc les Lydiens en leur «tour de i* 
étoient aux mains, qu’il a entendu parler. Je dis conjecturer, 
car la maniéré dont Hérodote parle de ce phénomène, eft afc 
furément des plus fmgulieres. Il dit que, dans le tems où les 
deux armées en étoient aux mains , la nuit prit fubitement la 
place du jour b . Thalès , ajoute-t il , avoit prédit cet événement 
aux Ioniens, & leur avoit marqué à peu près l’année dans laquelle 
devoit s'opérer ce changement de jour en nuit : ce font fes termes c . 

On peut en inférer que , du tems d’Hérodote, les Grecs ne com- 
prenoient Ôc n’entendoient encore rien aux éclipfes. On voit 
même qu’il n’y avoit pas alors dans la langue Grecque de terme 
pour défigner ces phénomènes. Hérodote s’en feroit certaine- 
ment fervi , ôc n’auroit pas eù recours à une périphrafe pour dé- 
ligner l’éclipfe qui fépara les Médes ôc les Lydiens. 

Il paroît confiant, par l’aveu de toute l’antiquité, qu’avant 
le voyage de Platon ôc d'Eudoxe en Egypte, les Grecs n’a- • 

voient nulle idée de ce qu’on peut appellcr la fcicnce aftrono- 
mique. Ils ignoroient la véritable durée de l’année folaire <>, ne 
connoilToient point les planètes e , n’avoient aucune idée des 
éclipfes , ôc ne concevoient , en un mot , que d'une maniéré 
fort confùfe , les révolutions ôc les mouvemens des corps cé- 
leftes. Jufqu’au tems d’Alexandre, ces peuples n’avoient .fait 
aucune découverte comparable à celllSdes Egyptiens ôc des 
Babyloniens. Les Grecs excelloient al*s dans les beaux Arts, leurs 
loix étoient aflfez fages ; mais ils ne s'étoient guéres appliqués 


* Voyez Wcidler, HiA. A Aron, p. 71. 

On peut très-bien comparer les connoif- 
finces que Thalès, & les autres pliilofophcs 
Grecs de Ton tems, avoient de l’AArono- 
mic, à celles qu’en ont encore aujourd'hui 
les Brames- Indiens. Les Brames ont les ta- 
bles des anciens aAronomcs pour calculer 
les éclipfes, 8c ils fçavent s’en fervir. Mais* 
quoiqu ils connoiffent i'ufàçe de ces tables, 
ie que , par ce moyen , ils prédifent des 
éclipfes, on n'en doit pas conclure qu’ils 
feient fort habiles en Agronomie. Toute 


leur fcience confiAe dans une pure mécha- 
nique & dans quelques opérations ^Arith- 
métique* Ils ignorent abfolument la théorie 
de 1 ‘AAronomie , 8c n'ont nulle connoif- 
fance des rapports 6c de la liaifon que les 
différentes parties de cette feience ont entre 
elles. Lcttr. edif. u 10. p. 36 & 37, 
b L. 1. n. 74. 

« Id. Ibid. 

d Strabo, I. 17, p. utfi, 

* Voyez fuprà, p. ni*. 
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^ix fcicnccs fpéculatives , telles que l’Aftronomie, la Géomé- 
trie , la Phyfiquc, &c. 

L’cvénement qui, après la mort d’Alexandre, plaça les Pto- 
lomées fur le trône d’Egypte , fit faire , en moins d’un fiécle , 
plus de progrès aux Grecs dans l’Aftronomie, qu’ils n’en avoient 
fait jufqu’alors, en près de deux mille ans. A portée plus que 
jamais de profiter des lumières ôc des découvertes des Egyp- 
tiens , ils ne tardèrent pas à en tirer le parti le plus avantageux. 
La Grèce viâorieufe , enrichie des dépouilles de l’Egypte vain- 
cue, effaça bientôt fes maîtres. Mais ne fommes-nous pas au- 
torifés à rapporter en quelque forte aux Egyptiens la plupart 
des découvertes dont les Grecs ont fait honneur à leurs philo- 
fophes? Il eft certain, en effet, que les plus fameux aftronomes 
dont la Grèce fe glorifie, Ariftille, Thimocharès, Hipparque, 
Ptoléméc, &c, fontfortisde l’école d’Alexandrie. Ce font eux 

3 ui ont commencé à donner aux Grecs quelques connoiffances 
u mouvement propre des étoiles fixes ». Hipparque fut le pre- 
mier qui entreprit de dreffer un catalogue de ces aftres b . On 
peut juger , d'après ces faits , de l’état où étoit encore l’aftro- 
nomie dans la Grèce avant les Ptolomées; c’eft-à-dire, deux 
cents ans environ avant J. C. Donnera-t-on le nom de fcience 
aux foibles notions que les Grecs avoient eues jufqu’alors des 
phénomènes célcftes ? 

Nous finirons ce qui concerne l’état de l’Aftronomie chez les 
anciens peuples, par quelques réflexions fur les difficultés dont 
l’étude de cette fcience étoit accompagnée dans les tems re- 
culés. Les inftrumenstlc^t on fe fervoit, ne pouvoient qu’être 
extrêmement défeûueux oc imparfaits. Les anciens aftronomes 
n'avoient point l’ufage des pendules, fi commodes, ou pour 
mieux dire , fi néceffaires pour les obfervations. Ils ne connoif- 
foient pas non plus les lunettes. Les logarithmes , qui nous 
épargnent aujourd'hui tant de multiplications ôc de divifions , 


* Voyez Weidier, Hift. Aftron. p. 124. 
b Plin. 1 . 1. feét. 24. 

Le jugement que Pline porte de cette en- 
treprife dHipparque, m*a toujours oarû fin- 
gulicr. Voici les termes dont il Ce fert pour 
la cara&érifer: ldemque ( Hipparchui ) aufus 
r$m » triam Dco improbam , anmmcrart pof- 


terii , JlclUt y & Jidcra ad nomen expun- 
gere. 

Cependant , (ans un pareil catalogue, on 
ne conçoit pas comment il peut exifter une 
fcience qui mérite véritablement le non* 
d'Altronomie. 


* 
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leur étoient également inconnus. Dans quels travaux & dans — 

quels énormes calculs les problèmes d’Aftronomie ne dévoient- ni f . P**tw. 
ils pas engager autrefois les obfervateurs ? Les caraûeres arith- Royii^chez'iè* 
métiques étoient encore un furcroît de peines 6c d’embarras. Htbreux, jutqu'i 
On n’avoit pas l’ufage des chiffres arabes, fi commodes pour lcurret0llrdel * 
toutes les opérations qui fe font fur les nombres. Autrefois 
les opérations arithmétiques ne s’exécutoient qifc par le moyen 
de petites pierres qu’on arrangeoit fur une table faite ex- 
près (■); & pour écrire les rélultats de ces calculs, les an- 
ciens n’avoient d’autres lignes numériques, que les lettres de leur 
alphabet. Pour déterminer les éclipfes avec de pareils moyens, 
le procédé étoir plus long & plus difficile , que fi l’on entre- 
prenoit aujourd’hui de les calculer avec des jettons, & d’en écrire 
le réfultat en chiffres romains. 

J’avois prefque oublié de faire une obfcrvation , que je crois 
cependant effentielle dans l’examen des connoifiances aftrono- 
miques des anciens peuples. Quelques philofophes de l’anti- 
quité paroiffent , au premier coup d’œil, avoir entrevu qpelaucs- 
unes des vérités brillantes, dont les fiécles modernes fe glori- 
fient. Certains auteurs ont crû en conféquence pouvoir avan- 
cer que les anciens en fçavoient beaucoup plus qu’on ne feroit 
naturellement porté à le croire. Mais quand on réfléchit atten- 
tivement à ces prétendues découvertes, on fent bientôt que tout 
ce qu’on lit fur ce fujet dans les écrits des anciens , doit être 
regardé comme de pures idées avancées au hazard , fans con- 
noiffance, fans principes, & fans aucune efpece de fondement. 

Si quelques anciens , par exemple , ont dit que la terre étoit 
un fphéroïde applati par les pôles , qu’elle tournoit autour du 
Soleil ; que les comètes étoient des planètes dont la révolution 
périodique s’achevoit dans un certain nombre de fiécles ; que 
la Lune pouvoirêtre habitable ; que cette planète étoit la caufe oc- 
cafionnclle du flux 6c du reflux de la mer », &c : on ne doit 
pas regarder ces propofitions , dans leur bouche , comme l’effet 
& le réfultat des connoiffances que ces philofophes avoient ac- 
quifes. Il faut au contraire les mettre au rang de ces hypothèfes 
qu’une imagination incertaine & peu réglée enfante journelle- 


(') Voyez l'cpigramme du fccond Livre i Ka VA V!rr< avp^ixaf. 

<!c l'Anthologie <H-*i coraïucncefarcCJ mot»: | * Voyez fupri, art, i & z. 


f. 9V * 9S » 
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ment. Je le dis , fur ce qu’aucun des philofophes anciens né 
1 1 R Partie, pouvoir rendre raifon de ce qu’il débitoit. Il eft aifé de s’en con- 
Dep. l’ctabl.de U va j ncte en üf a nt la maniéré dont les écrivains de l’antiquité 
Hébreux , jufqu’à rapportent les opinions de leurs fçavans. Un y voit que les an- 
leur «tour de t* c ' iens n ’ a voient aucune raifon prépondérante pour adopter un 
* fyftême plutôt qu’un autre. Ils n'ont jamais été en état d’en don- 
ner la plus légRre démonftrarion a . Je ne prétends pas , au 
refte , en faire un reproche aux anciens. Ils manquoient de tous 
les fecours propres à fe procurer de pareilles connoiflances. Si 
néanmoins iis ont quelquefois rencontré la vérité , on doit l’at- 
' tribuer au pur hafard , ôt fentir , que dans l’incertitude où ils 
flottoienr, ayant parcouru toutes les combinaîfons poffibles, il 
n’eft pas étonnant qu’ils aient pû rencontrer la véritable , parce 
que le nombre de ces fortes de combinaifons n’cft pas infini. 
C’eft à cet égard que confifte la différence caraüériftique entre 
les connoiflances aftronomiques des anciens, Ôc celles des mo- 
dernes. Ce que nous difdns aujourd’hui fur la figure de la terre , 
fur le ^pftême célefte , fur la caufe du flux & du reflux de la 
mer, Ôte, n’eft point l’effet du hafard ôc de l’imagination , c’eft 
le réfultat de quantité d’obfervations , d’expériences, de réfle- 
xions , Ôc chaque aftronome eft en état de rendre raifon du fyf- 
tême qu’il a crû devoir embraffer. # 

ê y oyez ftprà Art, i, p. St, & pj, 
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CHAPITRE III. 

Géométrie & Méchanique. 

J *a i réservé pour cette derniere Partie le peu de détails 
dans lefquels je compte entrer fur l’état de la-Géométrie fie 
de la Méchanique chez les Babyloniens fie chez les Egyptiens. 
On ne doit pas s’attendre à trouver ici de grands éclairciffemens 
fur les découvertes de ces peuples , dans les différentes Parties 
qui compofent ces deux fciences. Tous les monumens littérai- 
res des Anciennes nations de l’Orient font abolis ('). Aucun de 
leurs écrivains n’a échappé à l’injure des tems. Ceux mêmes 
de la Grèce, les feuls qui pourroient nous inftruire aujourd’hui 
des fciences cultivées par les Babyloniens fie par les Egyptiens, 
ne fourniffent que très-peu de lumières fur cet objet. Je ne crois 
pas , néanmoins, que noqp foyons abfolument bots d’état d'ap- 
précier en général les connoiuances que les Babyloniens fit les. 
Egyptiens’pouvoient avoir des fciences mathématiques. On peut, 
par des conjectures fie des induêtions tirées de ce que l’hiftoire 
Ugus a tranfmis fur les monumens de la Chaldée fie de l’Egyp- 
te , fe former une idée fort approchante , des progrès que les 
Mathématiques soient faits dans ces contrées. 

(‘) A l’exception de ceux de* Chinait », mien tems. Voyez i la lin de ce Volum* 

f ui font extrêmement confus » fabriqués notre Diilërtatioo fur les antiquités de* 
ans des fiéclcs allez modernes , & qui ne Egyptiens , des Babyloniens ■ des Chinois» 
four luirent auqui detail certain fia les pro- 3c c. 


1 1 le. Partit. 
Dcp. l'établ. de la 
Royauté chez le* 
Hébreux, julqu’à 
leur retour de la 
captivité. 
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ARTICLE PREMIER. 

Des B aby Ioniens. 


I L E s T certain que les Babyloniens ont cultivé des premier» 
la Géométrie. Je crois en avoir rapporté des témoignages 
fuffifans dans la première Partie de cet ouvrage ». Ce qu’on lit 
dans les auteurs anciens fur les travaux immenfes qui avoient 
tendu Babylone une des merveilles du monde, doit nous don- 
ner de grandes idées du progrès de fes habitans dans la Mécha- 
nique; & il n’eft pas poflibie de porter la Méchanique à un cer- 
tain dégré de perfeélion fans le fecours de la Géométrie. Cette 
fcience doit donc avoir été familière aux Babyloniens. Pour 
s’en convaincre, je vais rapeller quelques-uns des ouvrages exé- 
cutés par ces peuples. J’en ai déjà parlé dans le Livre précé- 
dent. Mais il en eft , fur lefquels j’avois paiïè légèrement , à 
defiein d’en traiter ici avec plus de détail , ces ouvrages ayant 
un rapport dirett avec les Mathématiques. 

La Babylonie , dans les fiécles dont je parle préfentement , 
jouifloit d une très-grande fertilité. C’étoit à l’art néanmoi^^, 

Î lutôt qu’à la nature , qu’elle étoit redevable de cet avantage. 
I ne pleut que très-rarement dans ces codées , & les terres 
n’y font arrofées que par l’Euphrate b . Ce fleuve faifoit autrefois 
payer bien chèrement fes faveurs. Les neiges des montagnes 
d’Arménie , qui fondent toujours aux approches de l’été , ne 
Vnanquent jamais de faire fortir l’Euphrate de fon lit. Ces crues 
violentes mettoient, dans les premiers tems, tout le terrein de 
Babylone fous l’eau pendant les mois de Juin, Juillet & Août c . 
Pour remédier à ces inondations , çn tira , au deflus de cette 
ville , deux canaux qui conduifoient dans le Tigre les eaux dé- 
bordées , avant qu’elles fuflent parvenues à Babylone d . Afin de 


* L. III. Chap. 2. p. 14^. * 

b Arrian. de Expedir. Alex. I. 7. 

« Strabo, 1 . ié. p. 1075. = Plin. I. j. 
lèâ. 11. p. x6p. 

* Td. Ibid. = Hcrod. 1. 1. n. i8f. = 
Aîcgaflhcn.çx Abydcn, ajpud Euleb» prxp* 


Erxng. 4 . p. c. 41. p. 457. 

Le principal de ces canaux fcmble avoir 
cté le bîaharmalcha » ne mmé par les Grecs 
Cas’/At wt n.Ta,e-o< , le Fltttve Royal» Voyez 
Srrab. 1 . 1 6. p. 1084. nor. (1). 

Ce canal , dont les anciens parlent comr 

»* - -t 
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mettre le pays encore plus en (ïireté , on fongea aux moyens ■ 1 

de contenir l’Euphrate dans fon lit. Pour cet effeton çonftruifit, III e . Paimr. 
des deux côtés de ce fleuve , des levées très - hautes & très- pn n ur^fz 1«S 
étendues. Elles étoient revêtues de briques cimentées avec du Hcbreux, jufqu'i 
bitume a . On porta même la précaution encore plus lojm. lcur u 

L’Euphrate pouvoir venir à s’enfler fi confidérablement , qu’il 
furmontât Tes digues. Dans la vue de prévenir ce dcfordre , ou 
avoit ménagé , le long des levées , des ouvertures capables de 
donner à l’eau un écoulement libre 6c néceflaire b . 

L’Euphrate traverfoit Babylone du Nord au Midi. On avoit 
confinait fur ce fleuve un pont dont j’ai donné la defcriptioav 
dans le livre précédent. On avoit fait plus, fi on en croit Dio- 
dore. Cet hiftorien prétend qu’on avoit conduit fous le lit de 
l’Euphrate une gallerie fecrette , haute de plus de 20 pieds t 
& large de îy. Elle fervoit de communication aux deux palais 
bâtis, vis-à-vis l’un de l’autre, fur les rives oppofées de l’Eu- 
phrate '. . . ► »' ' 

Ces ouvrages n’avoient pû s’exécuter qu’en détournant préa- 
lablement le cours de l’Euphrate. On y étoit parvenu en fai- 
fant à ce fleuve, non-feulement plufieurs faignées, mais auflt 
en creufant au deffus de Babylone un baflin immCnfe pour re- 
cevoir une partie de fes eaux. Lorfque tous les travaux qu’on 
avoit entrepris furent achevés , on fit rentrer l’Euphrate dans 
fon lit ordinaire ; mais on lai (fa fubfifter le badin dont je viens 
de parler. Il étoit entiéremént revêtu de pierres, 6c communi- 
quoit avec le fleuve par un canal d . Ce vafte réfervoir étçit def- 
tiné à deux ufages ; à recevoir une grande partie des eaux que 
l’Euphrate , dans le tems des inondations , répandoit hors de 
fon lit , 6c à les conferver. Car , au moyen de plufieurs éclufes , 
on en droit la quantité d’eau qu’on jugeoit néceflaire pour arro- 
fer les terres dans les faifons convenables ('). Le lac de Baby- 


me d’un ouvrage immenfe, peut i peine 
aujourd'hui être diflinguc de, autres canaux 
dont tout ce pays eft entrecoupé. 

. Hérod. 1. I. n. i8j. — Q. Curt. I. f. 
e. i. P. J ' J. 

b Q. Curt. lœa eu. 

On voit de pareilles ouvertures lür U le- 
vée de la Loire. On les nomme des déchar- 
ftlhrt. 


* L. ». p. tar. 

* Hérod. 1. r. n. 193. = Strabo, 1. it. 
p. 107;. = Afrian. de Expedit. AJ ex. 1. 7, 
P- 4*4. 

(') C'eft ce qu’on peut conjecturer du ré- 
cit dHérbdore, 1. 1. n. i8f. = Voyez auffi 
Arrian. de Expedit. Alex. 1. 7. p. 454. 
Mcgafthen. epud Eufeb. prarp. Évang. L y. 
cap. 41. p. 4J7. C. 

Qij 
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lone fervoît, en un mot, aux mêmes ufages que le lac Mcerîs 
en Egypte. On ne peut point, au fuplus, en fixer les dimen. 
fions. Ce qu’on lit a cet égard dans les anciens , eft de beau- 
coup exagéré , St, même ils ne s’accordent point ('). 

Les travaux des Babyloniens , pour l’amélioration de leur 
pays, ne s’^toient pas bornés à cette feule entreprife. Us avoienr 
ménagé encore quantité d’autres canaux , & trouvé le fecret de 
faire répandre l’Euphrate dans leurs campagnes , de la même 
maniéré que le Nil fe répandoit autrefois en Egypte a . On s’é- 
toit même propofé , en creufant ces canaux , plufieurs avanta- 
ges , indépendamment de ceux que je viens d’indiquer. On avoit 
d’abord cherché à diminuer l’impétuofité de l’Euphrate , en Fai— 
faut faire à ce fleuve plufieurs détours : & en fécond lieu de 
rendre l’abord de Babylone aflez difficile par eau b . 

Toutes ces entreprifes ne nous permettent pas de douter que 
les fciences exaâes ne fuflent aflez cultivées chez les Babylo- 
niens. Des peuples aflez habiles pour niveler , conduire & con- 
tenir un fleuve tel que l’Euphrate , dévoient avoir fait quelques 
progrès en Méchanique ôc en Géométrie. Joignons-y ce que 
j’ai dit de leurs découvertes aftronomiques. Après ces réflexions» 
il fera , je crois , difficile de refufer aux Babyloniens une con- 
noiffance affez étendue des Mathématiques. 


( ' ) Hérodote , Mégafthène 8 c DioJore 
ifbnt les fculs qui aient parlé de l’étendue 8c 
de la profondeur du lac de Babylone. A l'é- 
gard d’Hérodote, le texte de cet auteur eft, 
à ce que je pente , tout à U fois lacuné & 
interpole dans le paflage dont il eft ici quef 
lion. Quant i Mcgafthène 8c à Diodore, 
l’un donne au lac de Babylone plus de 50 
lieues de circonférence > fur environ 110 


pieds de profondeur ; l'autre, en adoptant 
les mêmes mefures , pour la circonférence * 
ne donne que 3$ pieds de profondeur 1 ce 
lac. 

4 Hcrod. 1. 1. n. 193.= Srrabo, 1 . 1 6 , 
p. 107J. = Arrian. de Expedit. Alex*U7* 
p. 4 M. 

b Hcrod. loco cit. 
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Des Egyptiens. 
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P our donner quelque idée des connoifTances que les 
Egyptiens avoient de la Méchanique ôc de la Géométrie , 
j'employerai la même méthode dont je viens de faire ufage à 
l’égard des Babyloniens. On ne peut prefque plus aujourd’hui 
iuger des progrès que ces peuples avoient fait dans les Mathé- 


juger des progrès que ces peuples avoient fait dans les Mathé- 
matiques > que par leurs entreprifes & par leurs monumens. Mais 
ces témoignages , comme je l’ai dit , fuppléent abondamment 
à ce que nous avons pû perdre des écrits de l’antiquité. Il fuffit 
d’y faire quelque attention pour s’en convaincre. J’ai rendu 
compte , dans les livres précédens , des travaux que les Egyp- 
tiens avoient entrepris & exécutés pour fertilifer leur pays , & 
tirer du Nil le parti le plus avantageux qu’il étoit poflible ». J’ai 
parlé aufli de leurs obélifques , & fur-tout des Pyramides. On 
peut fe rappeller les détails dans lefquels je fuis entré fur la confi 
truâion de ces grands ouvrages b . Ces entreprifes peuvent, à 
ce que je crois , être citées comme une preuve des moins équi- 
voques du progrès que les Egyptiens avoient fait dans les Ma- 
thématiques. Je ne parle point de leurs découvertes aûronomi- 
ques. On fent affez l’indudion que j’en pourrois tirer. 

On a voulu cependant contefter à ces peuples le mérite d’a- 
voir fait des progrès un peu confidérables en Géométrie. Quel» 

S |ues écrivains modernes fe font même fervis de cette raifon pour 
aire entendre que les connoiffances aftronomiques des Egyp- 
tiens ne pouvoient être que fort médiocres c . Mais quel a été 
le motif d’une accufation fi injufte & fi peu fondée f Ce font les 
découvertes géométriques dont l’antiquité a fait honneur à Thaïes 
& à Pythagore d . Thalès» dit-on, a découvert le premier que le 
triangle , qui a le diamètre d’un cercle pour bafe , & dont les côtés 

« Vo yez la féconde Part. L. II. ch. r. = Hift. UnircrC traduite de I'Angloû. w 
1 Voyez U féconde Part. L, II. k Sirpri i. p. tpe. 397. * 

L. II. ch. a. p. éo. & fuir. * Id. Ibid. 

! Weidier , Hiil. Aflron. p. 64. a. ai. , 
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». - fe rencontrent dans fa circonférence , eft néceffairement reétert- 

II I«. Partie, gle ». Il trouva auffi le fecret de mefurer les pyramides par l’om- 
Rc^ùii'cbé^lc» bre Soleil b . Pythagore , difent ies mêmes auteurs , démon- 
tK rcux, jufqu'i tra le premier que le quarré de l’hypoténufe eft égal à la^pmme 
kuc retour ae U jçj J eux autres côtés c . Si ces proportions qui , toutesTimples 
captivité. quelles font, ne laiffent pas néanmoins d’êtrç très-effentielles 
* & très- importantes, étoient ignorées des Egyptiens : que doit- 

on penfer , concluent les critiques dont je parle , des connoit 
lances que ces peuples avoient en Géométrie d f 

Je l’avoue, je fuis encore à concevoir comment on a pû in- 
terpréter, au défavantage des Egyptiens , les faits qu’on vient de 
lire. Ils me parodient , au contraire, prouver que la Géomé- 
trie a été redevable à ces peuples des découvertes en queftion. 
N’eft-il pas certain, en effet, par le témoignage unanime de 
l’antiquité , que Thalès & Pythagore avoient puifé chez le» 
Egyptiens toutes leurs connoiffances ? Ces deux philofophes 
avoient demeuré en Egypte un grand nombre d’années c ; ils 
avoient eu des liaifons d’amitié avec les prêtres de ce pays. Py- 
thagore s’étoit même fait initier { , ôc avoit acheté ce privilège 
par la circoncifton qu’il lui fallut fubir g. La maniéré dont Dio- 
géne-Laerce s’exprime à l’égard de Thalès particuliérement , 
ne permet pas de douter que tout ce que ce philofophe fçavoic 
de Mathématiques, il le devoir aux Egyptiens. L’hiftorien que 
je cite, dit en termes exprès que Thalès n’avoit point eu d’au- 
tres maîtres pour les fciences que les prêtres d’Egypte h , & il 
nomme fpécialement la Géométrie '. Il me paroit donedémon- 
tré que Thalès & Pythagore tenoient des Egyptiens la connoif- 
fance des théorèmes géométriques dont nous venons de par- 
ler. Si les écrivains de la Grèce & de Rome ont repréfenté 
ces deux philofophes comme les premiers qui en aient fait la 
découverte , il ne faut pas que leurs expreffions nous en impo- 


* Diog. Lun. I. (. fegm. 17. 

k Id. Ibid. = Piin. L j«. (cô. 17. Plut. 

t t. p. 147 . 

« Diog. Laert. L j.lêgm. 1 1, 8c complu- 
rti alli. 

* yPcidler, Hifi. Aftron. p. <4, 

Les auteurs de l'Hifi. UmvrrC compolce 
«n Angleterre, t. 1. p. je i97 . 


• Plno. = Plut. t. 1. p. 875. E. =3 
Jamblich. de viu Fythag. legm. 7. 8. =x 
Minut. Félix, p. 1 1 1 .= Cltm, Alex. Stronu 
1 . 1. p. ï 44 * 

< Jamblich. de vitaPythag. fegm. 14, 
a Qetn. Alex. Strotn. L 1. p. j J4. 
h L. t. legm. 17. 

1 Ibid. ftgm. 14. 
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fcnt. Elles veulent dire feulement que Thalès ôc Pythagore fu- 
rent les premiers qui les publièrent dans la Grèce ; mais l’hon- 
neur en eft inconteftablemcnt dû aux Egyptien» 

Enfin , comment fe perfuader que des peuples capables d’é- 
lever des monumçns , tels que l’Egypte en prèfente encore au- 
jourd hui , n’aient été guidés que par une fimple pratique def- 
tituée des principes & des fecours de la Géométrie. N’eft-il 
pas évident , au contraire , qu’ils avoient fçu appliquer les Ma- 
thématiques aux difTérens befoins de la vie civile? Comment 
auroient-ils pû, fans le fecours de la Géométrie, niveler pref- 
que tout le continent de l’Egypte, tirer du Nil cette multitude 
de canaux dont leurs terres étoient autrefois arrofées , tailler 
dans les montagnes , ces obélifques & ces ftatues cololfales , 
dont le nombre étoit, dit-on, fi conftdérable , les tranfporrer 
& les dreffer fur leurs bafes ? Je le répété , la Géométrie de- 
voir diriger ces grandes opérations, & les Egyptiens joignoient 
certainement la théorie à la pratique. Sans de pareilles connoif- 
fances, on ne peut porter la Méchaniquc à -un certain dégré de 
perfetlion ('). 

Je crois au furplus qu’il ne fera pas hors de propos de faire re- 
marquer la partie des fciences mathématiques, dans laquelle les 
anciens ont été perfuadés que chaque peuple avoit particuliére- 
ment cxcclié. C’eft ce qu’on rcconnoît facilement par l’elpece 
de fcicnce que les anciens ont afiigiïéc par préférence à une 
nation. Us regardoient les Chaldéens comme les inventeurs de 
l’Aftronomie; les Phéniciens, de l’Arithmétique; les Egyptiens, 
de la Géométrie , 6c en général des Mathématiques a . En con- 
féquence, les anciens étoient perfuadés que chacun de ces peu- 


1 1 I e . Partie. 
Dcp. Ictabl. deh 
Rovautc chez 1 rs 
Hébreux , jufou'à 
leur retour de la 
çapuYÛç* 


On pourra peut-être m’objeâer ce que 
}‘ai dit ci-delfus, L. II. c. i. p. 69, not. (*), 
au fujet des Péruviens , tjui , fans aucune 
connoiffance de la Méchamque , ont exécu- 
té des ouvrages, au moins auffî confîdérables 
que ceux des Egyptiens. A cela je réponds 
que cet exemple ne conclut pas abfolument 
contre les Egyptiens. En effet, indépendam- 
ment de leurs édifices, l’hiftoire nous ap- 
prend que les plus anciens géomètres de la 
Grèce avoient etc puifer en Egypte les pre- 
miers principes de leur fèience. 

On pourtou encore m’oppofêr , & peut- 


ctre avec plus de railon, l’exemple des Chi- 
nois , qui , lorfque les Européens les ont 
connu , n’avoicnr pas les premiers élément 
de la Géométrie , quoiqu'ils étudia fient PAê 
tronomic depuis fort long-tenu. Mais je ré- 
pondrai toujours que ces exemples ne doi- 
vent point conclure contre les Egyptiens , 
puifque les hiftoriens Grecs les reconnoiP 
fcnt pour les inventeurs de la Géométrie. 

• Jambl. de vita Pythag. c. 19. p. 1 }4 & 

1 j 5» = Porphyr. Ibid. p. S & 9. = Julian* 
afud CyrilL i. j* 
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pies avoit porté la panie des fciences mathématiques , dont je 
viens de parler , à un plus haut dégré de perfe&ion que les au- 
tres. Cette façon de penferfe remarque très-fenfibiement , lorf- 
qu’on lit la vie de Pythagore , écrite par Porphyre. Il dit que 
ce phiiofophe apprit l’Aftronomie des Cha^jéens, l'Arithméti- 
que des Phéniciens, 6c la Géométrie des Egyptiens 3 . Ce choix 
n’eft point fait au hafard. Il nous attefle la façon de penfer des 
anciens fur l’efpece de fcience- dans laquelle chaque peuple paf> 
foie pour avoir excellé particuliérement. 

Je finis cet examen au progrès des anciens peuples dans les 
fciences exactes , par une réflexion fur la différence caraétérifti- 
que du génie des Grecs Ôc des nations de l’Orient, Les Afïy- 
riens, les Babyloniens, les Phéniciens & les Egyptiens n’ont 
dû qu’à eux - mêmes les découvertes qu’ils ont faites dans les 
fciences. Ces peuples n’étoient guères dans i’ufage de voyager. 
On ne voit point non plus que ce foit par des colonies venues 
de pays étrangers , qu’ils fe foient policés. Il n’en a pas été 
ainli des Grecs ; malgré leur orgueil Ôc leur prévention , ils n’ont 
pu s’empêcher de reconnoître qu’ils dévoient toutes leurs con- 
noiffanccs aux Egyptiens , aux Chaldéens 6c aux Phéniciens. 
La Grèce, de l’aveu de (es meilleurs écrivains, n’a eû d’autre 
mérite que celui d’avoir perfectionné les découvertes dont l’Afie 
& l’Egypte lui avoient fait part b . Les Grecs ôc , par une confé- 
quence naturelle, les Rofhains dévoient donc toutes leurs lumières 
à ces mêmes peuples que , par la fuite, ils ont eû l’ingratitude 4 
pouc ne pas dire l’infolence, de traiter de baguages, 

« ta via Pythag. j>, I s?,. = * Diod. 1. j. p. j 7 «. 
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ARTICLE III. 

Des Grecs. 

kcaptiyué, 

J e n’entrerai dans aucun détail fur l’état où devoit être 
la Géométrie chez les Grecs, aux (iécles qui nous occupent 
préfentement. Je ne pourrais le faire qu’en répétant ce que 
je viens de dire dans l’article précédent fur les découver- 
tes attribuées à Thalès & à Pythagore. Ces deux philofophes , 
en effet , ont été regardés dans l'antiquité comme les première 
qui aient donné aux Grecs quelques* notions de Géométrie. On 
peut donc juger des progrès de cette fcience dans la Grèce , 
par les découvertes dont l’antiquité a fait honneur à Thaïes fie 
a Pythagore. 

Il e^a été, au furplus, des Sciences chez les Grecs comme 
des Arts.' Entre les différens peuples compris fous le fïbtn gé- 
néral de Grecs, ceux qui habitoient dans l’Afie ont les pré- 
miers chez lefquels les fciences exactes aient commencé a fe 
perfeûionner. Thalès étoit d’Ionie. On voit auffi que c’eft dans 
les différentes contrées de l’Afie Mineure qu’ont paru les pre- 
miers & les plus illuftres écrivains qui aient mérité l’attention 
de fa poftérité. Je l’ai déjà die , la Grèce Européenne s’eft pd- 
Jicée beaucoup plus tard que la Grèce Afiatique. C’eft un wt 
dont il feroit fuperflu de rapporter des preuves. 
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CHAPITRE IV. 

Géographie. 

J ’ai parlé , dans la fécondé Partie de cet ouvrage, des 
progrès que les conquêtes de Séfoflris avoient fait faire à la 
.Géographie ». On y a vû que ce Prince avoit fait drelïer des 
cartes ae tous les pays qu’il avoit parcourus , ôc qu’il avoit eâ 
foin d’en faire répandre des copies dans plufieurs contrées b . J’ai 
rendu compte enfuite des entreprifes maritimes des Phéniciens, 
du voyage des Argonautes dans la Colchide , de l’expédition 
des Grecs devant Troie-, 6c de quelques autres faits qui auront 
certainement beaucoup contribué aux progrès de la Géogra- 
phie «, v, ' A 

Il paroît que cette fcience a toujours continué , pendant ua 
certain tems, de s’enrichir de plus en plus. Les ftécles que 
nous parcourons préfentement étoient, proportion gardée, fort 
éclairés en Géographie. Nous voyons par les écrits d’Homere, 
qu’à l’exception des Indes 8t de quelques Parties feptentrionales 
de l’Europe , ce poëte connoiffoit prefque tous les pays dont 
parlent les anciens géographes <*. Il femble même n’avoir pas 
ignoré que la terre étoit environnée d’eau de toutes parts e . 
Cette opinion n’étoit fans doute fondée, en grande partie, que 
fur des conjeôurcs. On fqavoit de plufieurs voyageurs, que s’é- 
tant avancés vers différentes extrémités du Globe , ils avoient 
toujours remarqué qu’elles aboutiffoient à une mer. On en avoit 
conclu , avec toute l'apparence polfibfe -.qu’il en devoir être 
de même de tous les autres côtés (').-Je conviendrai encore 
qu’Homere n’a parlé de l’Océan que d’une maniéré très-obfcure, 

fouvent même contradictoire 6c ridicule. On entrevoit néan- 

i»*ir 


* L. III. chap. i. art. j. 

‘ Ibid. 

c Voyez Ibid. L. IV. 

4 Voyez Strab. 1. 1 . mit. 

• Voyez Iliad. 1 . iS. v (a(. «07. 

O Stiabcn ne pour oit lui-même affttret 


que la terre fût environnée d’eau , que de 
celle maniéré, c’eft-à-dire, par de forte* 
Conjeéhires appuyées de plufieurs relation* 
qui donnoier.c à celte opinion une efpccc 
d’évidence. 
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moins, à travers tous ces nuages, que de fon tems on croyoit 

notre globe exactement entouré d’eau. J 11 '; p * RT,r> 

On pourroïc encore foupçonner que ce pocte a eu quelques p 0 /auté chez les 
idées, quelques notions confufes de la température des climats Hébreux, jufqu'i 
fitués fous l’Equateur. La defcription qu’il fait des arbres frui- U 

tiers des jardins d’Alcinoüs , me donne lieu de propofer cette 
conjedure. Homere dit que ces arbres ne font jamais fans fruit; 
que dans les tems que les premier* murilfent , il s’en forme de 
nouveaux. La poire prête à cueillir, en fait voir une qui ne fait 
que de naître. La grenade fit l’orange, déjà mûres, en lailTent 
appercevoir d’autres qui font prêtes a le devenir. La grappe eft 
pouffée par une autre grappe , fit la figue tombante fait place 
a une autre qui la fuit a . Cette peinture convient parfaitement 
à la manière dont les arbres fruitiers produifent fous l’Equateur. 

Eft-ce une fiction purerWnt poétique, ou feroit-elle fondée fut 
la connoiflance qu’Homere auroit eû de la réalité du fait qu’il 
avance ? Je ferois allez porté pour ce dernier fentiment. 

On a pu avoir quelques idées de la température des climats 
fitués fous l’Equateur, avant le fiécle au quel Homere a compofé 
J’OdylTée. J’ai dit , dans la fécondé Partie de cet ouvrage , que 
les Phéniciens avoient formé des établiflemens fur la côte oc-, 
cidentale d’Afrique , peu de tems après la guerre de Troie b . 

Ces peuples étoient très-hardis fie fort entreprenans. Rien n’em- 
pêche de croire que quelques-uns de leurs navigateurs auront 
pû pénétrer jufques fous la Ligne. Ce feroit ainfi que , même 
avant le fiécle d’Homere , on auroit pû avoir connoiffance des 
climats fitués fous l’équateur. Il eft facile encore d’en indiquer, 
une autre fource. 

L’Ecriture parle des fréquens voyages que faifoient les flottes 
de Salomon dans la terre d’Ophir fie de Tharfis , fous la con-, 
duite des Phéniciens c . On eft aujourd’hui fort partagé fur la fi- 
tuation des pays que l’antiquité défignoic par ces noms. Il n’eft 

f uères poffible , en effet , de s’en affurer démonftrativement. 

out ce que l’on fçait de pofitif, c’eft que ces contrées dévoient 
être afTez éloignéeÿod’Elath & d’Afiongaber, ports de la mec 
Rouge , d’où partoient les flottes de Salomon. Elles mettoienc 

► L >d fv Ou \ " 7 * *** | * Reg ’ “P 1 J ‘ t» »*• £«P- «o. t • >»« 
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trois ans à faire leur voyage. On fijaic encore qu’elles en revr- 
noient chargées d’or 6c d’argent , de gommes , de réfine , de 
bois odoriférans , de pierres précÿeufes , de dents d'éléphans , 
& même de linges & de paons ». Toutes ces circonftances me 
portent à préfumer qu’on doit chercher Ophir Ôc Tharfis dans 
l’Afrique. Je me rangerai donc à l’opinion de ceux qui placent 
ces contrées dans le Royaume de Sofola, fur la côte orientale 
d’Ethiopie. On y trouve toutes les différentes produirions dont 
je viens de parler. Il paroît, au fùrplus*, que cette navigation 
devoir être familière aux Phéniciens , dès avant le tems de Sa- 
lomon b . On n’ignore pas que , pour fè rendre de la mer Rouge 
à Sofala , il faut palier la ligne. Ainfi Homere , poftéricur à 
Salomon d’une centaine d’années environ , aura fort bien pû 
être informé de la température des clinjMs fitués fous - l’équateur. 

De tous les faits dont j’ai parlé julqp’à préfent , il n’y en 3 
poiot de plus remarquable que l’entreprife maritime exëcutéé 
par le» ordres de Néehos, rot d’Egypte, environ l’an 610 avant 
J. C. Ce Prince fit partir, des bords de la mer Rouge , une 
flotte conduite par des Phéniciens, avec ordre de fuivre toujours 
les. côtes d’Afrique, d’en foire le tour, Ôc de revenir en Egyp- 
te , en rentrant -dans la Méditerrannée par les colonnes d'Her- 
cule; c’eft-à-difle , pâr le détroit de Cadix- ou de Gibraltar. II 
fut obéi. Les Phéniciens , au fortir de la mer Rouge , entrèrent 
dans l’océan méridional , Ôc fuivirent conftamment les côtes. 
Quand l’automne fut venu , ils prirent terre , femerent du bled 
dans l’endroit où ils fè trouvoient, attendirent qu’il fut mûr, 
ôc la récolte faite , fè rembarquèrent. Ces navigateurs employè- 
rent deux années, en côtoyant ainfi l'Afrique; pour arriver aux 
colonnes cPHercule. Parvenus à ce détroit, ils le franchirent, 
entrèrent dans la Méditerrannée, ôc fe rendirent à l’embouchure 
du Nil la troifiéme année de leur courfe c . 

L’hiftoire neAcus fournit point, quant à ce moment, d'autres 
fiits dont nous puiflions faire ufoge par rapport à la Géographie. 
Confidérons maintenantl’ém de cette fcience dansfa partie ma- 
thématique, ÔC cherchons à décèuvrirles progrès qu’on pouvoir y 
avoir feits dans les fiécles qui terminent cette derniere Partie de 
jiotre ouvrage.. 

* j. Rcg. c. io. f, ti, it. = ■> Ibid. c. 9. ÿ. 17. — c HcroJ. I, 4. n. 4». 
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Je crois que ce qui conflitue l’eflence & la partie fcientifi- 
que de ia Géographie, étoit alors affez peu connu. Je doute 
qu’on eût fçu encore y appliquer convenablement les lumières 
que peuvent & doivent fournir l’Aftronomie ôc la Géométrie. 
On connoifioit , d’après les relations des voyageurs , plulieurs 
contrées ; mais on ne jugeoit de leurs polirions & de leurs dis- 
tances refpe&ives , que d’une maniéré très-vague & ttès-incer- 
taine. On n’étoit nullement en état de les déterminer avec quel- 
que forte de précilion. Les idées mêmes qu’on avoit de la fi- 
gure de la terre , ne fe reflentoient que trop de l’ignorance de 
ces fiécles peu éclairés dans la partie mathématique de la Géogra- 
phie. Du tems d’Homere, on regardoit notre globe comme une 
furface platte, environnée de tous côtés d’un courant d'eau ». 
J’ai déjà dit plus d’une fois que ce poëte avoit probablement 
palfé fa vie dans différentes contrées de l’Afie Mineure. On ne 
peut nier que , poür Ion tems , il ne fût très-inftruit. Ses idées 
fur la figure de la terre pourroient donc bien avoir été celles 
/ qu’on fuivoit alors chez les peuples de ces contrées. Cette er- 
reur même n’étoit pas encore bien détruite du tems d’Hérodo- 
te. Il fe mocquoit des auteurs qui , décrivant le circuit de la 
terre, la repréfentoient ronde, comme fi on l’avoit, dit -il, 
tournée fur le tour. Ce font fes termes b . 

A l’égard des Grecs d’Europe , nous ne voyons pas qu’avant 
Anaximandre perfonne eût ofé , parmi eux, tenter de perfec- 
tionner la Géographie à l’aide de l’Aftronomie & de la Géomé- 
trie. Le Difciple de Thalès paffoit , en effet , pour le premier 
des Grecs qui eût trouvé l’art de drdfer des cartes c . Mais que 

F enfer de ces productions géographiques, s’il eft vrai , ainfi qu’on 
affure, qu’Anaximandre fe figurât la terre faite comme un 
cylindre à . Pythagore paffoit pour avoir imaginé le premier de 
partager le globe terreftre en cinq zones à l imitation du globe 
cclefte e . 

Quoi qu’il en foit , l’ignorance des Grecs d’Europe en Géo- 


• Iliad. I. 18. v. fo«. «07. = Gemin. 
c. 13. p. 54. = Macrob. in fomji. Scip. 
1. 1. c. y. p. ijl. 
k L. 4. n. )(, 

« Stnbo, 1. 1 . p. tj. 


* Plut. t. a. p. 893. D. 

Anaximcne , Leucippe &• Démocrite 
n’avoicnt pas des idées plus raifonnables de 
la figure du globe terreftre. Ibid, 
e rlttt. Ibid. p. 8j6. B, 
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Î raphie a été, à tous égards, extrême pendant bien des fiécles. 
ls ne paroiiïent pas même avoir eû connoiflance des décou- 
vertes faites dans les anciens voyages dont j’ai parlé ci-deffus. 
Elles n’avoient pas été abfolument inconnues a Homere. Je 
crois avoir montré qu’il en exiftoit des traces aflëz fenfibles dans 
fes poëmes ; mais ces notions ne percèrent fie ne prirent cré- 
dit que fort tard chez les Grecs d’Europe. La partie hiftorique 
de la Géographie étoit beaucoup plus défeûueufe chez eux , 
dans les ftécles poftérieurs à Homere , que dans ceux auxquels 
a vécu ce grand poète. Les faits qu’on va lire ne permettent 
pas d’en douter. Ils font , à la vérité , étrangers à i’epoque que 
je me fuis preferite, mais j’efpere qu’on me pardonnera cette 
digreflîon , d’autant plus qu’elle fervira à prouver combien il 
régnoit d’incertitude fie d’imperfe&ion dans les connoilfances 
des anciens. 

Hérodote , poftéricur à Homere au moins de 400 ans , ne 
Croyoit pas que la mer environnât la terre. » Je ne fçaurois m’em- 
x> pêcher , dit-il, de rire de ceux qui prétendent que l'Océan 
» coule à l'entour de notre continent. On n’en peut donner nulle 
» preuve », Je crois , ajoute-t-il ailleurs , qu’Homere avoit puifé 
» dans quelque ouvrage de l’antiquité ce qu’il débite fur l’Océan; 
» mais c’étoit fans y rien comprendre , répétant ce qu’il avoit 
»lû, fans trop fçavoir ce qu’il avoit lu b .» 

Le même Hérodote , parlant du voyage entrepris autour de 
l’Afrique par ordre de N"échos, fait fon poflible pour rendre fuf- 
pe& le récit qu’il en avoit entendu faire. Il regarde comme fa- 
buieufes les circonftances ies plus capables d’en attefler aujour- 
d’hui la vérité. Il ne pouvoit , par exemple , s’imaginer que ces 
navigateurs eûflent vû , comme ils le difoient , le Soleil dans 
une pofition contraire à celle dans laquelle on le voit en Eu- 
rope c . En général, la maniéré dont cet auteur, fi inftruit d’ail- 


• 4. v. s. j<. 

* L. •». n. 

c L. 4. n. 41. 

Les Phéniciens aflur oient avoir yû , dans 
juie partie de cette cou rie , le Soleil A leur 
(Jroite. Pour entendre en quoi cette circonf 1 
jtanec pouvoit choquer Hérodote , il f ui 
fproit ^ue les ancien; apppll oient l’Ocpi- 


dent, le devant ; l’Orient, le derrière; le 
Septentrion , la droite, & le Midi la gau- 
che du inonde. Ils fé fondoient fur ce que 
le mouvement apparent de» cicux , étant 
d’Orienr en Occident , on devoit prendra 
en confcquencc l’Occident pour la parti® 
antérieure du monde. 
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leurs 8c fi judicieux , s’explique fur ce voyage , fait aflez fentir 
qu’il n’en comprenoit , ni le but , ni la direâion ». Hérodote 
cependant avoit pris naiffance dans l'Afie Mineure ; mais félon 
toutes les apparences, il en étoitforti de bonne heure, & avoit 

f >a(Té fa jeuneflTe , ôc même la plus grande partie de fa vie dans 
a Grèce Européenne. 

Produifons des preuves encore plus étonnantes de l’incapa- 
cité des Grecs Européens en Géographie , dans les fiécles 
poftérieurs à Homere. Du rems que Xercès vouloir aflujcttir la 
Grèce , il arriva en Europe des Députés de l’Ionie, demander 
qu’on vînt délivrer leur pays de la domination des Perfes. Ces 
députés fe rendirent à Egine , où l’armée navale de la Grèce 
fè trouvoit alors raflemblée. Ils expoferent le fujet de leur am- 
bafiade , ôc prièrent qu’on fit avancer la flotte vers l’Ionie. Mais 
leur demande fut rejettée. Jamais les Grecs n’oferent palier l’Ifle 
de Délos. Deux raifons les y retinrent. Ils ignoroient d’abord 
la route qu’il falloit tenir, au delà de Délos, pour fc rendre danî 
l’Ionie. Ils craignirent, en fécond lieu, d’entreprendre un pa- 
reil voyage , perfuadés qu’il y avoir auffi loin d’Egine à Samos, 
que d’Egine aux colonnes d’Hercule b . Ce dernier motif montre 
quelle étoit alors leur ignorance groffiere en Géographie ; & 
il faut obfervcr que la flotte dont je parle rafiembloit l’élite de 
toutes les forces maritimes de la Grèce Européenne. 

Il faut croire que les Grecs s’appliquèrent par la fuite à ac- 
quérir des notions plus juftes 8c plus exafîes ae la pofition & 
de la diftance-des lieux. La Géographie fit fans doute des pro- 
grès , particuliérement depuis les conquêtes d’Alexandre. Mais 
les connoiflances , dont cette fcicnce a pû s’enrichir autrefois, 
ont toujours été bien imparfaites. Dans les beaux jours de h 
Grèce 6c de Rome, c’eft-à-dire, dans des âges qui, à bien des 
égards, peuvent être regardés comme très-éclairés, tout ce que 
l’on connoifloit de la terre occupoit, fur les cartes, un efpace 
deux fois plus long que large c ; attendu qu’on nlavoit aucune 
idée des pays fituées au delà de la li£ne. L’efpace, dont je 
parle , comprenoit environ les deux tiers de TEurope , le tiers 
de l’Afrique, 6c, à-peu-près, le quart de l’Afie. On ne con- 
noifloit donc alors que cette partie de la terre qui eft renfer- 
* Voyez L. 4. n. 4:, == i> Htro d. 1 . 8. n. 13s. = c Gcminus, e, 1 j. p. ;j r 
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mée fous la zone tempérée feptentrionale , encore s’en falloit- 
il beaucoup que tous les pays, fitués fous cette zone, fùlTent 
e.xadçmenc connus. 

A l’égard des idées que les fçavans fe formoient du relie de 
notre globe, elles étoient bien peu raisonnables. La plupart 
étoient perfuadés que des cinq zones, il n’y en avoit que deux 
qui fïifTent habitables. D’un côté le froid excefljf, & de l’autre 
les chaleurs extrêmes ne permettant pas, à ce qu’ils penfoient, 
d’habiter les trois autres ('). Ce n’étoit , au furplus , que par le 
raifonnement & la connoilTanCe qu'on avoit de la figure de la 
terre , que les philofophes dont je parle , fuppofoient que la 
zone tempérée méridionale pouvoit être habitée. Ils fçavoient 
que cette zone étant à une même diftance de l’équateur que 
celle où ils habitoient, on devoit par conféquent y jouir d’une 
température d’air à-peu-près égale. Ils en concluoient que l’u- 
ne de ccs zones étant habitée , l’autre pouvoit l’être aufli. Du 
relie , ils n’avoierit aucune certitude qu’elle le fiât. Car loin d'en- 
tretenir quelque commerce avec les peuples de ces contrées, 
on ne penfoit feulemelit pas qu’il fût poflible d’en avoir aucun. 
» Lorfquc nous parlons , dit Géminus, des habitans de la zone 
» méridionale, ce n’ell pas comme fçaehant que cette zone foie 
» habitée , nous croyons feulement qu’elle peut l’être. Du fut- 
» plus, nous n’en avons point d’affurances pofitives*.» Cicéron 
n’étoit guères mieux inftruit. «Voyez, fait -il dire à Scipion, 
» voyez la terre comme environnée de cinq zones , defquelles 
» il n’y en a que deux d’habitées ; celle du milieu étant brûlée 
» continuellement des ardeurs du Soleil , tandis qu’il gele pér- 
it pétuellement fous les deux dernieres. Encore les hommes qui 
» habitent la zone tempérée méridionale, font-ils d’une efpece 
» qui n’a rien de commun avec la nôtre b .» , * 


(') Sans un pifTage de Plutarque , t. t. 
p. Sçf: , St un de Géminus, c. i j , on pour- 
roit affiirer hardiment que c'étoit le (inti- 
ment général des anciens ; mais Pydtagore, 
an rapport de Plutarque, penlott que la zone 
torride pouvoit être habitable. La raifon , 
au furplus , qu’en rendoit ce philolophe, 
prouve bien l'ignorance extrême où l'on 
ctoit alors de U Phyfique 4 c de la Géogra- 
phie, On voit fcnfibiemcnt que Ici ancien* 


ne partaient jamais de ces matières qu'au 
hafard, St fans aucune efpece de principes, 
ni de connoiïïances. 

• Géminus c. t j. p. ço. 

Géminus vivoit du teins de Sylla St de 
Cicéron = Voyez aufli Hygin. poct. adroit, 
c. 8. p. J JJ. 

8 In fomn. Scip. n. 6 . t. p. p. 417. — r 
Voyez aufli Hygin. poct. aftron. 1 , 1 . c. 8, 
= Lucres. L j. v. ioj. 106. 
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Pline parlant des deux zones tempérées , dit pofitivement — 

qu’il ne peut y avoir de communication entre leurs habitans , UK Parti*. 
à caufe de l’extreme chaleur qui brûle celle qui les fépare a . 

Macrobe enfin s’étendant davantage fut ce fujet, allure que les Hébreux, juiqu’i 
peuples des deux zones tempérées n’ont jamais eû de commerce km ** 

enfemble, 6c qu’il eft même impofiible qu’ils en aient aucun, 
parles obftacles qu’y apportent les horribles chaleurs de la zone 
torride b . On n’admettoit donc alors des habitans dans la zone 
tempérée méridionale , que par conjecture 6c par fimple vrai- 
femblance , de la même rrianiere, à-peu-près, que certains phi- 
lofophes en fuppofoient dans la Lune c . 

Une preuve bien marquée de l'imperfcélion où certaines 
parties des fciences font reliées fi long-tems , c’eft de voir l’an- 
tiquité dans cette opinion prefque générale , après ce que 1 hif- 
toire nous apprend encore aujourd’hui , des différens voyages 
faits autour de l’Afrique. Car indépendamment de celui que 
les Phéniciens entreprirent par ordre de Néchos, on fçait que 

f eu de fiécles après le régné de ce Prince, Xercès chargea un 
crfan de confidération , “d’une femblable commillion. Ce na- 
vigateur , il eft vrai , n’avança pas aulfi loin que les Phéniciens 
dont je viens de parler; mais il dut toujours réfulter de fon ex- 
pédition , des indices fur les habitans de la zone tempérée mé- 
ridionale. Il alTuroit pofitivement y en avoir vû d . 

Bien plus récemment encore , les Carthaginois avoient en- 
voyé Hannon , navigateur expérimenté , à la découverte des 
côtes occidentales d’Afrique. Sa relation exifte encore aujour- 
d’hui. Elle nous apprend que ce Capitaine avoit pénétré au 
moins jufqu’au cinquième dégré de latitude feptentrionale e . L’hif 
toire de cette entreprife, publiée originairement en langage Punw 
que , fut depuis traduite en Grec , ôc c’eft dans cet état qu’elle • 

nous eft parvenue. On fçait combien la langue Grecque étoit 
familière aux auteurs dont je viens de parler : par quelle fata- 
lité cependant les anpiens n’ont-ils pas profité de toutes ces dé- 
couvertes ? & pourquoi môme femblent-elles être tombées dans 
l’oubli préfque en naiffant? 

• L. i. Ce A. 68. p. 107.' | c Voyez fuprà, c. i. art. i.p. 104& :of. 

•> In Comn.Scip. 1 . i.c.j.p. 1558c 137.= <> Hcrod. 1 . n. 41. 

Hygîn. loco cil. p. ) jj. = Dtod, 1 . 1. p. 4y. I * Voyez les Mcm. de lAcad. des Intcript, 

Tome II. S 
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Quaht à ce qui regarde plus particuliérement la fuperficie- 

IIK p** TIE , de notre globe, je veux dire la (ituation exaâe 6c refpeûive 
Dep. i’étabi. de la d cs mers , des continents 6c des Ifles , les anciens ont été dans 
H%reux une grande ignorance fur tous ces chefs. Faute de machines con- 

teur retour de la venables , ôc manque d’inftrumens aftronomiques , ils n’ont pu 
captivité- f e p rocurer les connoiflances précifes dont nous jouiflons au- 
jourd’hui. On ne.pouvoit pas faire les obfervations qui leur fer- 
vent de bafe 6c de fondement. Ces importantes découvertes 
étoient réfervées pour les fiécles dans lefquels nous vivons. En 
moins de cinquante années, la Géographie s’eft plus enrichie 3 
-quelle n’ayoit fait dans l’efpace de près de cinq mille. 

• « 

. Fin du troiftéme Livre , 
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LIVRE QUATRIEME. 



Du Commerce Ci de la Navigation. 
'époque que nous parcourons préfentement , doit 


être regardée comme une de celles qui ont été les 11 ^'iubMe U 
plus avantageufes au Commerce & à la Navigation. RoyiutiWf/lw 

Les fiéclcs qui terminent cette derniere Partie de Hébreux, juiquà 

notre ouvrage, font les fiécles brillans de Tyr. Les Phéniciens 'bVipUWié. 8 
mêmes n’ont pas été les feuls chtffc lefquels on ait vû alors fleu- 
rir le trafic maritime. Il étoit également en honneqr chez 

{ ilufieurs autres nations. J’en ai déjà touçhé quelques mots dans * 

e livre précédent, en rendant compte des progrès de la Géo- 
graphie. Les faits, dont il me relie à parler, confirmeront les 
idées qu’on a déjà pu f* former du tableau que vont nous pr<f- 
fenter les fiécles qui fixent préfentement nos regard*. Je réu- 
nirai , fous un feul & même point de vue , ce que j'ai à dire 
dans cette derniere Partie fur l’état du Commerce & de la Na-. 

S ij . 
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il- . vigation , relativement ain^diflférens peuples qui s’y font applt* 

n 11 w P lu IE i qués. Il n’eft pas poiïîble jBms ce moment, de divifer ces deux 
R.'yoiité J <:hê/iii objets ^ & de les traiter féparément. 

Hébreux, jufqu‘4 

leur retour de la — — — 1 
captivité, • • * 

CHAPITRE PREMIER. 


Des Egyptiens, ' 


O N a vu dans les livres précédens l’averfion que les Egyp^ 
tiens avoient originairement pour la mer, & le peu d’ef- 
time qu’ils faifoient du Commerce a . J’ai eu foin d’obferver que, 
quoique Séfoftris n’eût rien oublié pour faire changer cette Façon 
de penfer, il n’avoit cependant pas- pu la détruire b . Les pre- 
miers Monarques qui fucoéderent à ce Prince , ou négligèrent 
le commerce, ou ne purent pas réuflfir à le faire goûter à leurs 
fujets. On ne voit point que, pendant une longue fuite de fié- 
cles, il foit queftion du Commerce des Egyptiens. Il paroit feu- 
lement , par les Livres faints , que , du tems de Salomon , on 
tiroit beaucoup de chevaux de l’Egypte pour le fervice de 
ce Prince c . On en pourroit conclure qu’il devoir y avoir 
alors quelque trafic direêt entre les Egyptiens & les Hébreux. 
Mais on peut également fuppofer que ce Commerce fe faifoit 
par des mains tierces. Nous apprenons , par les poèmes d’Ho- 
mere & par les écrits d’Hérodote, que les Phéniciens entrete- 
noient des correfpondances fuivies avec les Egyptiens , & qu’il 
y avoit un Commerce réglé établi très-anciennement chez ces 
peuples d , Commerce dont -il eft parlé fouvent dans l’Ecriture e . 
Les Phéniciens mêmes ont été, pendant bien du tems, la feule 
nation ÿ qui l’entrée des ports de l’Egypte ait été ouverte C C’é- 
toit peut - être par cette voie que Salomon tiroit fes chevaux 
de l’Egypte. Quoi qu’il en foit, ce n’étoient pas vraifemblable- 
ment les Egyptiens qui alioient eux - mêmes trafiquer fur les 


* Prem. Part. L. IV. 

* Seconde Part. L IV. 

* Î-Ree. c. io. f. ai. 19. 

a Odyfl, I. 14. v. 188 , Scç, z= Bérod. 


I. >. n. r. 

* Voyez Ifaïc, c. 1$. ÿ.,j. = E if? 
chiel , c. 17. t- 7* 

1 Voyez la prem. Paît. L, IV. . 
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côtes de Judée. Ils ne fortoient point de leur pays. Cette na- 
tion agifloit autrefois comme agiflent encpre aujourd’hui la plût- ^ d 
part des peuples de l’Afie , qui attendent que les Européens ^yâùté 
viennent emporter leurs marchandifes , ôc les pourvoir ae ce •• r ~' x 

dont ils peuvent avoir befoiH. 

Les ^yptiens éroient, en général, fi peu jaloux du Com- 
merce , qu’ils abandonnèrent celui de la mer Rouge à tous les 
peuples qui voulurent l’exercer. Ils fouffrirent que les Phéni- 
ciens, les Iduméens, les Hébreux ôc les Syriens y euflent fuc- 
celfivement des flottes ». Il eft également certain que , pendant 
une longue fuite de fiécles, les Egyptiens n’entretinrent, ni 
flottes marchandes , ni forces navales. * 

Vers les derniers tems de la Monarchie Egyptienne ,• les Sou- 
verains qui montèrent fur le trône ouvrirent enfin les yeux fur 
l’importance ôc les avantages du Commerce. Bocchoris , qui 
régnoit environ l’an 670 avant J. C. publia des loix très-fages 
fur ce objet b . Ses fucceflieurs l’imitèrent. Les hiftoriens de l’an- 
'tiquiré rapportent aux derniers Monarques de l’Egypte, les ré- 
glemens concernant le négoce ôc le trafic dans cet Empire c . 

Ce fut auffi fous le régné de ces Princes , qu’on vit s’abolir 
l’ancienne façon de penfer des Egyptiens à l’égard des étran- 

f ers , auxquels l’abord de l’Egypte avoit toujours éjé interdit. 

fammétique , qui occupa le trône environ 100 ans après Boc- 
choris , ouvrit les ports de fon royaume aux nations étrangères. 

Il accueillit particuliérement les Grecs, ôc permit à plufieurs 
d’entre eux de former des établiffemens fur les côtes de l’E- 
gypte d , % 

Néchos , fils Ôc fuccefleur de ce Prince , prit finguliérement 
à coeur de faire profpérer le Commerce ôc la Navigation dans 
fes Etats. Il entreprit , dans cette vue , dfe joindre la Méditer- 
rannée à la mer Rouge , par un canal qui partît du Nil. Ce 
projet, .déjà tenté inutilement par Séfoftris e , n’eut pas un plus 
heureux fuccès fous le régné de Néchos. Il fut obligé de l’a- 
bandonner { . Mais ce deflein montre toujours le défir qu’avoir 


* Voyez PrideaBX , Hift. des Juifs, t. i, 
p. Ç. il. I f. 14. 17. 
k Diod. 1 . I.p. JO. ioé 
« Ibid. p. 7t. 


* Hérod. 1 . 1. n. i; 4. = Diod. I. I, 
p. 78. 

' Voyez h fécondé Part, L, II» 

1 Hérod, 1 . 1. n. 15 a, 
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— — = ce Monarque de faciliter«ôc d’étendre le Commerce maritime 

DeV'l’f «*U ” e La dans f° n Royaume, 

•Royauté chez, les Néchos ayant renoncé à l’entreprife dont je viens de parler y 
kurreiour de U i» P orta toute ^ on attention du côté de la marine. Il fit conftruire 
1 captivité, 1 quantité de vaiffeaux , les uns fur te Méditerrannée , & les au- 
tres fur la mer Rouge ». Son intention étoit de preüdre une 
, connoifiance exa£te, non-feulement de ces mers, mais auffi de 

celle des Indes. Ce Monarque môme conçut de plus vaftes pro- 
jets. Ce fut en effet par fes ordres que les Phéniciens entre- 

f «rirent ce voyage autour de l’Afrique , donç j’ai déjà parlé dans 
es livres précédens b , & fur lequel j’aurai encore occafion de 
revenir. 

Depuis cette époque, les Monarques Egyptiens continuèrent 
à s’occuper beaucoup de la marine. Us firent conftruire des flot- 
tes , & tâchèrent de former leurs fujets à la mer. Leurs foins 
Ôc leurs travaux ne furent pas infruâueux. Sous le régné d’A- 
priès , petit-fils de Néchos , les Egyptiens fe trouvèrent allez 
puiffans & allez expérimentés fur la mer , pour livrer bataille ' 
aux Phéniciens & les battre c . Ce fait elt la preuve la plus mar- 
quée qu’on puiffe citer des progrès que ce peuple avoit faits 
alors dans la Navigation, ôc du dégré de fupériorité que les for- 
ces navales de l’Egypte avoient acquifes en fi peu de tems. 

Apriès eut pour fucceffeur Amalis. Ce Prince , qu’on doit 
regarder comme le dernier Monarque de l’ancienne Egypte , 
entra dans toutes le? vues de fes prédéceffeurs. Il les féconda 
parfaitement , en favorifant le Commerce de tout fon pouvoir , 
ôc en attirant par fes bienfaits les étrangers en Egypte d . Si 
cette Monarchie eût fublifté plus long-tems , il eft à préfumer 
t que le Commerce ôc la Navigation y àuroient fait de grands 
progrès. Les Egyptiens àuroient appris à la fin à profiter des" 
avantages de leur fituation. Il y a , en effet , peu de contrées 
dans l’univers placées aulli heureufement que l’Égypte , par rap- 
port au Commerce. Egalement à portée de la mer Rouge ôc 
de la Méditerrannée, deftinée, pour ainfi dire, par la nature 
? fervir de centre ôc de réunion à l'Afie, à l’Afrique ôc à l'Eq.* 


* Hérod. I. ». n. ijS, • 

k SuprÀ , I.. II &L.III. p. 15». 

.* Hcrod, 1, », n. i6i r =»= Dicd, 1. 1 . 


p. 7». 

4 Hérod. 1, >. n. J 78 . 
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rope , elle peut embraffcr fit attirer dans fon fein le Commerce ■ — —i— , 
de toutes ces différentes parties du monde. Mais l'ancienne Mo- H I f . Parti f. 
narchie des Egyptiens touchoit à fa fin , lorfque ces peuples r o >’aùu 
commencèrent a s’appercevoir de leurs avantages. Ils ne purent Hébreux , juty- à 
donc en profiter. kur retour <le u 

Les Egyptiens , au furplus , avoient porté jufques dans leur 
marine fit leur négoce , cet efprit de fingularité qui a toujours 
caraclérifé cette nation. Leûrs vaiffeaux étoient conftruits & ar- 
més d’une maniéré abfolument différente de celle qu’on fuivoit 
chez les autres peuples. Les agrêts fit les cordages y étoient 
difpofés d’une façon qui paroît très-bifarre fie très-finguliere a . 

A l’égard du négoce , j’ai déjà dit que les hommes ne dai- 
gnoient pas s’en mêler ; tout le trafic paffoit par les mains des 


lemmes 


C’eft au relie tout ce que nous pouvons dire de l’état du Com- 
merce fie de la Navigation chez les anciens Egyptiens. Nous 
manquons des inffruétions fie des connoiffances néceffaires pour 
traiter convenablement ces deux objets. Nous ignorons , par 
exemple, quels étoient particuliérement les objets dont trafi- 
quoient les Egyptiens, fie la manière dont ils exerçoient leur 
négoce. Nous ne fommes pas mieux inflruits de la forme fie de 
la valeur de leurs efpeces monnoyées. A peine peut-on pro- 
pofer quelques conjedures fur ce dernier article ('). Je finis en 
obfervant que les Egyptiens ne s’étant appliqués férieufement 
au commerce que fur le déclin de leur Monarchie, ces peuples 
n’ont vraifemblablement pas eû le tems de connoître toutes les 
branches fit tous les rapports d’un objet dont l’étendue eft fi 
yafte fit fi difficile à pénétrer.' 


* Hcrod. 1. 1. n. j«. 

► Prcm. Part. L. VI. c. t. 

(')JIy a feulement lieu de prélüiiier que 
trcs-anciennement on fe fervoit en Egypte 
•pour le commerce, entre autres pièces de 
métal, de feuilles d’or tics-lcgercs, k por- 


tant en creux <fun cité l’empreinte d’une 
efpece de feuille de rolier. Voyez le Recueil 
d'Antiquitcs de M. le Comte de Caylus, t. 
1. p. i8,«t les Mém. de Tréy, Maij7s6.p, 
i*53» 
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CHAPITRÉ II. 

Des Phéniciens. 


Q uelque idée que j’aie déjà pu donner du Commerce 
& des richeffes des Phéniciens , elle n’approche cepen- 
dant pas de celle qu’on doit s’en former dans les fiécles que 
nous parcourons préfentement. Ces peuples fe trouvèrent alors 
maîtres de tout le commerce qui fe faifoit dans le monde con- 
nu. L’empire de la mer étoit entre leurs mains ; empire qu’ils 
avoient particuliérement mérité par leur habileté & leur expé- m 
rience dans la Navigation. On voit en effet que c’étoit toujours 
aux Phéniciens que les autres nations s’adreffoient , lorfqu’il s’a- 
giffoit de quelque grande entreprife maritime. Les flottes que 
Salomon envoyoit dans le pays d’Ophir, étoient conduites par 
des Phéniciens a . Ce furent aufli des navigateurs de cette nation 
que Néchos chargea de faire le tour de l’Afrique b , expédition 
qui , eû égard au teins , demandoit un éourage 6c des talens 
bien fupérieurs. 

Jufqu’à préfent, c’eft-à-dire, dans la première 6c dans la fé- 
condé Partie de cet ouvrage , je n’ai parlé que de Sidon. Je 
l’ai repréfentée comme la plus confidérable 6 1 la plus opulente 
d* toutes les villes qu’on connût alors dans la Phénicie. Mais 
dans les 'fiécles qui fixent maintenant nos regards, cette an- 
cienne capitale fe vit entièrement effacée par Tyr fa colonie. 

Les écrivains de l’antiquité font partagés fur l’époque de la fon- 
dation de cette ville. Sans entrer dans toutes les difeuflions 
qu’entraîneroit un examen exaél de leurs fentimens , il .fuffit 
d’obferver que , du tems d’Homere , T yr étoit encore fi peij, 
célébré , qu’il ne la nomme feulement pas. Il n’eft queflion que 
de Sidon dans les écrits de ce grand poëte c . Tyr néanmoins 
ne tarda pas à s’élever. On voit , peu de tems après Homere , . 
cette ville non-feulement égaler , mais même furpaüer Sidon. 

* )• R p g- c. j>. f. 19. =as i. Parai, c. i *> Su fri , L. III. p, i tt. 

8, f, i>. J ‘ Voyez la i‘. Part. L. IV. chap. i. 

• Ifaïej 
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Ifaïe , Jérémie , Ezéchiei & les autres Prophètes reptéfentent >s a 

Tyc comme la ville la plus commerçante fit la plus riche qu’il 1 M'. 
y eut autrefois dans l’univers ('). Ses habitans joignoient à l’ac- 
tivité fit à l'intelligence que demande le trafic' maritime , la Hébreux, Juiqu’i 
capacité fit la bravoure militaire. leut rapdviii^ 

Plusieurs villes dépendantes de Tyr, ayant entrepris de fe 
fouftraire à fa domination, eurent recours à Salmanafar roi d’Af- 
fyrie. Ce Monarque prit en main leurs intérêts, fit fe déclara 
contre les Tyriens. IJ équipa une flotte de 60 voiles ; mais cette 
armée fut battue par une efeadre Tyrienne, compofée feule- 
ment de douze vaifleaux. Cette afilion rendit le nom des Ty- 
riens fi redoutable fur la mer , que Salmanafar n’ofa plus fe com- 
mettre contre eux fur cet élément. Il jugea plus avantageux de 
les attaquer par terre. Ce Prince forma donc lefiégedeTyr, qu’il 
convertit par la fuite en biscus. La place fe trouva bientôt réduite 
à de fâcheufes extrémités , parce que les Aflyriens avoient bou- 
ché tous les aquéducs, 6c intercepté tous les conduits qui pou- 
voient y porter de l’eau. Pour remédier à cet inconvénient, les 
Tyriens imaginèrent de creufer des puits. Cet expédient leur 
réuffit au point de les mettre en état (fc tenir bon pendant cinq 
ans. Salmanafar alors étant venu à mourir , les Aflyriens levè- 
rent le fiége, ôt Tyr, pour cette fois, échappa au danger émi- 
nent qui la menaçoit ». Cet éyénetçent arriva vers l’an 720 avant 
Jefus-Chrift. 

Depuis cette ■époque , jufqu’au régné de Nabuchodonofor , 

Tyr vit toujours croître fon commerce 6 c fa fplendeur. Pour 
donner en peu de mots une idée de cette ville , 6c faire fentir 
quelles étoient fes richefles 6c l’étendue de fon négoce , je ne 
Içaurois mieux faire que de trïnfcrire les expreflions dont s’eft 
fervi le prophète Ezéchiei pour peindre 6c caraûérifer Tyr 
dans fes beaux jours (*). 

»0 Tyr! s’écrie le Prophète, ^ous avez dit en vous-même: 

» je fuis une ville d’une beauté parfaite. Vos voifins , qui vous 
x^ont bâtie , n’ont rien oublié pour vous embellir. Ils ont fait 
» tout le corps fie les divers étage* de votre vaifleau de fapins 


C) Ifaïe prophétifoit fous le régné d’A- 
cha* , vers I an 740 avant J. C, 

* Ménander apud JoC aiuiq. 1 « y. C. 14. 

Tome 1 /. 


( * j Ezcchiel prophctifoit ras l'an I9f 
avant J. C. 
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• — » de Sanir. Ils ont pris un cedre du Liban pour vous faire uni 

De * rétabMeia * mât. Ils ont poli les chênes de Bazan pour faire vos rames. 

Royâmé chez 'les » B s ont employé l’yvoire des Indes pour faire les bancs de 

îcur reto ’ ufqui * vos rameurs > & ce qui vient de l’Italie pour faire vos cham- 

™ c / b »bres. Le fin lin d’Egypte, tiffu en broderie, a compofé la 
» voile qui a été fufpendue à votre mât. L’hyacinthe ôc la pour- 
» pre des ides d’Elifa ont fait votre pavillon. Les habitans de 
» Sidon ôc d’Arad ont été vos rameurs ; & vos fages , ô Tyr! 
» font devenus vos pilotes. Tous les navires de la mer ôc tous 
» les mariniers ont été engagés dans votre commerce ôc votre 
» trafic» Les Carthaginois trafiquoient avec vous , ôc remplif- 

• » fiaient vos marchés d’argent , d’étain ôc de plomb. Javan , 

* » Thubal ôc Mofoçh entretenoient aufli votre commerce , Ôc 

» amenoient à votre peuple des efclaves Ôc des vafes d’airain. 
» On a conduit, de Thogorma dans *os marchés, des chevaux 
» ôc des mulets. Les enfans de Dédan ont trafiqué avec vous. 

* Votre commerce s’eft étendu en plufieurs Ifies , ôc l’on vous 
» a donné , en échange de vos marchandises , des tapis fu- 
» perbes , de l’yvoire ôc de l’ébene. Les Syriens ont été enga- 
» gés dans votre trafic , I caufe de la multitude de vos ouvra» 
» ges ; ils ont expofé en vente dans vos marchés des perles , 
» de la pourpre, des toiles ouvragées du Byflus, de la foie ôc 
» toutes fortes de marchandises précieufes. Les peuples de Juda 
» ôc d’Ifraël ont entretenu aufli leur commerce avec vous , ôc 
» ils ont apporté dans vos marchés le plus pur froment , le 
» beaurne , le miel , l’huile ôc la réfine. Damas , en échange 
» de vos ouvrages fi variés ôc fi différens , vous apportoit de 
» grandes richeffes , du vin excellent , ôc des laines d’une cou- 
» leur vive ôc éclatante. Dan , a Grèce ôc Mofel ont expofé 
»en vente dans vos marchés des ouvrages de fer, de la myr- 
» rhe ôc des cannes d’excellente odeur. L’Arabie ôc les princes 
» de Cédar étoient aufli engagés dans votre commerce. Ils vous 
» amenoient leurs agneaux, leurs béliers ôc leurs boucs. Saba ôc 
» Réma venoient aufli trafiquer avec vous. Ils expolbient dalïs 
» vos marchés les parfums les plus exquis , les pierres précieu- 
» fes ôc l’or. De tous les vaiffeaux de la mer, les vôtres ont été 
*> les plus remarquables. Vos rameurs vous ont conduite fur les 

* grandes eaux. Vous avez été comblée de biens ôc de gloire; 
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«jamais ville ne vous a été femblable. Votre commerce enri- . 
j» chiflToit les nations ôc les Rois de la terre * » . J 1 *' 

On voit, par cette peinture vive & animée, que le Gommer- RoyâméVez'iM 
ce de Tyr n’a voit alors d’autres bornes que «elles du monde Hébreux, jufqu'à 
connu. Cette ville étoit le centre où tout aboutilfoit. Les hif- lcu ”' 
roriens profanes font, à cet égard, entièrement d'accord avec 
les Livres faipts b . 

Tant de profpérités furent terminées par la plus horrible des 
cataftrophes. Nabuchodonofor , fouverain de Babylone , mar- 
cha contre Tyr , l’an y8o avant Jefus-Chrift. Les motifs qui le 
riéterminerent à cefte entreprife nous font inconnus. Les Ty- 
riens oppoferent une vigoureufe rélîftance aux efforts du Mo», 
narque Babylonien , mais l’événement ne leur fut pas favora- 
ble. Nabuchodonofor fe rendit, maître de leur capitale. Ce ne 
fut pas, à la vérité, fans de grandes peines & de grandes fa- 
tigues. Il demeura campé treize ans devant les murailles de 
Tyr c . Cette expédition fut fi longue ôt ii pénible , que toute 
tête , pour me fervir de l’exprefllon du Prophète, en étoit devenue 
chauve , & toute épaule pelée d . La durée du fiége avoir permis 
à la plus grande partie des habitans de fe retirer avec leurs meil- 
leurs effets dans une Ifie, fort voifine du rivage où Tyr étoit • 
bâtie e . Le vainqueur étant entré dans la place, n’y trouva donc 
prefque rien qu’il pût abandonner à fes troupes pour les dédom- 
mager des fatigues âc des travaux qu'elles avoient foufferts f . Il 
en fut tellement jrrité que , mettant tout à feu & à fang, il dé- 
truit la ville jufqu’aux fondemens, & fit palier au fil de l'épée 
tout ce qui ’pouvoit y être encore relié d’habitans. C'eft ainli 
que périt l’ancienne Tyr, y 67 avant J. C. Depuis ce défaltre * 
elle ne fe releva jamais. Le nom & la gloire de cette ville paf- 
ferentà la nouvelle Tyr, qu’on bâtit dans une ifle fituée vis-à- 
vis de l’ancienne *. 

Je ne crois pas devoir terminer cet article fans dire un mot 
des Carthaginois. Ils tiennent un rang trop confidérable parmi 
les nations qui fe font diftinguées autrefois par le trafic maritime 


* Giap. n te 18. . 

b Voyez Q. Curi I. 4. c. 4. p. ijp, =* 
Strabo, 1 . 16. p. 1097. 

■ Jofrpli. Amiq. I. 10. c. II. fui fin, = 
advtrf. Appioqi L 1. C. 7. 


a Ezéchiel, c. 1 9. f. it. 

* Marsh»m , p. jjy. 
f Ezéchiel , ch. 16. f,m te ti, ch. tj, 
f* t b j. 

« Voyez Maob. p. f}9. 
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, . p 0Ur qu’on puifTe les pafler fous filence. Ces peuples font 
J TI '- autant connus par leur habileté ôc leur expérience dans le Com- 

Ruvàmé chê^'ièi rnerce ôc dans la Navigation , que par les longues ôc fanglan- 
Hofereux, j u rqu’à tes guerres qu’il* eurent à^butenir contre les Romains. 

la Carthage , dont on plac^la fondation environ vers l’an 890 
avant Jefus-Chrift , dut fa nailfance à l’ancienne Tyr a . La pre- 
mière forme de gouvernement établie à Carthage, fut bien cer- 
tainement Monarchique. Mais cette conftitution ne fubfifta pas 
long-tems. Tout nous porte à croire que Carthage fe forma très- 
promptement en République b . Quoi qu’il en foit , cette co- 
lonie Phénicienne porta dans fôn nouvel établiffement le g oAt 
. & l’induftrie de fes fondateurs. Le commerce étoit, à propre- 
ment parler , l’ame de Carthage , fon occupation , fon carac- 
tère propre ôc dominant , l’objet, en un mot, de toutes fes 
démarches, tant publiques que particulières. Les perfonnages 
les plus éminens dans l’Etat , ne rcgardoient point comme au 
deiïous d’eux, de fe mêler du négoce c . Ils s’y appliquoient avec 
autant d’ardeur ôc d'-attention que les moindres citoyens. Le tra- 
fic avoir donné nailfance à Carthage; le trafic lui donna l’ac- 
croilTement , ôc la mit en état de difputer à Rome , pendant 
• > bien des afinées , l’Empire du monde. ' 

Carthage étoit fituée bien plus avantageusement que Tyr. Pla 1 
cée au centre de la Méditerranée , à portée de l Oricnt com- 
me de l’Occident, elle embrafioit, par l’étendue de fon Com- 
merce , toutes les mers ôc toutes les contrées alors connues. 
Un «port excellent offroit aux navires l’afile le plus affuré» Les 
côtes d’Afrique, région vafte ôc fertile, fournilfoiént abondam- 
ment les fecours nécelfaires pour faire fubfilîer un peuple in- 
nombrable. Avec de pareils avantages , joints à ce génie pour 
le négoce ôc la navigation, que les Carthaginois avoient appor- 
tés de Phénicie , ils parvinrent à rendre bientôt leur Etat très- flo- 
rilfant. Heureux , s’ils ne s’étoient pas lai/Té entraîner à l’efprit 
de conquête ôc de domination, palfion toujours funefte ôc rui- 
. neufe aux nations commerçantes. 

L’hiftoire de Carthage ne nous fournit, au furplus , rien de 
particulier fur les objets qui nous occupent préfentement. Tout 


* Marsh, p. 1,8. • 

> Voyei Arift. de Reput. 1, 1, c, 11. 


' « Arift. ‘/occ c»/. p. j J! 

6 . c. 9 . 1 


= Polyb. 1 . 
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fcc qu’on a lû dans les volumes précédens, fur le Commerce — ~ =ss 

& la Marine des Phéniciens, convient également au commerce T J IIc r,. p ^ I i r, , r \ 

»ii t 0 1 , ■ Dc P- K|aM de la 

& a la marine des Carthaginois. Je ne trouve, a cet egard, Royauté ch«. les 

aucune différence entre l’un & l’autre peuple. On pourroit ajou- Hébreux, juiqu'à 

ter qu’ils ont été également décriés pour leur mauvaife foi , ôc '^captivité.' * 

peut-être fort injuftement. Nous ne oonnoiffons les Phéniciens 

& les Carthaginois que fur des rapports très-fufpecls. Il faudroir, 

pour juger fainement du caraûere de ces deux nations, qu'il 

nous fïit relié quelque hilloire de Phénicie ou de Carthage , 

écrite par un Phénicien ou par un Carthaginois. Nous ferions 

alors en état de comparer les différons récits, & de connoître, 

par ce moyen , la vérité. • • - 


* CHAPITRE III. 

•> 

Des Grecs. 

O n'd oit rapporter à l’époque qui nous occupe préfente- 
ment, celle de la naiffance du Commerce & de la Na- 
vigation chez les Grecs. Thucydide obfetve que ces peuples 
ne commencèrent à s’appliquer férieufement à la Marine , que 
depuis la guerre de Troifc a . Us s’y livrèrent avec d’autant plus 
d’ardeur, que leur pays étant naturellement pauvre & ftérile, 
un commerce vif & étendu pouvoit feul leur faire acquérir cette 
confidétation Sc cette opulence qui rendent une nation puif- 
fante & refpcflable. 

L’hiftoire du Commerce & de la Navigation chez les Grecs, 
dans les fiécles qui fixent actuellement nos regards, ne préfente 
pas néanmoins des objets qui foient encore bien fatisfaifans. On 
voit, à la vérité, quelques villes de la Grèce, tant Afiatique 
qu’Européenne , commencer à s’adonner au trafic maritime; 
mais ces premières tentatives furent bien fotbles. Les Grecs 
alors n’étoient, ni affez induftrieux, ni allez inflruits poun éta- 
blir un grand Commerce. Les arts & les feiences n’avoient en- 
core acquis aucun dégré de perfection dans 1a Grèce. Je crois 

* L. 1. p. n. 
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1 ““ l’avoir fuffifamment prouvé dans les livres précédens. Audi 

III». Parti*, voyons- nous que l’or & 1 argent y étoient très-rares , même 
Dep.rét*l.<Je U f ut j a <jes fiécles qui font l’objet de cette derniere Partie de 

Royauté chez les * * 

Hébreux, jofau’à notre ouvrage, ' • ' 

leur retour de A l’égard de l'habileté & de l’expérience des Grecs dans la 
cjpcmt . j a jy^ ar j ne> on en p eut juger fur une limple réflexion. Il eft conf- 
iant que ces peuples n’ont jamais fçù fe fervir que de la grande 
Ourfe pour diriger la route de leurs vaiffeaux K Ce fait feul nous 
prouve quelle étoir leur ignorance & leur incapacité. Ajoutons- 
y ce qu’on a déjà vu ailleurs , que du tems de Xercès , les 
Grecs croyoient encore qu’il y avoir aulfi loin d’Egine à Sa- 
mos , que d’Egine aux colonnes d’Hercule , St qu’ils ignoroient 
la route qu’il falloit tenir, pâlie lifle de Délos, pour fe rendre 
dans l’Ionie b . 

Quant à la force & à la capacité de leurs vaifleatf* , j’en al 
parlé amplement dans la fécondé Partie de cet ouvrage. On y 
a vû que ces bâtimens étoient très-foibles ôc très- médiocres. 

Leur Marine , à cet égard , n’avoit fait aucuns progrès. Quelle 
idée , en effet , peut - on s’en former , lorfqu’on voit, dans la 
guerre du Péioponéfe, les Lacédémoniens tranfporter leurs vaif- 
Feaux par terre d’une mer à l’autre c . Il paraît même que ces 
fortes d’expédiens étoient alors d’un ulage aflez fréquent & at 
fez ordinaire d . D’après ces faits , on ne doit pas s’attendre à 
recueillir beaucoup d’agrément & de latisfa&ion de l’expofé que 
nous allons faire de l’état où étoient le Commerce 6c la Na- 
vigation chez les Grecs, dans les ftécles qui fixent maintenant 
notre attention. Je vais parcourir fuccinâement, 6c fuivant l’or- 
dre chronologique , l’hiftoire des principales villes de la Grèce qui 
s’y font alors diflinguées. 

- Les habitans de Fille d’Egine peuvent être regardés comme 
les premiers peuples de la Grèce Européenne qui fe foient fait 
cortfidérer par leur intelligence dans le trafic maritime. On voir, 

.en effet , peu de tems après le retour des Héraclides dans le 
Péioponéfe, les Eginétes faire un grand Commerce dans la Grè- 
ce. fis venojent débarquer à Cyllène , 6c fe fervoient enfoite 

* Artt. Plu* nom. ». 40 , Sec. “ OvjJ. 1 <> Safri , L. III. cfaap. 4. p. I ) f . 

Fait. !• j. ». 107, = Trift. 1 . 4. Eleg. >. I e Thucyd. 1 . j. n. 81. 
fait, T i Voyez Strab. 1. S. p. fii. 
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de mulets pour tranfporter leurs marchandées dans l’intérieur ■ ■■ — 

des terres *. Ce fut aufli vers les mêmes fiécles,‘que ces peu- III*. P*nrir. 
pies imaginèrent de faite battre de la monnoie d’or & d’argent , 
qui étoit forte 6c péfante b . Si l’on en ctoit même quelques HcCcûx , C jufqu" 
auteurs , ils ont été les premiers parmi les Grecs qui aient mis kUr r£l0 . u f 1» 
les efpeces monnoyées en ufage c . » «paw • 

• Les Eginétes. n’étoient parvenus à rendre leur Lie le centre 
de tout le Commerce de la Grèce d , que par leur attention à 
entretenir des forces navales confidérables. On peut dire que 
dans les fiécles, dont.je parle préfentement, ils étoient regar- 
dés comme le peuple la Grèce le plus puiflant qu’il y eût 
alors fur la mer e . Les Eginétes ont même été mis au nombre 
des nations qui en ont tenu l’Empire pendant quelque tems { . 

Ils ne purent pas néanmoins fe maintenir dans cet état d’opu- 
lence ôc de profpérité. Le rôle que ces peuples ont joué dans 
la Grèce a été aulli court que brillant. Chaflès de leur Ille par 
les Athéniens , du tems de Périclès , les Eginétes ne purent * 

jamais fe relever de cet échec 6 . Leur puiffance navale fut anéan- 
tie, 6c leur Commerce prefque éteint. 

Après les Eginétes , je crois devoir placer les Corinthiens. 

Ils fe font fait connoître de très-bonne heure par leurs richcf- 
fes & par leurs forces maritimes. Difficilement pourroit-on trou- 
ver une -ville fituée plus favorablement pour le Commerce, que 
l’étoit Corinthe. Placée fur cette langue de terre , qui joint le 
Pcloponéfe au continent de la Grèce , à une diftance prefque 
égale des deux mers, cette ville fembloit avoir été tîeffinée par 
la nature pour fervir d’entrepôt à tous les peuples de ces con- 
trées. Les Grecs autrefois trafiquoient plus par terre que par 
mer h. Tout le Commerce alors paflbit néceffairement par les 
mains des Corinthiens. Ceft ainfi que, dans les tems anciens,' 
ils amafferent de grandes richeffes. Aufli voyons - nous les 


* Pduf. I. 8. c. }. 

b Pollux > 1. 9. c. 6, p. 1067. = Hé(ÿ- 
chius, vocat* Afynaïvr të /uiaua. 

c Marm. Oxon. epoch. ip.=Ælian. Var. 
Hifh 1. iï. c. 10. = Strabo » U 8. p. J77. 
d Voycr Strabo, Ibid. 
r Voyez Hcrod. I. 5. n. = Plut, in 
Thcmifth. p. 113. = Pauf. 1 . z« c* 19» 


f Strabo, 1. 8. p. f7$* = Ælian, Varv 
Hift. 1 % iï. c. 10. = Eufeb. Chron. 1 . i. 
n. 1514* p- iif* 

s Voyez Pcrizon. not. ad Ælian. J. 12. 
chap. 10. 

b Thucyd. U 1* p. ta* = Strabo , JL 
8. p. 580. 
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— — anciens poètes de la Grèce donner fouvent à Corinthe l'épi-, 

• OeVV'énb^deii d'opulente a . 

Poyâutc chez i« Cette ville renferment dans fon diftrift deux ports; l’un fitué 
H ^u 7 «t , uT l 3 e' i ^ ur g° lfe Saronîque , fit l’autre fur le golfe auquel elle 
’* u captivée.* donna Ion nom. Les Corinthiens fqurent profiter des avantages 
de leur pofition. Ils s’adonnèrent à la Navigation , équipèrent 
des vaifleaux peu de tems après la guerre de l’roie , pour don- • 
ner la chafie aux pirates , & protéger le Commerce b . Par ce 
moyen , Corinthe ne tarda pas à devenir l’entrepôt de toutes 
les marchandifes qui fe confommoient dans la Grèce c . Le fuc- 
cès encourageant icshabitans, l’art de p^feclionner la Navigation 
fut l’objet de leur étude. Ils furent, dit-on, les premiers qui 
changèrent la forme ancienne des vaifieaux. Au lieu de (impies 
galeres, les Corinthiens conftruifirent des bâtimens à trois rangs 
de rames d . Cette invention dut leur procurer , pendant quel- 
que tems , une efpece de fupériorité fur la mer. Nous ne voyons 

E as cependant que les Corinthiens foient comptés dans le nom- 
re des nations qui ont eû l’Empire de cet élément. Il eft parlé 
feulement dans Thucydide d’une aêtion mémorable qui fe pafla 
entre ces peuples ôt les habitans de Corfou « , environ l’an 660 
avant J. C. C’étoit le plus ancien combat naval dont il fut fait 
mention dans les chroniques de la Grèce 

La pofition de Corinthe étoit telle , que cette ville auroit ptt 
donner aifément la loi à tous les Grecs. Commandant fur deux 
mers & fur J’Ifthme qui les fépare, iMui auroit été facile d’em- 
pêcher une moitié de la Grèce de communiquer avec l’autre. 
Mais le génie & l’inclination des Corinthiens les portoient plu- 
tôt au Commerce , qu'aux entreprifes militaires. Satisfaits d’a- 
mafler de grandes richeiïes , ils ne s’occupèrent uniquement 
qué des moyens d’en jouir , & de fe livrer à tout le luxe & à 
toute la délicatefle que l'opulence peut fournir. Ils s’appliquè- 
rent aufli à rendre leur viile'une des plus belles ôc des plus ma- 
gnifiques dp la Grèce. Rien n’y fut épargné. Corinthe étoit 
/emplie de temples , de 'palais , de théâtres , de portiques , dç 




* Hom. Ui,d. J, i. B. T. 77. = Thucyd. 
y. 1 . p. is. 

. * ThucyJ. loto cil, 

f JJ, Jb.d. 


4 Ibid. 

* Ibid, 
f Ibid, ‘ 
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bains , Ôc de quantité d’autres édifices aufli recommandables par ■ ■ — 

la rareté des marbres employés à leur conflru&ion , que par lé- ni'. p»rtie. 
légance de leur architecture. Ces fuperbes bâtimens étoient en Royji^hex'lt» 
outre enrichis d’un nombre infini de colonnes ôc de ftatues dont Hdbreux, juf<ju - à 
la matière étoit des plus précieufes , ôc le travail de la main . U 

des plus faîneux maîtres. Le luxe , l’opulence. & la molefle 
s’annonçoient à Corinthe de toutes parts. Elle étoit fans contre- 
dit la ville la plu§ riche ôc la plus voluptueufe qu’il y eût dans 
toute la Grèce. • « . 

Athènes , dont on a vû , dans la fécondé Partie d® cet ou- 
vrage , que les forces maritimes étoient allez confidérables dès 
le tems de la guerre.de Troie, ne mérite cependant pas que 
nous nous arrêtions à en parler. Cette ville - , durant tout l’efpace 
de tems dont il s’agit préfentement, n’a fait aucune figure, foit 
fur terre , foit fur mer. Elle n’avoit alors , ni Commerce , ni 
Marine. Solon néanmoins n’avoit rien oublié pour mettre les 
arts ôc les manufactures en honneur à Athènes. Il avoit même 
fait une loi, par laquelle un fils ne feroit pas tenu de nourrie 
ê fon pere qui ne lui auroit fait apprendre aucun métier ». Mais 
l’Attique étoit trop pauvre du tems de Solon b , pour qu’on 
pût s’appercevoir promptement de l’utilité de fes réglemens. Il 
Ajéçoula plus d’un fiécle avant que l’effet en fut bien fenfible. 

^Wliénes n’eft devenue célébré par fon Commerce ôc par fa Ma- 
rine, que depuis la première expédition des Perfes dans la Grè- 
ce. C’eft à cette époque qu’on voit commencçr la gloire ôc la 
fplcndeur des Athéniens : je ne puis que l’indiquer : les fiécles 
qu’elle renferme excédent les bornes que je me fuis preferites. 

A l’égard des Lacédémoniens , on ne doit point mettre ce* 
peuples au nombre de ceux qui fe font fait confidérer par leut 
commerce ôc par leurs forces navales. L’efprit de gouverne- 
ment établi par Lycurgue , n’étoit nullement propre à rendre 
ces deux objets floriffans à Sparte. Le commerce étoit en quel- 
que forte banni de cette capitale. Le luxe non - feulement y 
étoit profetit, on avoit été jufqu’â interdire aux Spartiates la 
plupart des arts méchaniques c . Les conféquences d’une pareille 

- Plut, in Solon, p. ,o. curg. p. 44. 47. 44. => Nicol. D.imjfc. in 

k Id. Ibid. p. «1. \ Exccrpc Valef. p. (ti. = Philoftrtt, Vit4 

* Xcnophon. Je Rcp. Laced.p. ;»r. = Apollon. 1 . 4, chap, jx, 

Ælian. Var. Hift. 1. 6 , c. d. = Plut, rit Ly- 

Tome II. V 
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politique fe font aifément fentir, Perfonne n’ignore que le Com- 
merce eft l’ame 6c le foutien de la Marine ; mais il ne peut y 
avoir de commerce dans un Etat où les arts ne font point cul- 
tivés , & où l’induftrie n’eft pas excitée. L’cfpece dê monnoie 
dont on faifoit ufage à Sparte, formoit elle feule un obftacle 
invincible au co/nmerce. Elle étoit d’un très-mauvais fer , fie fi 

E efante, que pour porter une fomme de dix mines (’), on avoit 
efoin d’une charette attelée de deux boeufs , & d’une chambre 
pour la ferrer. Cette gionnoie n’avoit point cours chez les au- 
tres peuples de la Grèce, qui la rebutoient, & en faifoient mê- 
me des railleries ». * 

Indépendamment de toutes ces confidérations, plufieurs mo- 
tifs s’oppofoient à ce que Sparte ait jamais pu former une ma- 
rine puilfante. La Laconie , quoiqu’environnée par la mer au 
Levant, au Midi fit au Couchant, n’en étoit cependant pas 
dans une pofition plus heureufe. Ses côtes font mal faines, 
femées d’écueils ôt de rochers b . Elle n’avoit qtfun feul port, 
ou pour mieux dire, un havre c , qui n’étoit, ni fort grand, ni 
fort commode. Difons enfin que Lycurgue avoit défendu aux % 
Lacédémoniens de s’adonner à la mer d . Ne foyons donc point 
étonnés que la Navigation n’ait jamais été fort en honneur chez 
ce peuple. Il eft vrai que, dans la fuite des tems, Sparte, 
certaines circonftances, fe trouva forcée d’avoir des vaifleau)^^^ 
mais elle s’en dégoûta promptement e . Aufli n’eft - ce point 

( >ar leurs exploit^ maritimes que les Lacédémoniens fe font il- 
uftrés. 

Je pourrois parler de plufieurs autres peuples, tant de la Grè- 
ce Européenne que de la Grèce Afiatique, qui, vers les fiécles 
dont nous nous occupons maintenant , commencèrent à tour- 
ner leurs vûes du côté du Commerce & de la Navigation. Car 
il eft confiant qu’alors un très-grand nombre de villes des Ifles 
& du Continent s’adonnèrent au trafic maritime. Mais leur his- 
toire ne mérite point d’attention particulière , puifqu’elle ne 
fournit ni détails, ni circonftances capables de nous inftruire 

C) Dix mines font 70» lie. i.C 3, den. 1 c Voyez ThuCyd. L 1. n. foS. p. 70, 
de notre monnoie. | t Plut, Inftil. Lac. p. ij y, 

• Plut, in Lycurg. p. 44, I * Ibid. 

1 Strab. L t. p. jSo. I 
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& de nous éclairer. Je dirai feulement que les Rhodiens peu- 
vent être nommés à jufte titre les légiflateurs de la mer. Ils fu- 
rent les premiers qui penferent à foumettre à des loix les ufa- 
ges concernant le trafic maritime 6c la police de la mer. Ces 
réglemens furent trouvés fi fages , que la plupart des autres na- 
tions les adoptèrent , ôc voulurent qu’on fujvit les loix navales 
des Rhodiens , pour décider les différends qui pourroient fur- 
venir entre les gens de mer 6c les trafiquans. On ignore dans 
quel fiécle ces loix furent rédigées. Il paroît feulement quel- 
les étoient fort anciennes a . 

C’eft au relie à cet efprit de Commerce qui s’empara de la. 
plus grande partie des habitans de la Grèce , que ces peuples 
ont été redevables de ce dégré de puiffance 6c de confidération 
dont ils ont joui pendant quelques fiécles. Une nation commer- 
çante eft, en général, une nation aftive 6c induftrieufe. Le tra- 
fic maritime fur-tout exige beaucoup de travail , de hardieffe 6c 
de fagacité. Ces qualités influent néceffairement fur les mœurs, 
ôc rendent les efprits plus propres aux grandes entreprifes. Les 
exemples des peuples que le Commerce a fait profpérer , ne me 
manqueraient pas , s’il étoit néceffaire de prouver cette vérité. 
Je finis par une réflexion fur la maniéré dont, en différens tems, 
les Grecs ont envifagé le trafic. 

Héfiode 6c Plutarque ont obfervé que , dans les fiécles dont 
je parle préfentemont , le Commerce étoit en grand honneur 
chez les Grecs. Aucun travail , difent ces auteurs , n’étoit hon- 
teux i aucun art , aucun métier ne mettoit de différence parmi 
les hommes b . Une façon de penfer fi raifonnable ôc fi utile à 
une nation telle que les Grecs , changea néanmoins. On voit 
par les ouvrages de Xénophon , de Platon , d’Ariftote , 6c de 
plufieurs autres écrivains de mérite , que dans leur fiécle , les 
profeflions qui pouvoient conduire à gagner de l’argent, étoient 


■ Cicero pro lege Manil. n. il. t. f. p. 
• ?. = Strabo, I. 14. p. ,£4. 

On trouve 1 U fin du fécond volume de 
l’ouvrage intitulé Jut Grxco-Roman. impri- 
mé i Francfort en 1 fp • , quelques loix écri- 
tes en Grec , St intitulées Loix navaltt des 
Rhodiens. Plufieurs auteurs croient qu'en 
effet ces loix font l'ancien texte de celles 


qui avoient été faites par les Rhodiens. Mais 
ce (êntiment eft , on ne peut pat plus 
mal fondé . comme il me feroit ailé de le 
démontrer, fi cette difeuflion n étoit pas to- 
talement étrangère aux objets dont nous 
devons nous occuper. 

■> Hefiod. Op. & dies. ▼. ) II. = Plut, 
sa Solon, p. 73. 0 . 
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— — — ^regardées comme indignes d un homme libre *. Ariftote fou- 
II !.. Partie. "tient que, dans un Etat bien ordonné, on ne donnera jamais 
Dcp.rtebi.de la j e droit dc clt( i aux artifans b . Platon veut' qu’on puniffe un ci- 
H%reul , juCpl^à toyen qui feroit le Commerce i «. On voit enfin ces deux phi- 
Jeur retour de la ] o f 0 pbes , dont les fentimens font d ailleurs fi oppofés fur les 
principes ôc les maximes du Gouvernement , s’accorder à pref- 
crire que les terres ne foient cultivées que par des efclaves <*. 
Il eft bien furprenant qu’avec de pareils principes , dont tous 
les Grecs paroiflent avoir été imbus, ces peuples aient été aufli 
intelligens dans le Commerce, & aufli puiflans fur la mer, qu’on 
fçait qu’ils l’ont été pendant quelques fiécles. 


* Xenoph. Œcon. p. 48t. = Plato, de 
Rep. 1. 1 . dc Leg. I. 8 . p. 907 . = Arift. de 
Rep. 1. 7 . c. s. 1. 8. c. ». 1. }• c. 4* 

» De Rep. L 3. c. J. p. 344. A. 


« Dc Lcg. I. ». p. 7 99 - 
i Plato de Leg. L 7. p. 891. = Arift. 
de Repub. 1 . 7. c. 10. p. 437. D. 


Fin 4“ quatrième Livre. 
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TROISIEME PARTIE. 


Depuis l’établijfement de la Royauté che { les 
Hébreux , jufqu’à leur retour de la captivité : 
efpace d’environ 560 ans. 


LIVRE CINQUIEME. 

De l’Art Militaire. 



es expéditions militaires n’ont été que trop — - 

fréquentes dans les fiécles que nous envifageons pré- nE P, m . 
fentement , & ces Princes nés pour le malheur de 

l’humanité, ces fléaux de la terre, qu’on a honorés Hébreu* , jufip."* 

du nom de conquérans , n’ont été alors que trop multipliés. Je leMr ret ° u r * 
ne m’arrêterai point à détailler leurs exploits. Nous devons moins tl ^ Ilk “ ’ 
envifager l’hiftoire de leurs conquêtes , que celle de l’Art mili- . 
taire. Cet objet eft celui qui doit principalement nous occuper. 

Je comprendrai fous un feul & même article les Babyloniens, 
les Aïïyriens , les Médes , les Syriens & les Egyptiens , eu 
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égard au peu de décail que leur hiftoire fournit dans les fiécles • 
Il l«. Parti*, préfens , par rapport à l’Art militaire. L’abondance des faits 
Ro P lùté U chcL*«*. * era caufe > au contraire > q ue je traiterai féparément ce qui • 
Hébreux , jufqu'i concerne les peuples de l’Europe , c'eft-à-dire , les Grecs, 
jeur retour de u Qn va voir , par les faits dont je vais rendre compte , que 
wpuTut, ( j ans j es néelcs qui font l’objet de cette demiere Partie de no- 
tre ouvrage, on faifoit la guerre de la même maniéré, à-peu- 
près , qu’on l’avoit toujours faite jufqu 'alors. Les peuples n’a- 
voient encore que des connoiffances très-bornées de l’Art mi- 
litaire. Quant à la cruauté 6c la barbarie , que j’ai fi juftement 
reprochée aux premiers fiécles , ceux dont je parle maintenant , 
n’offrent àcet égard aucune différence : on n’y voit nul change- 
ment avantageux à l’humanité. Le droit des gens étoit alors 
suffi inconnu , 8c suffi fouvent violé qu’il l’ait pû être dans les 
premiers âges. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des AJJy riens , des Babyloniens , des Médes , des 
Syriens , des Egyptiens , éc. 


III e . Pan-rri. 
Dep. rétübl. de Ut 
Royauté chei le» 
Hébreux , julmi'à 
leur retour de 
U captivité. 


T ’ai fait voir dans les livres précédens à quel point l ! Art 
J de faire la guerre étoit-inconnu dans les anciens tems. On 
doit en effet mettre une grande différence entre donner une’ ba- 
taille , fie diriger les opérations d’une campagne. Le gain d’une 
bataille ne dependoit autrefois que du nomDre des troupes fie 
de leur bravoure : l’intelligence 6c la capacité y avoient très- 
peu de part. Mais ces deux qualités font abfolument néceffai- 
res pour former le plan d’une campagne. C’eft dans cet article 
que confifte particuliérement l’Art de faire la guerre. D’après 
ces principes, il eft aifé de montrer que l’Art militaire n’avoit 
fait encore que très-peu de progrès dans les fiécles dont je parle 
préfentement. * . * 

Quelle idée en effet peut-on fe former de la maniéré dont 
les Princes faifoient alors la guerre , lorfqu’on voit que , la plu- 
part du tems, ils entroient en campagne fans s’y être préparés, 
fans avoir de plan formé , ni de projets fixes fie décidés ? Dans 
ces tems d’ignorance fie de barbarie , la fantaifie ou le hafard 
déterminoient pour l’ordinaire un conquérant à fe jetter fur un 
pays plutôt que fur un autre. L’Ecriture nous fournit un exemple 
•de cette conduite dans la perfonne de Nabuchodonofor. Ce Mo- 
narque , dit Ezéchiel , s’arrêta dans un endroit où aboutiffoienc 
deux chemins. Là il voulut apprendre par le fort, de quel côté 
il devoir tourner fes armes. Le fort étant tombé fur Jérufalem, 
il marcha contre cette ville a . Ce trait, qui n'eft pas le feul que 
je pourrois citer, fuffit pour donnet une idée de la maniéré 
dont les Princes entreprenoient alors une guerre , fie s’y prë- 
paroient. 

L’incertitude d§i régnoit dans la conduite de ces Monarques, 
me # paroît d’autant plus furprenante qu’ils traînoient à leur fuir 

1 Cu. f.nS u. 
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te des forces innombrables. Il falloir cependant penfer à la fub- 
fiftance de tant de milliers d’hommes; 6c comment y pourvoir, 
lorfqu’on n’avoit pas déterminé, avant que d’entrer en campa- 
gne , où feroit le théâtre de la guerre. Ajoutons qu’il y avoit une 
très-nombreufe cavalerie, fans parler d’une multitude étonnan- 
te de chariots, dans les armées des Princes dont je viens de 
parler. 

Je demanderai aurti comment on s’y prenoit pour faire ma- 
noeuvrer de pareilles armées un jour d’atlion. On ne voit point 
que, dans les fiécles qui fixent préfentement nos regards, elles 
fùffent divifées en différens corps. Il paroît même que cette 
méthode a été inconnue aux Afiatiques jufqu’au régné de Cya- 
xate. Hérodote allure que ce Prince fut le premier qui imagi- 
na de féparer les piquiers, les cavaliers 6c les archers , les uns 
d’avec les autres. Car auparavant , dit ce grand hiftorien , tous 
ces différens corps marchoient confufément 6c pêle-mêle dans 
les armées a . Cyaxarc régnoit environ 63 o ans avant J. C. La 
difeipline militaire n’a donc été connue 6c introduite dans les 
armées des Afiatiques, que depuis cette époque (’). 

Quant à ce qui concerne l’attaque 6c la défenfe des places, 
cette partie de l’Art militaire n’étoit pas alors abfolumcnt in- 
connue dafts l’Afie. Il eft parlé dans l’Ecriture de plufieurs fié- 
ges. Ceux de Samarie, de Tyr 6c de Jérufalem peuvent nous 
fournir quelques lumières fur les moyens dont les Afiatiques 
faifoient alors ufage pour réuflir dans ces fortes d’opérations. On 
voit que leur maniéré ordinaire d’attaquer une place confiftoit 
à l’environner de foffésôc de murailles fi exa&ement , qu’aucun des 
habitans ne pût en fortir b . On faifoit enfuite approcher les béliers*: ’ 
pour renverfer les portes ou les murs. Lorfque la breche étoit 
jugée allez confiderable , on tentoit l’affaut. Pour favorifer 6q 
faciliter cette rçanœuvre , on élevoic des terraffes d , qu’on 


• L. r. fi. ioj# 

C) Il faut excepter de cette proportion 
générale les Hébreux. Dès le tems de Moy- 
ïe, ils ctoient divilcs en Tribus, qui for- 
rqoient chacune une troupe (cparée ayec Ion 
ctendart particulier. Auflt voyons-nous que 
l'armée de David étoit diftribuée en diffé- 
rera corps de cent hommes & de mille hom- 
fuc*, Eifc étoit en outre partagée en 3 dm- 


fions principales, commandées chacune par 
un Officier général , qui avoit fous lui des 
tribuns & des centeniers. z. Reg. c. 18. f, 
t , 1 & 4. 

■> ». Reg. c. tcAty. 1 j. = 4. Reg. c, 14. 
f. 10. 

c Ezcckiel, c, 4. y. ». c. ai, f. aj. 0. 

i(. f. ». 

4 Id, c. 4. y. a. c. ai. y. ai. c. t(. f. 8. 

garniffoit 
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garniffoit d’archers ou de frondeurs qui écartoicnt les affiégés 

de la brèche. On employoit aufli la fappe * pour renverfer les 
murs de la place. Voilà quelle étoit, dans les fiécles dont je Royiuté ch« le. 
parle maintenant, 6c quelle a prefque toujours été autrefois, la Hébreu*, jufqu'i 
maniéré dont on fe rendoit maître des places qu’on alfiégeoit. ^"JptivTté. 

A l’égard de la défenfe de ces mêmes places , elle confiftoit 
dans la force 6c l’épaiffeur des murailles , qui fouvent étoient 
terraffées , dans la largeur du foffé qui les environnoit , dans la 
hauteur des tours , 8c dans les différentes machines qu’on em- 
ployoit pour lancer au loin de longues fléchés, 6c jetter de "gros 
quartiers de pierres b . Ces moyens étoient fuflafans alors pour 
mettre une place en état de tenir long-tems. Le fiége de Tyr 
par Nabuchodonofor dura 13 ans c , 6c celui d’Azoth par Pfam- 
métique, 19 d . Ces faits n’ont rien d’abfolument incroyable, G 
l’on fait réflexion que la fituation d’une place , aidée de quel- 
ques ouvrages , pouvoit autrefois la rendre imprenable. D’ail- 
leurs on ne doit envifager le fiége de Tyr 6c d’Azoth que com- 
me dès blocus. C’étoit la feule reflource qu’ort pût employer 
pour fe rendre maître de pareilles villes. Il falloir les réduire 
par la famine, ôc ce moyen n’étoit pas aifé. On a vû, en effet, 
dans les livres précédens, que la plupart des grandes villes ren- 
fermoient autrefois dans leur intérieur un certain efpace de ter- 
res labourables e . 

Au furplus , quoi .qu’il y eût alors des places fortes ôc capa- 
bles de tenir long-tems, il eft certain qu’elles dévoient être en 
petit nombre , ou que , s’il y en avoit plufieurs dans un Etat , 
on ne fçavoit pas s’en fervir convenablement. Le plus grand 
avantage en effet qu’on puiffe tirer des places fortifiées, c’eit 
d’arrêter les progrès de l’ennemi victorieux. Cependant, dans 
les fiécles .dont je parle préfentement, une feule action décidoit 
toujours du fort a’un Royaume. On ne voit point d’armée fe 
relever ni fe remettre après une première défaite. Toutes les 
guerres étoient alors , comme autrefois , prefque ordinairement 
décidées en une feule campagne. Le gain d’une bataille entraî- 
noit infailliblement la conquête d’un Royaume entier. 

• 

‘ 1. Rcg. c. »o. f. ij. | Appion. 1 . I. c. 7. 

* Parai, c. i6, jr, 9. 1 f. I * Hcrod. 1 . x. n. 177. 
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En général , les peuples de l’Afie ne paroifient pas avoir Ja- 
II I». Parth. ma i s porté bien loin la connoiflance de l’Art militaire. Nous 
Royâitéd!«*ln ne voyons point qu’ils fçuffent profiter de l’avantage des pof- 
Hcbrmx , jufqu i tes , fe faifir à propos d’un terrein favorable , attirer la guerre dans 
leur retour de un s f ourr é ( faire u f a g e des défilés , foit pour furprendre ou 
harceler l’ennemi dans fa marche, foit pour fe mettre à cou- 
vert de fes attaques , drefler avec art des embufeades , traîner 
habilement une campagne en longueur, éviter d’en venir à une 
aêfion décifive avec un ennemi fupérieur , le réduire enfin à 
fe confumer lui-même par la difette de vivres & de fourages. 
Nous ne voyons pas non plus que ces peuples fùfTent fort ha- 
biles ni fort attentifs à tirer parti de la difpofition du terrein , 
à choifir des endroits où ils puflent appuyer leur droite où 
leur gauche de rivières , de marais ou de hauteurs , pour fe 
mettre hors d’état d’être enveloppés. Ils ignoroient également 
l’art de combattre , avec une armée médiocre, une armée 
beaucoup plus nombreufe ». Il n’eft jamais fait mention de ces 
reffources dans les guerres des Afiatiques. Il paroît aufïi que 
les marches , les contre marches , ôc enfin quantité d’autres 
manoeuvres militaires ne leur ont jamais été connues. 

Je ne dirai qu’un mot des fuites ordinaires de la viâoire chez 
les peuples de l’Afie. J’ai parlé fuffifamment, dans la première 
& dans la fécondé Partie de cet ouvrage , des excès auxquels 
les vainqueurs avoient originairement coutume de fe porter. Il 
en étoit encore de même dans les fiécles que nous parcourons 

Î iréfentement. Leur hiftoire , à cet égard , préfente fans ceffe 
es barbaries les plus horribles ; 6c tout ce que j’ai dit des pre- 
miers âges , ne convient que trop à ceux qui nous occupent 
maintenant. Je ne crois donc point devoir m’attacher à retracer 
cet affreux tableau. Je remarquerai feulement un ufage dont 
les Livres faints fournifTent quantité d’exemples ; ufàge auffi 
barbare 6c auffi contraire au droit des gens , que les cruautés 
dont les premiers conquérans fouilloient toujours leurs vifloi- 
res. On voit les rois d’Àffyrie ôc de Chaldée, non contens d’a- 
voir porté la défolation 6c le ravage dans les pays qu’ils avoient 
fubjugués , en enlever tous les habitans que le fer avoit 'épar- 
gnés , Ôc les tranfportcr dans des contrées fort éloignées b . Ces 
• Rollin, Hift. Abc. t. ». p. 41*. = » 4. Rcg. c. 17. c. 14. f. U, c, 1 j.f. 11. 
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conquérans regardoient, fi l’on peut dire, les hommes comme 
des productions de la terre, qu’on pouvoit tranfplanter indiffé- D V 1 pcub* T c'c i» 
remment d’un climat dans un autre. Rovîuié che* les 

Je ferai encore, à ce fujet, une autre réflexion. D’après les H j é ° reu J ( ’ 01 j“ à 
faits qu’on vient de lire , on feroit porté à croire q# la terre ^ captmté, 
devoit être autrefois beaucoup moins peuplée qu’elle ne l’eft 
aujourd’hui. Dans les anciens tems les peuples avoient prefque 
toujours les armes à la main. Les guerres étoient continuelles. 

Le ravage , le carnage ôc la deftruüion totale des villes étoient 
les fuites ordinaires de la victoire. Nous en avons des preuves 
dans le fort que fubirent Ninive a , Samaric b , Tyr c ôc Jéru- 
falem d , fans parler de quantité d’autres exemples que je pour- 
rois citer. Un pays conquis étoit donc un pays infailliblement 
ruiné ôc dévafté. Il devoit même fe pafler un tems confidéra- 
ble avant qu’il pût fe remettre , puifque le vainqueur , comme 
je viens de le dire, emmenoit en captivité tout ce qui avoit pû 
échapper à la fureur du foldat ; ôc combien ne devoit- il pas 

E érir de familles dans ces tranfmigrations forcées ôc cruelles î 
.a maniéré dont la guerre fe faifoit alors, ne pouvoit donc pas % 

manquer d’enlever à la terre la plus grande partie de fes habi- 
tans. L’Afic particuliérement , théâtre perpétuel d’horreurs ôc 
de dévaftations, auroit dû bientôt fe trouver abfolument défertc 
ôc inhabitée. Les faits néanmoins rapportés par les hiftoriens de 
l’antiquité, attellent que cette partie du monde étoit infiniment 
peuplée , même peu de fiécles après ceux que nous parcourons 
maintenant. Cerf , je l’avouerai, un problème dont la folution 
ne fe préfentc pus facilement à mon efprit. 


■ Tobie, c. 14. > v . 14 edit. des Septante. 
= Nahum , c. t. f. 8. 10. 15. c. j. 7. 
= Sophon. c. ». h. 1 4. = kV.echiel, 
c. it. v. ; , Icc. = Hérod. 1 . 1. n. io<. 

Diod. I. s. p. 14'. = Strabo » 1 . i<. 

p. 1071. = Alex. Poly-Hift. apui Syntcll. 


p. ito. 

b 4-Ueg. c. t7. f. 6 . = Olêe, c. 14. 
f. I, = Miellée, c. 1. f. t. 

* Voyez fupra L. IV. c. 1. p, 147. 
a 4. Reg. c. tj. Ÿ. 9 . &c. 
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III*. Partie. 
Dtp. rétablie la 
Royauté chez le« 
Hébreux, jufqu’à 
leur retour delà 


CHAPITRE II. 

Des Grecs, 


D ans l’examen que nous allons faire de l'état où étroit 
l’Art militaire chez les Grecs , aux fiécles dont il s’agic 
préfentement, je n’entrerai dans aucun détail fur les guerres 
qu’ils ont pû avoir entre eux. Cet objet ne mérite pas qu’orf s’y 
arrête. L’hiftoire des événemens militaires arrivés alors dans la 
Grèce, n’eft, ni fort inflruêlive, ni fort intérefiantc. Je me bor* 
lierai donc à parler d’abord des ufages qui ont été communs en gé- 
néral à toute la nation Grecque. Je parlerai cnfuite des pratiques 
qu’on peut dire avoir été particuliérement propres aux Spartiates fie 
aux Athéniens. Ces deux peuples ont été fans contredit les pre- 
miers & les feuls même qui , dans les fiécles dont nous nous 
occupons préfentement, eùflent fait quelques progrès dans l’Art 
militaire. Je n’en veux point d’autres preuves que la fupério- 
rité dont Sparte fie Athènes ont joui pendant fi long-tems fur 
toutes les autres villes de la Grèce. Je ne prétends pas, au fur- 
plus, entrer dans de grands détails fur tous les objets que je 
viens d’indiquer. A l’égard des Athéniens fie des Spartiates par- 
ticuliérement, je ne crois pas devoir m’étendre beaucoup fur 
leur difeipline fit leurs ufages militaires , ces objets étant des 
plus connus fie des plus familiers. 
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ARTICLE PREMIER. w&Smu 

* Royauté chez le§ 

Hébreux, jufqu’à 
leur retour de 
la captiriic. 

E n pariant de la difcipline militaire des Grecs , aux 
tems de la guerre de Troie , j'ai dit qu’on ne voyoit pa* 
clairement de quelle maniéré on levoic alors des troupes. 

Nous pouvons parler plus affirmativement ffir cet objet dans les 
fiécles que nous parcourons préfcntement. On fqait qu’à Lacé* 
démone, par exemple, tous les citoyens étoient obligés de por- 
ter les armes depuis jo ans jufqu’à foixante ». Il en étoit de 
même à Athènes. Tous les jeunes Athéniens fe faifoient inf- 
crire dans un regiftre public à l’âge de 18 ans, 6c s’engageoient 
par un ferment folemnel à fervir la République. Cet acte les 
obligeoit à marcher jufqu’à l'âge de foixante ans dans toutes les 
cccafions qui fe préfentoient b . On peut conjeâurer que cet 
ufage avoit également lieu dans les autres Etats de la Grèce , 
qui vraifemblablcment obfervoient à cet égard la même difci- 
pline que Sparte ôc Athènes. Difons encore que , chez tous ces 
peuples , les défcrteurs étoient punis de mort c , ôc qu’on no- 
toit d’infamie ceux qui, dans la mêlée, avoient abandonné leur 
bouclier •*. 

Dans les premiers tems de la Grèce , les foldats faifoient la 
guerre à leurs propres dépens e . On ne doit point s’en éton- 
ner. Les guerres d’ambition n’étoient pas encore connues. On 
ne prenoit les armes que pour fe défendre en cas d’attaque, 
ou dans l’efpérance de faire du butin. Toutes les guerres alors 
étoient donc des guerres utiles ou néceflaires. Chacun y étoit 
perfonnellement intérelfé. Les armées d’ailleurs s’éloignoient 
fort peu du canton d’où étoient forties les troupes qui les compo- 
foient. Elles ne manq[uoient point d’y revenir a la fin de la 


Des Pratiques Militaires communes à tous les 
Peuples de la Grèce. 


* Potier Archeolog. 1 . 3. c. 1. 

* Id. Ibid. 

* Lucian. in Navig. n. 33. t. 3. p. 170. 

* Voyez Pl*t, in Peiop f-'ijZ, B, — 


S. Empiric. Pynhon. Hyppot. I. j. c.14. 

p. i8t. 

' Voyez la féconde Part. L. V. dup. 
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■— — — — campagne. Le foldat pouvoit donc aifément pourvoir à fa fub- 

III-. PüRTir. fiftance. A l’exception de la guerre de Troie , il s’eft paffé bien 
Royâmë dîêz'lè» ^ es fiécles avant que les Grecs aient fongé à porter les armes 
Hcbreux , jufqu'à hors de leurs pays, 6c jufqu’à ce moment leurs troupes n’étoient 
leur mour de U p 3S j ans j a p 0 f lt ion d’exiget une paye ; car même dans l’expé- 
uc, jjjjojj contre Troie, l’appât d’un riche butin formoit un ample 
dédommagement. 

L’ambition des Grecs s’étant accrue avec leur puiflance , ils 
voulurent enfin prendre part aux événemens des autres pays. 
Différentes circonftances les engagèrent dans la fuite des tems 
à tranfporter fouvent leurs troupes hors de leur territoire. Il 
fallut alors que l’Etat fournît, par des fecours particuliers, à la 
fubfiftance des armées qu’on envoyoit dans les pays lointains. 
Quoique l’hiftoire ne marque point précifément fi Sparte don- 
noit à ceux de fes habitans, qu’elle faifoit paffer en Afie, une 
paye, on peut conje&urer néanmoins que le tréfor public con- 
tribuoit à leur entretien. Il eft dit que Lyfandre fit augmenter 
la paye des Lacédémoniens qui fervoient fur les galères que ce 
Général menoit au jeune Cyrus a . Ce fait autorife à penfer qu’a- 
lors les troupes de Sparte étoient dans l’habitude de recevoir 
une foldc. 

Jufqu’à Périclès , les foldats à Athènes avoient fervi gratui- 
tement la République; mais fous fon gouvernement, la guerre 
fe fàifant au loin dans la Cherfonéfe , dans la Thrace , dans 
les Ifles , dans l’Ionie , ôcc. pendant plufieurs mois de fuite , 
il fallut bien que la République pourvût à la fubfiftance de ci- 
toyens éloignés fi long-tems de leur patrie, 6c hors d’état, par 
Conféquent , de pouvoir gagner leur vie. Car les habitans 
d’Athènes étoient , pour la plupart , artifans , ôc ne fubfif- 
toient que de'leur travail & de leur induftrie. La paye que la 
République donnoit à fes troupes fut réglée à deux oboles par 
jour par fantaffin , ôc à une drachme par cavalier b . Ceft ainfi que 
1 ambition contraignit, par la fuite des tems, les Grecs à fou- 
doyer leurs troupes , qui originairement ne l’avoient pas écé. 
Les faits qu’on vient de lire font, il eft vrai , poftérieurs aux 
fiécles qui terminent cette troifiéme 6c derniere Partie de notre 
ûuvrage. J’ai crû néanmoins cette difgreflion nécelTaire pour 
• Plot, ii t tjùni, p, 4jj, B, =s * Potier. Arelieol. L j. c. ». p. 43*» 
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'donner une idée complette de la difcipline militaire des Grecs. ■ - — -J S 

Je reviens à l’époque qui doit maintenant nous occuper. d/ ^îtabLdel» 

J’ai dit dans le volume précédent que fuivant toutes les ap- Royauté 
parences les Grecs, aux tems héroïques, n’étoient pas bien ex- Hébreu*, jufqu» 
perts dans 1 Art de manier les armes ». J ajouterai qu a en de- captivité, 
voit être encore de même dans les fiécles que nous parcourons 
préfentement. On fçait en effet qu’il n’y eût jamais de maîtres 
d’eferime chez les Lacédémoniens b ; Ôc quant aux Athéniens, 
cette profeffion n’y fut introduite que la huitième année de la 
guerre du Péloponéfe c. D’après ce fait, ne pourroit-on pa* 
penfer que les Grecs n’étoient pas dans l’ufage d’exercer leurs 
troupes au maniement des armes; fie qu’à cet égard il n’y avoit 
ni réglé ni difcipline parmi ces peuples , chacun étant le maî- 
tre de fuivre fes idées fit fes vues particulières. 

Quant aux marches , aux campemens , aux évolutions , ôc 
autres manœuvres militaires, il n’eft pas pofiible d’en parler. 

Rien ne peut nous indiquer fi les Grecs , dans les tems donc 
je parle , avoient fur tous ces articles quelques principes , quel- 
ques maximes confiantes fit uniformes. Je croirois qu’en géné- 
ral ces peuples n’avoient pas encore fait de grands progrès dans 
laTaêtique. Cette fciencc n’a commencé que fort tard à fe dé- 
brouiller fit à prendre forme. 

J’ai prouvé ailleurs que du tems -de la guerre de Troie il n’y 
avoir pas de cavalerie proprement dite dans les armées Grec- 
ques “. Les fiécles , dont il s’agit maintenant , offrent à cet 
égard une différence notable. On y voit les Grecs faire ufage 
de la cavalerie , fit en avoir des corps dans leurs armées. Il 
feroit peut-être intéreffant de fixer l'époque de ce changement, 
fit d’en faire connoître les auteurs. Mais il n’ell pas poilible de 
contenter, fur cet article, la'curiofité des letieurs. On ignore 
abfolument par qui ôc dans quel tems la cavalerie a été intro- 
duite chez les Grecs. Tout ce qu’on peut dire , c’eft que la 
première guerre de Meffénc, dont l’époque tombe à l’an 74? 
avant Jefus-Chrift, eft la première occafion où l’hiftoire faffe 
mention de cavalerie dans les armées Grecques e . Il y en avoit 


• Voyez la féconde Part. L. V. c. j. 
b Plato ii« Lâches, p. 481. 48t. 

* Ibid. Voyez les noie» de ûlï. Dacier 
far ce dialogue, p 3 j 3* 


d Voyez la féconde Parrie. Liv. V. c. 
e Voyez Acad, des Inlctipt. t, 7, il, p, 
3x7. 
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~ := dans l’armée des Mefféniens fie dans celle des Lacédémoniens! 

dV ' rénlbMeU ^ et établiffemenc devoit, à ce qu’il paroît, être aflez récent; 

Royauté chez les car outre que cette cavalerie étoit peu nombreufe , elle étoic 
retour d'ailleurs fi mauvaife , qu’elle ne fut prcfque d’aucun ufage. Pau- 
Lciptivité.* fanias remarque à ce fujet que les habitans du Péloponéfe ne 
connoiffoient pas encore l’art de bien manier un cheval *. On 
peut donc fuppofer , fans trop donner à la cor) jeâure , que l’in- 
troduâion de la cavalerie dans les armées Grecques n’a pas pré- 
cédé de beaucoup la première guerre de Mefféne. 

. Les Grecs au furplus n’ont jamais eü que fort peu de cava- 
lerie. Ce n’eft pas que ces peuples n’en fiffent un très-grand cas» 
On voit au contraire qu’ils l’eftimoient beaucoup ; mais le ter- 
rein de la Grèce, généralement parlant, fec fit aride n’a jamais 
été favorable aux chevaux. Il n’y. avoir que le fol de la Thefla- 
lie qui fut propre à en nourrir fit à en élever. Par-tout ailleurs 
ils dégénéroient b . Il n’eft pas poffible d’en douter , lorfqu’on voit 
qu’à la bataille de Marathon fie à celle de Platée, les Grecs n’a- 
voient point de cavalerie , parce que la Theflalie étoit alors au 
pouvoir des Perfes c . Cependant à la bataille de Platée l’armée 
Grecque étoit forte de cent dix mille hommes. L’entretien, au 
relie, d’un corps de cavalerie Thcflalienne coûtoit des fommes 
fi confidérables , que la plupart des villes Grecques n’étoient 
pas en état d’en faite les frais. Auffi quiconque autrefois pou- 
voic entretenir des chevaux , jouifloit parmi les Grecs de la plus 
grande confédération d . 

Remarquons , au fujet de la cavalerie , qu’aucun peuple de 
l'antiquité n’a connu ni la Telle ni les étriers. Il n’en eft point 
fait mention dans les- auteurs anciens. L’éducation , l’exercice , 
l’habitude avoient appris aux cavaliers d’alors à fe pafTer de ces 
fecours. Ils fqavoient s’élancer légèrement fur le dos d’un che- 
val , fie s’y maintenir fans l'aide de la Telle ni des étriers. Ceux 
à qui l’âge ou la foiblefie ne permettoient pas la même agilité, 
fe faifoienc aider par quelqu’un , finon ils profitoient du fecours 
d’une groffe pierrre , ou de quelque autre élévation pour monter 

* 1 » 4. ç. 8. p, 500. - 1 ‘ Hcrod. 1 . f. n. ut. L 9. n. 11B. 

b Voyez Acad, dtt infeript, t. 7. JW. 11 Arift, de Rxp. 1 . 4 cap. 5. t. t, pi 

f- 3 ) 0 . I jtfj. B. 

à cheval 
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à cheval a . Ces ufages, au furplus, ne font pas beaucoup d’hon- 
neur au génie & à la fagacité des anciens peuple^^n ne peut 
voir fans étonnement combien ils étoient peu ilWWtrieux à fe 
procurer certaines commodités dont on comprend difficilement 
qu’il ait jamais été poflible de fe paflfer. Dilons maintenant un 
mot de l’attaque & de la défenfe des places chez les Grecs. 

Cette partie de la fcience militaire étoit encore fort peu con- 
nue dans la Grèce , aux fiécles qui nous occupent préfentement. 
On voit, dans la guerre que les Lacédémoniens déclarèrent 
aux MefTéniens, la ville d’Ithôme foutenir un liège de 15 ans, 
moins par la force des ouvrages dont elle étoit revêtue , 
que par l’ignorance des affiégeans. La défenfe de cette place 
confilloit uniquement dans fa pofition. Elle étoit aflife fur une 
montagne alTez haute ôc allez efearpée b pour en rendre les 
approches fort difficiles à des peuples aufli peu expérimentés 
que l’étoient alors les Grecs, dans l’art de faire des fiéges. C’eft 
ainfi que piulieurs places ont pû , même avant qu’on eût in- 
venté aucune efpece de fortification , foutenir des fiéges fort 
longs. Ariftote nous apprend encore que les anciennes villes de 
la Grèce étoient bâties de maniéré que , quoiqu’elles ne ftiflent 
point entourées de murs , elles pouvoient néanmoins fe défen- 
dre par la façon dont on les avoit conftruites. Toutes les rues 
en étoient (i étroites ôc fi remplies de finuolités, qu’on pouvoir, 
avec peu de monde, arrêter facilement l’ennemi à chaque pas, 
ôc l’accabler du haut des maifons c . Ariftote n’eft pas , au fur- 
plus , le feul écrivain de l’antiquité qui ait parlé de ce fait d . 
On en trouve même des exemples chez d’autres nations que 
les Grecs c . 

Je ne vois point, quant à préfent, d’autres objets à indiquer 
fur l’état de l’Art militaire dans la Grèce. Je remarquerai feu- 
lement un ufage dont on ne fçauroit trop faire l’éloge. C’étoit 
la coutume , après une bataille , d’aflembler l’armée pour adju- 
ger à voix haute , ôc en préfence de toutes les troupes , le prix 
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de la valeur à celui qu’on jugeoit l’avoir mérité ». Il ferait fu- 
perflu de s'arrêter à faire fentir l’effet que devoir produire un 
Koyâmi' tbfi'üs P arei * des peuples aufïi avides de gloire 6c de dif- 

Hcfarcux , jufqu’i tinâions quel’étoient autrefois les Grecs, 
leur retour de la On a vû ailleurs quel étoit le droit de la guerre chez ces peu- 
ples aux tems héroiques b . Il n’étoit pas moins barbare dans les 
fiécles qui nous occupent préfentement. Les habitans d’une ville 
prife étoient aufli-tôt réduits en efclavage, 6c la place détruite 
entièrement. Je crois pouvoir attribuer cet efprit de cruauté à 
la conftitution politique de la Grèce , où le gouvernement Ré- 
publicain dominoit 6c l’emportoit fur tous les autres. En effet 
il me paroît prouvé par l’hiftoire que , généralement parlant , 
les fuites de la viêloirc ont toujours été beaucoup plus cruelles 
dans les Républiques que dans les Etats Monarchiques. 11 cft 
même affez facile d’en faire fentir la raifon. Les guerres entre- 
prifes par un Monarque font regardées ordinairement comme 
perfonnelles de Souverain à Souverain. Les fujets n’y portent 
prefque jamais un intérêt de vengeance particulière. De-la vient,, 
en partie, cette humanité qui régné après la victoire, ôc le bon 
traitement qu’on fait aujourd’hui aux prifonniers chez la plu- 
part des peuples de l’Europe. Il n’en peut pas être de même 
dans les Républiques. Elles fc conduifent par d’autres principes 
6c par d’autres intérêts que les Etats Monarchiques. Les guerres 
qu’elles entreprennent font prefque toujours nationales. Chaque 
membre de l Etat y prend un intérêt vif 6c perfonnel, Ôc porte 
néceffairement une animofité particulière dans les combats. Dès- 
lors les fuites de la viétoire doivent produire des excès incon- 
nus dans les guerres faites par les Monarques , Ôc c’eft ce que 
nous voy'ons être arrivé dans toutes celles des Grecs. Ces peu- 
ples , aux tems dont je parle préfentement , étoient divifés en 
unç infinité de petites Républiques, dont tous les membres fe 
jaloufoieot ôc fe haiffoient perfonnellement, ôc ne cherchoienr 
en conféquence qu’à fe détruire ôc à s’anéantir réciproquement. 

Après ces vues générales fur l’état de l’Art milita^ chez les 
Grecs, dans les fiécles qui nous occupent préfentement, il faut 
A '"~ un mot de la difeipline particulière aux Lacédémoniens ôc 

Voyez HcroJ. 1. 8. n. i» j. = Diod. Frsgin. r. s. p. 6-,j, n. 10 . = » Voyez lz 
:ondePart. L.V, c. j. 
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aux Athéniens. C'cft à Lycurgue que l’antiquité fait honneur de ■ — 

tous les réglemens qui pouvoient concerner la guerre chez les 1 1 R. Pam. 
Lacédémoniens. Nous fommes donc en état de prononcer fur 
l’habileté de ces peuples dans l’Art militaire. Il n’en eft pas tout- 
à-fait de même des Athéniens. Leurs progrès, à cet égard, ont 
été beaucoup plus lents. Ils n’ont commencé à fe former à la 
fcience de la guerre que peu de tems avant f irruption des Perfes 
dans la Grèce. J’ai ciû néanmoins que pour ne rien laiflër à 
defirer fur cet article , je devois un peu anticiper les tems , 

& donner une idée de la difeipline fit de la capacité militaire 
des Athéniens. 


yauté i 
Hébrrux , jufou’à 
leur retour de 1a 
captivité. 


ARTICLE II. 

De la Difeipline Militaire des Lacédémoniens. 

O N doit regarder les Lacédémoniens comme ayant été , 
de tous les peuples de la Grèce , ceux qui ont pofTédé 
dans le dégré le plus éminent la fcience militaire. Toutes les 
loix de Sparte , & tous les établilfemens de Lycurgue ten- 
doient à faire autant de foldats , qu’on comptoit de citoyens 
dans la République. La guerre étoit en quelque forte l’unique 
objet qu’on envifageât à Sparte dans l’éducation qu'on y don- 
noit à la jeunefle». D’après cette réflexion, on ne doit point 
s’étonner fi, pour l’expérience, la capacité fit l’exaûitude de la 
difeipline militaire, les Lacédémoniens n’ont point eîi de ri- 
vaux dans la Grèce. C’eft à ces qualités qu’ils ont été redeva- 
blés de leurs fuccès & de leur fupériorité. 

L’Infanterie faifoit chez les Spartiates , comme chez tous les 
autres peuples de la Grèce , la principale force des armées. 
Elle étoit divifée , qu’on me pafle le terme , en un certain nom- 
bre de régimens , compofés chacun de quatre bataillons. Le 
bataillon étoit de n8 hommes, & fe divifoit en quatre com- 
pagnies , chacune de 32 hommes b . Tous ces différens corps 
* étoient commandés par quantité d’officiers, de grades ôc d’em- 

* Voyez Plut, in Lycurg. — b Thucyd. 1. n. (8. 

Yij 
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plois fubordonnés les uns aux autres *. C’étoit toujours un des 
deux Rois tie Sparte qu’on mettoit à la tête des armées b . 

Les armes des Lacédémoniens confiftoient dans de grands 
boucliers, des lances, des demi-piques ôc des épées fort cour- 
tes c . Il y avoit aufli , fi l’on peut dire , une efpece d’uniforme poui 
les troupes Lacédémonienncs. Tous les auteurs de l’antiquité 
s’accordent à dire qf elles étoient conftamment vêtues de rouge. 

Le choix de cette couleur étoit fondé fur deux motifs. On vou- 
loit , ôc que les foldats pûflent moins s’appercevoir de la perte 
de leur fang , 6c dérober à l’ennemi la connoiffance des blef- 
fures qu’il avoit faites <*. 

Les flûtes étoient les inflrumens militaires des Lacédémo- 
niens. Ils n’alloient au combat qu’au fon de cet infiniment, afin, 
dit Thucydide , que marchant d’un pas égal , Ôc comme en ca- 
dence , ils Aillent moins expofés à rompre leurs rangs. C’étoit 
l’objet principal de la difcipline militaire de ces peuples e . Tous 
leurs principes, toutes leurs réglés de Taâique, 6c tous leurs 
préceptes militaires avoient pour but d’empêcher les troupes de 
pouvoir jamais fe rompre ni fe débander. Ils avoient pourvu 6c 
obvié à tous les événemens qui auroient pu les expofer à ce 
danger. C’ell dans cette vue qu’il étoit défendu aux Lacédémo- 
niens de dépouiller les morts dans le combat f . On en doit dire 
autant de la maxime qu’ils avoient de ne jamais pourfuivre trop 
ardemment l’ennemi qui fuyoit. Les Lacédémoniens avoient 
bien fenti les hafards qu’on pouvoit courir en pareille occafion. 

Ils préféroient fagement la modération ôc la retenue à l’avan- 
tage de tuer quelques hommes de plus g. Il arrivoit même 
fouvent que leurs ennemis infiruits que tout ce qui réfiftoit étoit 
paflé au fil de l’épée , ôc qu’ils ne pardonnoient qu’aux fuyards } 
préféroient la fuite à la réfiftance K 


• Thucyd. I. j. n. 66, Xcnoph. de 
Republ. Laced. p. 399» 

b Hérod. I. 5. n, 75. = Thucyd. 1 . f . 
1». 66 . == Xenoph. de Republ. Laced. p. 
401 & 401. 

c Plur. in Lycurg. p. 51. F. 
d Xenoph. de Rep. Laced. p. 399. 
Plut. Inftit. Lac. p. »j8. F. = Ælian. 
Var. Hift. 1. 6 . c. 6. ss Val. Max. JL a. 
chap. 6. = Suidas, t. 3. p, (yP, 


« L. f. n. 70. = Plut, m Lycurg. p. 
jj. E. = Pauf. I. 3. chap. 17. p. aft. L 
4. chap. S. p. 300. = Lucian. de Salut* 
n. 10. 

f Æliau. Var.Hift. L 6, chap. 6. = Plut, 
r. a* P* zaS. F. 

R rauf. 1 . 4. chap. S. jg. 30O. = Plut# 
in Lycurg. p. 54* A. 

h Plut. Ibid. 
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On doit donner auffi beaucoup d’éloges au principe que Ly- 
curgue avoit tâché d’inculquer a fes peuples. Il leur avoit dé- 
fendu de foire trop fouvent la guerre aux mêmes ennemis , de 
peur de les inftruire en les mettant dans la néceffité fréquente 
de fe défendre ». Ces faits fuffifent , je crois , pour prouver 
combien les Lacédémoniens avoient étudié l’Art militaire, 6c 
les progrès qu’ils y avoient faits. 

Il doit paroître bien étonnant qu’un peuple, dont on ne peut 
trop louer la grandeur d’ame 6c la prudence , ait été auffi fujet 
à la fuperftition que l'étoicnt les Lacédémoniens. Cette foi- 
blelTe les dominoit au point de leur faire rifquer le folut de 
la Patrie. L’hiftoire nous en a confervé un exemple bien mé- 
morable. Par des motifs qui nous font aujourd’hui inconnus , 
les Lacédémoniens n’ofoient fe mettre en campagne avant le 
jour de la pleine Lune. Dans le tems que les Perfes, avec une 
armée de trois cents mille hommes , étoient fur le point d’en- 
vahir la Grèce , les Athéniens , que la tempête menaçoit les 
premiers , dépêchèrent à Sparte en grande hâte pour deman- 
der du fecours. La réponfe qu’ils eurent dans une conjono 
ture fi critique, fût que les Lacédémoniens ne pouvoient pas 
marcher de quelque tems , attendu que leur religion ne leur 

Î crmettoit pas de fe mettre en campagne avant la pleine 
.une b . 

On peut foire aux Lacédémoniens un reproche encore plus 
honteux 6c plus effentiel. Ils n’étoient pas délicats fur l’article 
de la probité. Tour moyen, qui pouvoir les faire triompher, 
leur paroifToit bon 6c légitime. La perfidie 6c le manque de 
foi ne leur coûtoient rien c . On les accufe aulfi d’avoir été 
les premiers de tous les peuplés connus qui aient tenté de fé- 
duire , à force d’argent , la fidélité des Généraux ennemis , Ôc 
rendu , pour ainfi dire , la victoire vénale d . Les Lacédémo- 
niens fuivoient , à cet égard , leur goût dominant. Ces peu- 
ples foifoient en général grand cas de la rufe 6c de la fuper- 


■ Plut, in Lvcurg. p^ 47. D. = Apoph- 
tegm. p. 189. P. 

Voyez ce que difoit le Czar Pierre I. au 
fujet de la guerre que lui fàifbit Charles XII. 
Hift. de Charles XII par Voltaire , 1 , 1. 
Jub fin. 


b Hcrod. I. 6. n. toi =rr Strabo, 1 . 9. 
p. 61 1. sse Pauli liv. 1. chap. * 3 . lif. 3. 
chap. 

c Voyez Hcrod. I. i, n. 7p. 

4 PauC 1. 4, c* 17. p. 311* 
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cherie. On fçait que le vol droit non-feulement toléré , mai* 
même en quelque fçrte autorifé par les loix de Sparte ». Ce 
principe influoit jufques dans les affaires de l’Etat. Lorfque les 
Lacédémoniens étoient redevables de la victoire à la fubtilité 
& à l’adreffe de leurs Généraux, ils ünmoloient un bœuf; mais 
quand ils croyoient ne la devoir qu a leur'courage ôc à la force 
de leurs armes , ils fe contentoient de facrifier un coq b . L’in- 
tention des Lacédémoniens , dans cet ufage qui paroît bizarre , 
étoit d’accoutumer leurs Généraux à employer plus volontiers 
la rufe que la force ouverte c . 

C’ell a cet expofé fuccintl que je crois devoir borner ce que 
j’avois à dire fur la Difciplinc militaire des Spartiates. Ceux 
qui défireront de plus grands éclairciffemens fur les marches » 
les évolutions, les grades militaires, 6c l’ordre des campemens 
de ces peuples , peuvent confulter 1« traité de Xénophon , in- 
titulé : De la République des Lacédémoniens. 

• Voyez Plut, in Lycurg. p. jo. Si Inf- I » Plut. Inllii. Laccd. p. jjl, F. 
titut. Laccd. p. 137. I e Id. Ibid. 
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ARTICLE III. 

De la Difcipline Militaire des Athéniens. 


I II e . PARTlf. 
Dfp. l'éralil. In 
Royauté chrz les 
Hébreux, juIcu’À 
leur retour de 
la captiri:é«. 


J ’ai déjà fait fentir les raifons qui ne nous permettent 
pas d’entrer dans de grands détails fur la Difcipline militai- 
re des Athéniens. Il faut convenir d’ailleurs qu’il ne nous relie 
aujourd’hui que très -peu de connoilfances fur cet objet, foit 
que le tems nous ait dérobé ceux des auteurs anciens qui au- 
roient pu nous en inftruire , foit , 6c c’eft ce qui me paroît le 
plus vraifemblable , qu’à cet égard il n’y eut rien qui méritât 
d’être tranfmis particuliérement à la poflérité. Les Athéniens 
en effet ne le cédoient point aux Lacédémoniens pour la bra- 
voure ; mais je crois qu’ils leur ont toujours été fort inférieurs 
pour l’intelligence , la capacité , 6c en général pour toutes les 
opérations de la guerre. La maniéré dont étoient commandées 
les armées des Athéniens ne doit pas , par exemple , donner 
une grande opinion de l’habileté de ce peuple , dans l'Art mi- 
litaire. 

Les Athéniens mettoient à la tête de leurs troupes dix chefs 
égaux en autorité » , parce qu’ Athènes étant compofée de dix 
Tribus, chacune vouloir fournir le lien. Le commandement rou- 
loit entre ces dix chefs, c’eft-à-dire, qu’ils commandoient al- 
ternativement , chacun pendant un jour b . Leur autorité étant 
égale , il pouvoit arriver , comme l’événement l’a fait voir plus 
d’une fois, que dans les délibérations cinq fùffentd’un avis, 6c 
cinq d'un autre c . Pour remédier aux inconvéniens que ce par- 
tage d’opinions n’auroit pas manqué d’occafionner , on adjoi- 
gnoit aux dix Généraux un officier connu dans l’antiquité fous 
le nom de Polémartjue. Cet officier avoit voix délibérative dans 
le confeil de guerre , 6c pouvoit ainfi départager les opi- 
nions d . 


* Hérod. 1. 6 . n. tôt. == Corn. Nepos 
in Miltiad. n. 4. — I lut, Apophtfgm. p. 
177 C. sss In Citnonc. p. 485. E. 

► Hcrod. 1 . 6 . n. 1 10, — Plut. » Arif- 


tid. p. |:>. 
c Hcrod. L <• n. lof, 
d Ibid. n. 110. 
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- l C’étoit le peuple qui choififloic les dix Généraux qu’on chargeoît 

d/ ^Ttub* dc'i* comrnan< ^ er l es troupes de la République. Us n’étoient ordinai- 
Ronutî ciici i/s rement en place que pendant une année. On en changeoit pref- 
Hcureux , jufqu'â q U e toujours à chaque campagne. Il feroit, je crois, fuperflu 
J «pliyitc! U d’infifter fur les inconvéniens fit fur les défauts d'une pareille dif- 
cipline : je xne contenterai de rapporter à ce fujet un bon mot 
de Philippe , roi de Macédoine , le pere d’Alexandre. J’ad- 
mire, difoit ce Prince, le bonheur des Athéniens. Je n’ai pû 
trouver en toute ma vie qu’un feul Général ( Parménion ); mais 
les Athéniens ne manquent pas d’en trouver , à point nommé, 
dix tous les ans ». 

11 fuflît de connoître le caraétero du peuple d’Athènes, pour 
Être en état de fentir les motifs d’une conduite fi bifarre fit fii 
iinguliere. C’étoit la crainte de la tyrannie qui très - certaine- 
ment avoit fait imaginer aux Athéniens cette multiplicité fie 
ce changement continuel de Généraux. Jamais peuple en effet 
n’a été plus paffionné pour fa liberté, fie n’a pris plus de ja- 
loufie fit d’ombrage de fes chefs que celui d’Athènes. Toute 
fa politique tendoit à diminuer l’autorité qu’il étoit obligé de 
leur confier. Il cherchoit donc à en abréger le tems, fie à faire 
palier fans celTe le commandement en différentes mains, dans 
la vue de prévenir fie d’empêcher les entreprifes que fes Gé- 
néraux auroient pû être tentés de former contre fa liberté fit 
contre fon indépendance b . 

En avançant au refte que les Athéniens étoient fort infé- 
rieurs aux Lacédémoniens pour l’expérience fie la capacité mi- 
litaire, je n’ai pas prétendu ravir aux premiers la gloire que 
plufieurs expéditions bien conduites leur ont fi juftement ac- 
quife. J’ai leulcmenr voulu dire qu’en général les Athéniens 
paroiffent avoir manqué de cette prudence, de cette fermeté 
fit de cette conduite réfléchie , qui feules peuvent affurer le 
fuccès des entreprifes. L’inconftance , l’impatience fit la préci- 
pitation n’ont que trop fouvent préfidé aux démarches des 
Athéniens. C’eft à ces défauts, iniéparables de la conftitution 
de leur Gouvernement, plutôt encore qu’à une incapacité réel- 
le , que je crois devoir attribuer les malheurs dont ils furent 

Plut, Apopluegm. p. 177. C. = b Voyez fufrà, L.I. C. f.p. >7. 

accablé* 
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accablés fur la fin de la guerre du Péloponéfe. Par fon peu " " 
de conduite, fa préfomption & fa témérité, Athènes perdit n, ç. Parti». 
même les avantages qu elle avoir du côté de la mer fur les La- Ropuic^to uî 
cédémoniens ôc fur les autres peuples de la Grèce. Je ne puis Hébreux, jufqu'A 
pas en dire davantage fur un article fi intéreflant. Les évene- lcilr ^“ i r t ^ c u 
mens qui ont occafionné la chiite totale & l’abaiflement entier 
dœ Athéniens , font arrivés dans des fiécles qui n’entrent point 
dSs le plan que je me fuis propofé ('). 

J’ai déjà eu occafion de dire que l’humanité faifoit le fond 
du cara&ere général des Athéniens a . On en trouve une preuve 
bien marquée dans une loi qui fait trop d’honneur à ce peu- 
ple, pour la paffer fous filence. Elle ordonnoit, cette loi, que 
ceux qui auroient été eftropiés à la guerre , feroient nourris aux 
dépens de l’Etat. La même grâce étoit accordée aux peres ÔC 
aux meres , aufii-bien qu’aux enfans de ceux qui , étant morts 
dans les combats , laifioient une famille pauvre ôc hors d’état 
de fubfiffer b . On peut dire d’un pareil établiflement , qu’il 



Gouvernement d’Athènes vers l’an yjo avant J. C. 

Je ne crois pas devoir m’étendre davantage fur la Difciplinc 
militaire des Athéniens. Pour en parler convenablement , il fau- 
droit , comme je l’ai déjà dit , defeendre à des fiécles qui ex- 
céderoient de beaucoup les bornes que jeune fuis preferites. 
Ce ne fut en effet que peu de tems avant le fiécle de Périclès 
ôc d’Alcibiade, qu’on vit la taêlique commencer à prendre chez 
les Athéniens une forme certaine ôc réglée. Ce fut auffi vers le 
même tems à-peu-près que ces peuples firent dans leur armure 


(*) CYft par cette raifon encore iju’il ne 
m’a pas été poflible de parler de la Marine 

militaire des Athéniens. J’ai dit dans l’arti- 
cle de la Navigation , en expofant l’état où 
Étoit la Marine cher les Grecs , dans les 
fiécles dont nous nous occupons mainte- 
nant, qu’Athénes n'avoit alors, ni Marine 
marchande , ni Marine *" ~ 

en effet que lors 
dans la Grèce que 
Coûtes leurs vûes <‘ 

Terne 1 J. 



événement cft poftérieur aux fiécles qui ter- 
minent cette troificme & derniere Partie de 
notre ouvrage. 

a Suprî , L. I. c. f . art. r. p. )6. 
fc Plato in Menex. p. fij. = Ex He- 
rnclidc Plut, in Solon, p. 914 C. = Dio- 
gen. Lacrt. in Solon. 1 . 1. fegra. p. 34» 
‘ "lut. in Solon, pag. 96. C. = Dio- 
Laeru in Solon. Lib. 1. legm. 55. 
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plufieurs changemens avantageux a , ôc qu’ils connurent I'arf 
UK Partie, d’afliéger ôc de défendre les places. Jufqu’à ce moment je ne 
Royâù^chez'léi vois P as > q u a l’exception des Spartiates , les Grecs en général 
Hébreu*, jufqu’i eulTent des principes bien allurés, ni des réglés bien pofitives Ôc 
b ^‘ en confiantes fur tous ces objets. Je crois donc que, pour 
les fiécles dont j’ai eu occafion de parler dans cet ouvrage , il 
faut fe contenter de vues ôc d’idées générales , ôc chercher ^u- 
tôt l’efprit qui animoit les Grecs dans leurs guerres , que l’hifioire 
• de leur Difcipline militaire, dont le détail nous efi, en grande 
partie, absolument inconnu. 

• Vojrez Diod. 1 . 1 j. p. jé. = Cornel. I Iphicrate commandoît les armées d'Athé^ 
Nepos in Iphicrate , n. 1. I nés vers l’an j avant J. C. 

Fin du cinquième Livre • 
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TROISIEME PARTIE. 

Depuis H établijjement de la Royauté che j les 
Hébreux , jufquà leur retour de la captivité : 
ejpace d’environ 560 ans. 


LIVRE SIXIEME. 

Des Mœurs 6 Ufages. 
es Arts ne fe perfe&ionnent, ôc le commerce ne s’é- 



tend qu’à proportion du progrès que fait , parmi les DeV'ivobVde la 
peuples , la paillon du luxe , le goût pour la magni- Royauté chez i« 
licence & l’amour des voluptés. Ce qu’on a lu pré- 
cédemment fur l’état des Arts 6c fur ies progrès du Commerce çaptiriti. 
ôc de la Navigation , dans les fiecles qui font l’objet de cette troi- 
fieme Partie de notre ouvrage , doit faire preflentir au Lefteur 
quelles pouvoient être alors les inclinations ôc la maniéré de 
vivre des peuples dont nous allon" l’entretenir. 

Je n’ai pû parler, jufqu’à préfent,que d’une maniéré fort va- ^ 
gue 6c fort générale des Moeursde la plus grande partie des na- 
tions de l’Afie : les Babyloniens même 6c les Aflyriens , dont la 
Monarc hie cft fl ancienne, que l’origine en eraonte aux fl écles les 

• Z ij 
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- plus voifins du déluge; les Babyloniens fi» les Aflyriens n’ont 

'il K Partie, rien pû me fournir pour la première ni pour la fécondé Partie 
Pep.i ctabi.deij mon travail. Comment . en effet , aurois-je pû parler de leurs 
mœurs dans des fiecles où l’hiftoire de ces nations nous eft. ab- 
kur ■. de 1a folument inconnue ? Les fecou# qu’on trouve <Jans les écn- 
tapurui. yains dc p ant iq U ité, pour les tems dont il s’agit maintenant, 
vont nous dédommager dç ce filence forcé. Je parlerai enfuite 
des Médes : l'origine fie la fin de la Monarchie de ces peuples 
fe trouve exactement renfermée dans 1 époque qui nous occupe 
préfentement. J'entrerai aulfi dans quelque détail fur les Mœurs 
des Lacédémoniens fit des Athéniens. A l'égard des Egyp- 
tiens, je n’en dirai rien pour le moment, d autant que jai cru 
devoir rapporter dans la première Partie, tout ce qui pouvoir 
concerner les mœurs fie les ufages de ce Peuple. Je pourrai 
feulement me permettre quelques réflexions furfon génie fit fur 
fon caraCiere diftinaif. Une nation aufli célébré que l'ont été 
les Egyptiens dans l’antiquité , mérite bien qu’on s’en occupe 
plus d’une fois. v 





Digitized by Google 


des Moeurs & Üsàges. Liv. VI. 


tiï 
■ 

. CHAPITRE PREMIER. 

Des Peuples de l' A fie. 

R ien n’est plus capable de nous faire concevoir à quel 
dégré plulieurs peuples de l’Afle avoient porté , dans les 
fiécles dont il s’agit préfentement , le luxe ôc la fomptuofité , 
que ce qu’on lit dans l’Ecriture fur la magnificence de la coue 
de Salomon. On . y apprend que la Reine de Saba , quoique 
prévenue de la fplendeur de ce Monarque, fut néanmoins éton- 
née en \oyant la manière dont fa table étoit fervie, le nom- 
bre de fes officiers , la richeffe de leurs appartemens , ôc la ma- 
gnificence de leurs habits a . Tous les vafes qui fervoient à la 
table de Salomon étoient d’un or très-pur , ainfi que la vailfelle 
de fa maifon du bois du Liban. Je ne parle point de fon trôhe, 
ni du cortège brillant ôc fuperbe qui l’accompagnoit chaque fois 
qu’il alloit au Temple b ; ces faits font allez connus. On peut dire 
ue ce qu’on lit dans l’Ecriture ôc dans Jofephe, fur la maniéré 
ont vivoit Salomon , furpafle de beaucoup l'idée qu’on pour- 
roit fe former des Cours les plus brillantes fit les plus magni- 
fiques de l’univers. 

Il paroît que ce goût pour le farte 6c la magnificence fut hé- 
réditaire dans le royaume de Juda. Les Princes qui en occupè- 
rent le trône jufqu’à la captivité, tenoient un très-grand état, 
ôc avoient une Cour des plus brillantes : beaucoup d’officiers 

f iour les fervir, une foule de courtifans, des eunuques, des pa- 
ais fuperbes, des habits ôc des ameublemens très-recherchés 6c 
très-fomptueux , ôcc. Il eft dit d’Ezéchias , qu’il montra avec 
complaifance aux ambalfadeucs du roi de Babylone fes tréfors, 
fes parfums, fes huiles de fenteur, fes pierreries 6c fes vafes pré- 
cieux c . Je ne fais au furplus qu’indiquer ces objets. J’ai déjà 
dit que l’hirtoire du peuple Hébreu n’entroit point dans le plan 
ue je me fuis tracé. Je parte donc aux Mœurs des Aflyriens, 
es Babyloniens ôc des Médes. 

• }. Rfg. c. io. f . 4 , Stc. ss k j. Reg. c. io. = ' 4. Rtg. c. xo, f. ij. x, Pmi, 
c. jx. y-, x;. 
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1 1 i«. Partie, 
Dep. l'cubL de la 
Royauté chez les 
Hébreux, jufqu'i 
leur retour de la 
captivité. 


ARTICLE PREMIER. 

Des AJjy riens, 

u o i Q U E dans les volumes précédens j’aie eû fouvent 
occafion de parler des Aflyriens, il ne m’a cependant pas 
été poffible jufqu’a préfent de donner aucune idée du carac- 
tère ôc des Mœurs de ce peuple. Nous ignorons les événe- 
mens qui peuvent être arrivés dans l’Empire Affyrien pendant 
la plus grande partie de fa durée. Les lumières que l’hifloire four- 
nit fur les derniers fiécles qui ont précédé fa defiruclion , met- 
tent à portée d’entrer dans quelques détails , & de Te livrer 
à quelques réflexions , par rapport aux Mœurs & au Génie de 
les habitans. 

Nous ne pouvons prefque juger aujourd’hui des Mœurs des 
Aflyriens aue par celles de leurs Monarques , l’hiftoire ne nous 
ayant d’ailleurs tranfmis aucune particularité , aucune circonf- 
tance fur cet article. Mais comme dans les grands Empires les 

f ieuples prennent affez volontiers pour modèle la conduite de 
eurs Princes , il doit y avoir eû beaucoup de rapport entre les 
Mœurs des Souverains d’Affyrie & celles de leurs fujets. D’a- 
près ce principe, on peut avancer qu’il régnoit un très- grand 
luxe chez les Aflyriens dans les fiécles brillans de leur Monar- 
chie. En effet , quoique les écrivains de l’antiquité aient vrai- 
femblablement beaucoup exagéré les débauches de Sémiramis, 
ainfi que la molleffe de Ninias 6c de fes fucceffeurs jufqu’à Sar- 
danapale,on ne peut pas néanmoins regarder leurs récits comme 
entièrement deftitués d’apparence 6c de réalité. Ils portoient fans 
doute fur quelque fondement. Il eft donc plus que probable que 
les monarques d’Affyrie avoient un férail où ils paffoient la plus 
’ grande partie de leur vie dans les délices ôc la fenfualité ; que 
leurs habits ôc leurs meubles étoient de la derniere magnificen- 
ce , 6c de la plus grande recherche qu’on connût alors; qu’en 
un mot le fafte 6c le luxe les environnoient de toutes parts ». 

* Voyez DioJ, 1 , ». p, 136, (37. 141. = Juftin, I. i, ç, 3. = Alites. I. 11. c, 7. 
P- J** J4J. 
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• Les Affyriens, en fuivant le principe que je viens d'établir,' — " ■ ■ — 
auront donc été , fous le régné de leurs derniers Monarques, III e . P*rtif. 
un peuple très-adonne au luxe ôc à la volupté , vices qui pa- Rowut^chêi'w 
roiffent, pour ainfi dire, attachés aux climats méridionaux de Ha> reux, jufWà 
l’Afie. Je ne voudrois point au refte admettre, comme une lt ,“ r c "'”ÿj r [ ^ e 
preuve de la dépravation des Moeurs des Aflyriens, la liberté ' c " 
<pi’avoit *chez cette nation, un frere d’époufer fa focur ». J’at- 
tribuerois cet ufage plutôt à un manque de politique , qu’à 
l’effet de la débauche ('). D'ailleurs nous avons afTez de preu- 
ves du déréglement & de la licence qui régnoient dans l’Af- 
fyric, aux tiécles qui nous occupent préfentement , pour laiffer 
à l’&art les faits dont le principe peut paroître douteux. Ce 
qu’on lit dans l’Ecriture , fur la miffion dont Dieu avoir chargé 
le prophète Jonas , fufht pour marquer à quel point la débau- 
che ôc la corruption étoient alors montées à Ninive (*). 

Les Affy riens néanmoins étoient une nation courageufe ôc 
guerriere. On a vû que , malgré le démembrement qu'avoit 
reçu leur Empire par la révolte des Médes, & par celle des . 
Babyloniens , ils s’étoient encore maintenus avec beaucoup 
de gloire ôc de puiffance pendant 144 ans b . Les Aflyriens 
remportèrent mêijie, depuis cette révolution , des avantages fi- • 
gnalés fur les Médes ôc fur difiérens autres peuples c . 11 faut 
donc les regarder comme une nation qui fçavoit allier le goût 
• pour le luxe ôc les plaifirs , avec la bravoure ôc les talens mi- 
litaires ; Rajouterai encore avec les fciences , puifque les Afly- 
riens ont été mis dans l’antiquité au nombre des peuples qui 
paffoient pour avoir obfervé ôc calculé des premiers le cours des 
aflres d . A l’égard des Arts, on juge bien que tout ce qui pou- 
voit en dépendre , a dû être extrêmement cultivé chez un peu- 
ple, dont les inclinations étoient telles qu’on vient de le voir. 

C’eft au furplus tout ce que nous pouvons dire fur les Mœurs 
& le Génie des Affyriens. J’en ai fait fentir les raifons au com- 
mencement de cet article. 


‘ Lucian. de Sacrifie, p. no. 

<’ j Voyez cc que j'ai dit fur ce fiijet fu- 
jri, L. I. c. 4- p- ij. 

C) Il eft certain que Jonar a vécu Iôuf 
Joas & fous Jéroboam II . rois d'Ifraél; 
mais le tems auquel ibfut envoyé à Ninive. 
n'tû pas également connu. On peut croire 


que ce fut vers Tan 800 avant J. C. 

11 Voyez L. f. c. 1. p. j. 
s Voyez Hcrod.l. 1. n. tôt. L ». n, 14T, 
= 4 - Reg. c. » f. f . 19. t). c. 16. y. y. 
c. 9. '. «. 

d Cicero de Divinat. 1. t. n. i. = Diog. 
Lieu. 1. t. Prarr, g. 1 & ». 
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ARTICLE II. 

1 

Des Babyloniens. 


I L n’en est pas des Babyloniens de même qffe des Af- 
fy riens. Les éclairciffemens que d’un côté l'Ecriture fainte, 
& de l’autre , les Hiftoriens profanes fourniflfent fur les Mœurs 
& les Ufages de ce peuple, nous mettent en état d’en parler 
avec allez de connoiffance & de précifion. 

Les Afiatiques ont eus de tous les tems , beaucoup d^pen- 
chant pour le faite , le luxe ôc la mollelfe. Les Mœurs des Ba- 
byloniens ne fe reflentoient que trop de ces vices effcntiels. Les 
livres faints font remplis des reproches que Dieu , par l’organe 
de fes Prophètes , ne celfoit de faire à Babylone fur fes dérégle- 
mens. Les écrivains de l’antiquité nous en donnent aufli la mê- 
me idée ; mais je crois qu’il faut diltinguer deux époques dans 
l’hiftoire de Babylone. Je préfume qu’on ne doit pas appliquer 
aux premiers fiécles de cette Monarchie , les excès dont je viens 
de parler. Ils ne regardent , à ce que je penfe , que les derniers 
tems. La corruption des Mœurs ne s’introduifit , vraifemblable- 
ment , chez les Babyloniens, que par la puiffance exceflive de 
leur Empire. C’eft au relie dans cet état, c’eft-à-dire , dans- 
les fiécles brillans de Babylone , que nous allons confidérer les 
mœurs de fes habitans. . 

Les Babyloniens, au tems dont je parle préfentement, étoienf 
fort adonnés aux plaifirs de la table. On ignore jufqu’à quel point 
ils en portoient la délicateffe, & en gjuoi elle pouvoit confif- 
ter. Tout ce que l'on fqait , c'eft qu’a cet égard , la débauche 
alloit chez ces Peuples aux plus grands excès , étant en géné- 
ral fort adonnés au vin & à la crapule a . Ce qu’on lit dans 
le prophète Daniel , fur le feltin que Balthafar fit à toute fa 
cour , la veille que Babylone. fut prife par Cyrus , fuflit pour 
nous donner une idée de la difiolution & de l'emportement 
qui régnoit dans les repas des Babyloniens b . Car, fuivant que 


• Dan. c. (. J, 1, = Q. Curt, 1 . J. c. i. p. 17t. — Apocilypf. c, 18. f. 14. 
«sç * çhap. I, . 
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je I 'ai déjà remarqué, dans les grandes Monarchies on peut ju- 
ger des mœurs des peuples par celles de leurs Souverains. La 
licence de ces fortes de feftins devoit être d’autant plus gran- 
de que les femmes y étoient admifes a ; ôt que le fouper 
paroit avoir été le repas favori des Babyloniens b . Je conjec- 
ture , au furplus , que ces Peuples mangeoiene couchés fur des 
lits c . ' 

L’habillement des Babyloniens confiftoit dans une tunique 
de lin qu’ils portoient fur la chair. Elle defcendoit, à la mode 
des Orientaux , jufqu’aux pieds. Ils mettoient par-deflus une 
robe de laine , & s’enveloppoient encore d’un manteau dont la 
couleur étoit ordinairement blanche. Les Babyloniens laiffoient 
croître leurs cheveux , & fe couvroient la tête d'une efpece de 
tocque ou turban d . Pour chaufiure , ils avoient une fimple 
femelle fort mince & fort légère e , & au lieu de bas des 
efpeces de caleçons ou de chauffes ( , telles apparemment 
qu’en portent encore aujourd’hui la plupart des nations de l’O- 
rient. On fçait encore , que , chez les Babyloniens , chacun 
porroit au doigt fon cachet , & ne fortoit point qu’il n’eut à la 
main un bâton très-bien façonné, au haut duquel il y avoir en 
relief, ou une grenade, ou une rofe, ou un lys, ou un aigle , 
ou quelqu’autre figure ; car il n’étoit point permis de porter de 
bâton fimple & nud : ils dévoient tous être garnis de quelque 
ornement , de quelque marque apparente & diftindive g. * 

L’habillement que je viens de décrire étoit celui du commun 
de la nation; mais les perfonnes riches, ou élevées en digni- 
té , affedoient dans leurs vêtemens la plus grande recherche 
& la derniere magnificence. Ils ne fe contenaient pas d’étof- 
fes d’otjjk d’argent embellies des teintures & des broderies les 
plus precieufes ; ils les enrichiflfoient encore de rubis , d’éme- 
raudes , de faphirs , de perles, & d’autres pierreries que l’Orient 
a toujours fournies en abondance h . C’eft, au furplus, dans l’art 


• Dan. ckap. f. f. a. = Q. Cnrt 1 . j. 
Cap. i. p. >71. 

b Dan. c. j. f. f. c. «. f . iS. 
e Voyez Erther, c. i +. 6 . 

Il n’eft parlé dans ce partage que des Mo- 
des & des i crics ; mais on fqait que ces peu- 
ples avoient emprunte tout leur luxe dei 

Tome 11, 


Babyloniens. Voyez infrà , art. $. 
d Hérod. 1 . i. n. ipf. 

* Strabo , 1 . 1 6. p. 1082. 
f Dan. chap. 3. ÿ. 11. 

k Hérod. 1 . i. n» j p;.= Strabo, U 1 6, 
p. 1081. 

* Voyez Apocalypf, c. 18. f , n. u, 
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de broder les étoffes, que les Babyloniens paroiffent avoir par- 
ticuliérement excellé ». Les colliers d’or étoient encore une 
de leurs parures b . Il eft vraifemblable aufTt qu’ils portoient 
des pendans d’oreilles de même matière , ou de pierres précieu- 
fcs c . Tels étoient les habillemens des hommes. A l’égard 
de ceux des femmes , on n’en peut rien dire : aucun Auteur 
de l’antiquité , que je fqache, n’en a parlé. 

Au luxe & à la richeffe des vêtemens , les Babyloniens joi- 
gnoient la volupté, des lenteurs. Ils en faifoient un très-grand 
ufage , fe parfumant très-fréquemment tout le corps de liqueurs 
odoriférantes <*. Ils avoient même rafiné , fi l’on peut dire , 
fur ce genre de recherches voluptueufes. Le parfum de Baby- 
lone étoit renommé chez les anciens pour l’excellence de fa 
compofuion. C’étoit pendant les repas qu’on en faifoit princi- 
palement ufage e . 

Je ne fqais fi la magnificence & la décoration des maifonsj 
foit pour l’intérieur-, foit pour l’extérieur , répondoit chez les 
Babyloniens au luxe 6t à la recherche des habits. Rien ne peut 
nous inftruire fur cet article. Mais il y a tout lieu de penfer que 
le fafte & l’opulence éclatoient dans les palais des Satrapes & 
des autres perfonnes difiingudes de la cour de Babylone. En ef- 
fet , ce qu’on a vu ailleurs fur la grandeur & la dépenfe des ou- 
vrages d’architefture exécutés à Babylone , dans les fiecles qui 
flous occupent préfentement f , doit faire préfumer qu’il ré- 
gnoit beaucoup ae magnificence dans les maifons de cette ca- 
pitale. Du furplus , on ignore , comme je viens de le dire , en 
quoi pouvoit confifter précifément , à cet égard, le luxe des Ba- 
byloniens. t 

Quant à la décoration intérieure des appartemens , il paroît 
que ces peuples étoient fort curieux & fort recherchée dans la 
plupart de leurs meubles , dont le nombre cependant & la va- 
riété n’a jamais été bien confidérable chez les anciens. Leur 
plus grand luxe confiftoit , fur cet article , dans des tapis de pied. 


* Plie. 1 . 8. Ccâ. 74. p. 47X. = Martial. 
1. 8. épigram. 18. t. 17. I. 14. épigram. 
I/o. 

» Voyez Sext. Empiric. 1 . 3. chap. 14. 
p. >77. 

< Hcrcd. 1 . 1. n. >$;. = Strata, i. i<. 


p. 1081. 

* Id. Ibid. 

* Athcn. L ij. c. 13. p. (fi. = Plut; 
«« Artaxerc. p. 10». 

1 Voyez L. II. chap. 1. p. 55. 
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& dans des houffes dont on garniflfoit les fieges 8c les lits. Pline, 1 — 

en parlant d’un tapis propre à couvrir les lits fur lefquels les Ht*. Puni, 
anciens mangeoient à table , dit que ce meuble, qui fbrtoit 
des manufactures de Babylone , revenoic à quatre-vingt-un mille Hctweux, jufqua 
fefterces a . On peut juger par cette femme de la recherche lettr ** 

& de la magnificence de ces fortes de meubles. L’Ecriture fait *** 
mention aufli de différens vafes d’yvoirc , de marbre, d’airain, 

&c. dont les appartemens à Babylone étoient décorés b . Il 
paroît même que plufieurs de tes vafes étoient ornés fie enri- 
chis de pierres précieufes c , c’eft-à-dire , qu’ils étoient bien 
moins pour l’ufage que pour le luxe, la parade fie l’oftentation. 

On peut juger d’après ces fifes , que tout ce que l’indufhie avoit 
pû alors inventer pour la richefle des emmeublemens , étoit avi- 
dement recherche par les Babyloniens. 

J’ai eû loin de faire remarquer dans les volumes précédens 
que , de toute antiquité , les chars avofent été en ufage chez les 

Î euples policés. Mais il n’en eft pas ae même des litières, dont 
invention, je penfe , n’eft pas aufli ancienne, ni l'ufage aufli gé- 
néral que celui des chars fie des chariots. Je croîs pouvoir at- 
tribuer à la moleife , fuite ordinaire du luxe , l’invention des li- 
tières. Ces fortes de voitures , en effet , n’ont guéres été con- 
nues que des peuples voluptueux. Quoi qu’il en foit, au furplus, 
de leur origine, fit de leur antiquité , l’ufage de fe faire porter 
dans des litières ôc dans d’autres efpeces de voitures , avoir 
lieu chez les Babyloniens d . Ces differentes fortes de commo- 
dités n’avoient pas dû échapper à un peuple aufli fenfuel fie 
aufli amateur des douceurs de la vie, que l’étoient devenus les 
habitans de Babylone , dans les fiécles dont je parle préfente- 
ment. 

On ne peut parler que très-imparfaitement des plaifirs fit des 
amufemens des Babyloniens. L’antiquité ne nous a rien tranf- 
mis de particulier fur cet article. On peut conjecturer feulement 
que ces peuples avoient beaucoup de goût pour la mufique. 

L’Ecriture le marque expreffément. On y trouve même un allez 


* L. S. Icfl. 74. p. 477. = Voyez aulfi 

ftlart. I. 14. épigram. i ta. 

_ Ces 81 mille feflerccs reviennent à 14364 
liv. iz C j ■>. de noue monnoie. 


*> ApocalypT. c. tS. f. la. 

* Apocalypf. Ibid. 

4 Hérod. 1 . 1, n. 1 99. = ApocsüypC Ci 
18. f. ij. 

Aa ij 
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grand détail des différentes fortes d’infl rumens en ufage chef 

Il K Partie, les Babyloniens «.Mais c’eft , au relie, tout ce qu’on peut 
Kü^ùi^chei'iéî dire f ur cet objet. Car il n’eft pas poffible aujourd’hui de fpéci-j 
HiiïîÙx, C juiqu" fier quels étoient ces inftrumens dont parle l’Écriture , ni la ma-: 
ieur retour de 1» njere dont onenjouoit. 

<aflmt - On doit aulfi mettre la chaffe au nombre des divertiffemens 
des Babyloniens b . Ces peuples étoient fi palïionnés pour cet 
exercice, fie fi amateurs ae ce plaifir , que par préférence à tout 
autre fujet , ils peîgnoient des chaffes dans leurs appartemens c . 
Les Babyloniens portoient même le goût pour ces fortes de 
repréfentations , au point d'en broder fur leurs habits fit fur 
leurs meubles d . Les plaifirs de la f|ble , la mufique fie la chaf- 
. fe , font , au-furplus, tout ce que nous fçavons des divertiffe- 

mens qui pouvoient Être en ufage à Babylone. Je ne doute pas 
néanmoins qu’on ne doive y joindre la danfe, quoiqu’il n’en foie 
fait aucune mention expreffe dans les écrivainsde l’antiquité. 

Quant aux bienféancc*s de convention , fie aux ufages ordi- 
naires de la vie civile , je remarque comme une exception aux 
maximes générales des peuples de l’Afie , que chez les Babylo- 
niens, les femmes n’étoient point refferrées dans l’intérieur de 
leurs appartemens. Il parent , au contraire , qu’elles vivoient fk- 
lieremcnt avec les hommes. Non feulement on les admettoic 
dans les feftins publics e ; on leur permettoit encore de voir des 
\ étrangers, fit de manger avec eux *. Les Babyloniens cependant 
avoient des Eunuques , fie même en grand nombre g. Cette 
conduite offre, je l’avoue, un contrafte affez difficile à expliquer. 
Mais ce n’eft pas le feul exemple des contradictions que préfen- 
tent les mœurs des différens peuples de cet Univers. Jettonç 
maintenant un coup d’ceil général fur le caraélere fit le génie 
des habitans de Babylone. 

Le Saint Efprit leur reproche fouvenr pat la bouche des 
Prophètes , beaucoup d’orgueil 6c de dureté , joint à un goût 


* Dan. c. f. 5, Apocalypf. c. 18. 
xi. = Voyez aulîi Q. Curt. 1. 5. c. 1. 
p. 1 * 4 . i 6t. 

b Xenoph. Cyrop. I- i.p. 9. 1 o. = Ni- 
col. Danutien. in Excerpi. Valef. p. «15. 

c Diod. I. i. p. ut, = Ammian, Mar- 
cel!. L 14. c. <. p. 406. 407, 


*■ Plant, in Pftud. aâ. 1. feen. a. T. 14; 
= Athcn. 1 . ii. c, 9. p. 558. D. 

* Dan. c. (. f. 1. = Q. Curt. 1 . y; 
c. t. p. 171. 

' Q. Curt. lucn cit. 

* 4. Reg. c. jo. f. 18. = Dan. c. 1 . fi 
J. Jot anùq. i. 10. c. if. 
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excelTif pour la volupté ». A l’égard du failc ôc de l’orgueil , ■■ ■■ 
ce vice n’a pas été particulier aux Babyloniens. Les Orientaux III e . P*«nr. 
femblent avoir été affeûés , de tous les tems , de beaucoup Ro«uré chre'ié* 
de hauteur fit de vanité. Mais ces fentimens durent encore Hébreux , jubyi 
s’accroître chez les ËabAcniens , par la rülne fie la deftrutlion lcur ^'° u . r , de ! * 
totale de l’ancien Empirer Affyrie. Us n’ont, fans doute, que ta t mac x 
trop bien mérité , depuis cette époque , les reproches d’orgueil 
6c ae vanité qu’Ifaïe fie les autres Prophètes leur font fans celle. 

Ces Peuples étoient alors enyvrésde la fplendeur ôc de lapuif- 
fance formidable de leur Monarchie. 

A l’égard de la dureté de carafilere, il eft clair par l’Ecritu- 
re , que ce reproche ne doit tomber que fur la maniéré donc 
les Babyloniens traitoient les Juifs fournis à leur domina- 
tion. Ils avoient,à cet égard, abufé cruellement des avantages 
que Dieu leur avoit accordés fur ce peuple ingrat 6c infidèle b . 

D’ailleurs , je ne crois pas que la dureté fît le fond 6c l’ef- 
fence du génie des Babyloniens. Us parodient , au contraire , 
avoir été d’un cara&ere allez doux 6c affez humain , tel que l’efl 
ordinairement celui des nations adonnées aux plaifirs ôc à la 
volupté. Je crois même, indépendamment de cette réflexion, 
trouver une preuve de ce que j’avance , dans un ufage dont on 
ne peut attribuer l’établiflement qu’à des fentimens de douceur 
6c d’humanité. Chaque année durant cinq jours d’un certain 
mois, on céiébroic a Babylone une fête pendant laquelle les 
efclaves prenoîent la place de leurs maîtres , ayant droit de 
s’en faire fervir ôc de leur commander. On choififloit même 
dans chaque maifon un efclave qui , pendant tout le tems que 
duroit la fête , étoit cenfé le chef de la famille , 6c portoit , en 
conféquence , un habit diftingué c . Cet ufage paroît annon- 
cer un fond de douceur Ôc des principes d’humanité bien éloi- 
gnés de cette dureté , avec laquelle, on fçait que les anciens 
traitoient ordinairement leurs efclaves ( 1 ). 

f 


■ Voyez Haie* c. 13. ip. c. 14. f» 
1 ■{ , &c. c. 47. y. 6 . 7. 8. = ApocalypG 
c. 18. ÿ. $. 

b Voyez fuprà L. II. c. 1. p. 4. 
c Berof. apnd Athen. 1 . 14. cap. io. p. 
*) 9 . C. 

O Je ne voudrois pas cependant garan- 


tir que rufagejiont je viens de parler, eût 
lieu r!c* les ficelés dont il s’agit prclcnte- 
ment. Il pourroit bien n’etre qu'une imita- 
tion des Saturnales , & n’avoir été introduit 
chez les Babyloniens que depuis les con- 
quêtes d'Alexandre. On lçait que Bcrvfc çll 
pcftéricur à cci événement. 
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Il n’eft pas poffible de juftifier également les Babyloniens fur 
ce penchant aéfordonné qu’on les accufe d’avoir eû pour les 
plaifirs Sc la débauche la plus outrée. Babylone fur la fin des 
iiécies dont je parle préfentement , regorgeoit de riche fies. El- 
les y produifirenc 1* même effet quotas ont produit dans tous 
les tems chez tous les peuples , la oIKuption des mœurs & les 
’déréglemens qu’entraînent le luxe fit la molleffe. Les Ecrivains 
facrés nous peignent Babylone comme une ville plongée dans 
les débordemens les plus affreux », & les Auteurs profanes 
avouent qu’il n’y eut jamais de ville plus corrompue b . On 
s’y fàifoit une étude particulière de tout ce qui pouvoit flatter 
les fens, ôc allumer les pallions les plus honteufes c . Après ce 
portrait des mœurs de Babylone > ne foyons point étonnés de 
voir cette ville fi fouvent défignée dans le langage allégorique 
des Auteurs facrés, fous le nom de la grande Proftituée. 

La plupart des écrivains qui ont eu occafion de parler de la 
licence fie des débordemens qui regnoient chez les Babyloniens, 
n’ont pas manqué d’en attribuer la principale caufe à une céré- 
monie religieufe obfervée de tems immémorial chez ces peu- 
ples , coutume qu’il eft néceffaire , par cette raifon , d’expofer 
avec tout le détail fie les circonftances que l’hifloire a pû nous 
tranfmettre fur ce fujet. 

Par une loi fondée fur un Oracle , il étoit ordonné à toutes 
les femmes de fe rendre, une fois dans leur vie , au temple de 
Vénus pour fe proftituer à des étrangers d . Voici le cérémo- 
nial qui s’obfervoit dans ces occafions. Chaque femme , en ar- 
rivant au temple de la Déeffe , alloit s’affeoir la tête couronnée 
de fleurs. II y avoir dans cet édifice quantité de galleries fit de 
détours, où fe tenoient les étrangers, que le goût pour la dé- 
bauche ne manquoit jamais d’y attirer en grand nombre. Il leur 
étoit permis de choifir entre toutes les femmes qui venoient 
pour fatisfaire à la loi , celle qu’il leur plaifoit davantage. L’étran- 
ger étoit obligé , lorfqu’il abordoit l’objet de fon choix , de lui 
donner quelques piçces de monnoie, fie de dire en préfentant cet 


• Ifaïe, c. ij. f. ip. = Apocalypf. c. c U. Ibid. 

|8. f. j. d HénxL 1. 1 . e. top. = Scrabo, 1. 1 (, 

. » Q. Ciirt, 1 f, C. i. p, 17 t. p. io8i. 
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Urgent .* Timplorc en votre faveur la déejfe Mylitta ( 1 ). Il l’emme- ■■ ■■■ ■ — 

noit enfuite hors du Temple, dans un endroit retiré, & fatis- il K Parti*. 

faifoit fa paffion. La femme ne pouvoit pas rejetter la fomme 

qui lui étoit offerte', quelque modique qu’elle fût , attendu^que Hébreux , juiau-à 

c’étoit un point de religion. 11 ne lui étoit pas libre , non 

plus , de refufer l’étranger qui s’étoit préfenté le premier. Elle C r Y! 

étoit obligée de le fuivre , de quelque condition qu’il pût être *. 

Dès que les femmes avoient fatisfait à la loi , elles offroient , 
félon l’ufage prefcrit , un facrifice à la Déeffe , & alors il leur 
étoit libre de s’en retourner dans leurs maifons ; car dès qu’une 
femme avoit une fois mis le pied dans le temple, il ne lui 
étoit pas permis d’en fortirgfans avoir auparavant accompli l’o- 
bligation qui lui étoit impolee par la loi 

Cette obligation , au furplus , n’avoit exaQement lieu que 
pour les perfonnes du commun & de bas-état. Les femmes dis- 
tinguées par leur rang , leur naiffance , ou leurs richeffes, avoient 
bien trouvé le moyen d’éluder la loi. Elles fe faifoient porter dans 
leur litière jufqu’à l’entrée du temple ; là , après avoir pris la 
précaution de renvoyer toute leur fuite , elles fe préfentoienc 
un moment devant la ftatue de la Déeffe , & pour la forme feu- 
lement c ; car aufli-tôt elles fortoient du Temple , & s’en re- 
tournoient chez elles. • 

Cette coutume religieufe, cette obligation impofée à toutes 
les femmes de fe proftituer publiquement, une fois dans leurvie, 
a été regardée , félon que je l’ai déjà dît , par tous les Ecrivains 
qui ont eû occafion de traiter des moeurs des Babyloniens , com- 
me- le principe & la caufe toujours fubfiftante de la dépravation 
& de l’extrême licence aufquelles ces peuples étoient abandon- 
nés. J’ofe dire cependant que cet ufage , qui , au premier afped, 
paroît fi révoltant, devoit peut-être fon origine, moins à la cor- 
ruption & au déréglement, qu’aux idées dont les anciens peu- 
ples étoient prévenus, au fujet de la Divinité. Juftifions cette 
propofition. 

Les anciens , dont les idées philofophiques n’étoient ni bien 
juftes ni bien fublimes , regardoient les dieux comme des êtres 

(*) C’eft le nom que les Babyloniens do n- . p. to8r» 
ncient à Vénus. Hérod. 1. i. n. 199 • l b Hérod. Ibid. 

» Hcrod. Li.n, 199. = Strabo, I» i6>\ c Hcrcd. Ibid* 
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jaloux , en quelque forte , du bonheur des hommes ». Ils 
étoient particulièrement perfuadés , à l’égard de Vénus, que 
cette Déeffe portoit le fexe à l’impureté ôc au défordre b . C’ell 
par cette raifon qu’on plaqoit ordinairement fes temples hors 
des* villes c . On voit encore que les filles , 6c même les veu- 
ves qui vôuloient palier à de fécondés noces , ne manquoient 
pas , avant que de fe marier , d’offrir des facrifices à Vénus 
pour fe la rendre propice d .. Car , je le répété, les anciens Peu- 
ples étoient intimement perfuadés que cette Déeffe fe plaifoit 
a jetter le fexe dans la débauche 6c le dérèglement. 

D’après ces faits, qui font bien conftans ôc bien certains , je 
pcnfcquela loi qui, chez les Baby^niens ôc chez d’autres peu- 
ples e , ordonnoit aux femmes de Te proftituer une fois en leur 
vie , dans le temple de Vénus , à un étranger , je penfe , dis- je , 
que cette loi , loin d’avoir été établie pour favorifer la débau- 
che, avoit, au contraire, été imaginée pour l’empêcher. Voici 
les raifons fur lefquelles je crois pouvoir établir ce fentiment. 

Les auteurs de la loi dont je parle, convaincus que Vénus 
étoit une divinité envieufe 6c malfaifante, avoient cherché les 
moyens qu’ils avoient crûs les plus propres pour mettre l’hon- 
neur du lexe à l’abri des caprices ôc delà malignité de cette 
Déeffe : c’«ft dans la vue , fans doute , de l’appaifer 6c de la 
fatisfaire, qu’ils avoient imaginé l’efpcce de facrifice dont je 
viens de parler. On vouloit , pour ainfi dire , racheter la vertu 
des femmes , 6c affurer pour toujours leur chafteté , en leur 
faifant faire un écart dont on fe flattoic que Vénus voudroie 
bien fe contenter, ôc laifferen conféquence ces viêlimes tran- 
quilles le relie de leur vie. 

J’attribuerai encore au même principe , c’eft-à-dire , au defir 
de détourner les influences d’une divinité maligne , ce que 
nous liions de l’ufage où l’on étoit dans plufieurs pays, de 


■ Hérod. I. I. n. p. 1. )• fl. 40. 
b Voyez Hora. Iliad. 1. 14. v. 30. ~ — 
OdyflT. I. 4. v. zér. 1 6 x* = Plut. e. z. 
p. 14 6, D. p jio. F. =3 Ovid. Metam. 
1. z. v. I38 , &c. Faftor. 1. 4« v. îf 7. = 
Apollodor. 1. 1. p. 7. = Hygin. Fab. 58. 
s= Martial. 1. z. epigram. 84. ss Pauf. 1. 
p, C. 1 6 . p. 741. = ranlicn. Erot. C, 7. = 


Schol. Hom. ad Iliad. 1 . 7. v. 411. = 
Valer. Maxim. 1 . 8. c. 17. $. iz. 
c Vitruv. 1 . ï, c. 7* 
d Pauf. 1 . z. c. 34. 

e Voyez Hérod. 1 . i.n. 199. = Ælian; 
Var. Hift. 1 . 4. c. 1. = Strabo, 1 . ix.p. 
807. s Juftin. U 18. c, 7 * 
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confacrer à la proflitution uh certain nombre de femmes 6c de 
filles a . On vouloic , vraifemblablement , par cette cfpece 
d’offrande obtenir que tout le furplus des femmes ôc des filles 
menât une vie charte 6c réglée. 

Je crois, au furplus , trouver une preuve bien -marquée de 
ce que j’avance fur le but ôc les motifs de cette inftitution , 
dans la maniéré dont Juftin en parle. Cet Auteur dit que , de 
tems immémorial , c’étoit une coutume en Chypre d’envoyer 
à certains jours, les filles fur le bord de la mer, offrir, en fe 
proftituant, leur virginité à Vénus , comme un tribut qu’e H* 
lui payoïent pour le refte de leur vie b . On peut affurer que 
la même intention avoir fait imaginer, chez les Babyloniens, 
la coutume religieufe qu’on vient de lire. J’en tire la preuve 
des paroles que l’étranger qui abordoit une femme éroit obli- 
gé de prononcer : J'implore en votre faveur la décjje T’énus. Cette 
formule de prières n’annonce-t-elle pas clairement le but ôc les 
motifs de ces facrifices finguliers. Ce qu’Hérodote ajoute im- 
médiatement après , achevé de confirmer l’idée que je viens 
d’en donner. Ce grand Hiftorien a foin de remarquer que, des 
que les femmes de Babylone avoient fatisfait à l’obligation im- 
pofée par la loi , quelqu’offre qu’on pût leur faite par la fuite , 
elles croient inébranlables c . Ælien en dit autant des femmes 
de Lydie , pays où la même loi étoit établie d . Ajoutons , 
enfin que chez les peuples où l’ufage étoit de confacrer à 
la proftitution dans le temple de Venus, un certain nombre 
de filles , il n’y avoit perfonne qui ne fe fît un honneur de les 
époufer e . 

Ces faits ne fuflifent-ils pas pour détruire toutes les induélions 
qu’on voudrait tirer contre l^s moeurs des babyloniens , de la 
coutume religieufe dont je viens de parler. Si la corruption 
s’introduifit chez ces peuples , on doit l’attribuer à un tout 
autre motif. Je doute même que dans les fiécles qui nous oc- 
cupent préfentement , la dépravation des mœurs ait été pot- 
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* Strabo^l. 6. p. 41 8 . 1 * 11. p. Soj.l, 
la. p. 837. 

b Pr# reli quS pudichiâ libamema Ventri 
folnturas, 1 . 18. c. f. = Voyez aufli Au- 
guftin. de Civit. Dei. 1 . 4. ç. 10, 

Tome 11, 
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■■ ■ ■ — tée aux derniers excès. Ce ne fut , à ce que je penfe , que pat 

1 1 K Partie, la fuite. Hérodote nous apprend qu’après la prife de Babylone 
Royâité^chêz'ltt P ar Cyrus , fes habitants étant tombés dans l’indigence ôt dans 
Hibreux, jufqu'à la mifere , ils ne firent point de difficulté de proftituer leurs 
leur retour de la fiU es p 0ur cn retirer quelque profit ». Quintc-Curce en dit 
1 c ' autant. 11 ajoute même que les maris n’avoient point honte de 
livrer leurs femmes à des étrangers pour de l’argent b . Aiais ce 
que dit Quinte-Curce des moeurs des Babyloniens , ne regar- 
de que le fiécle d’Alexandre , fiécle affez éloigné de ceux qui 
fqpt l’objet de cette troifieme Partie de notre ouvrage. Alors 
il y avoit déjà long-tems que , félon Hérodote, les Babyloniens 
déchus de leur ancienne fplendeur, étoient devenus un peuple 
aufii corrompu que méprifable. 

J’ai remarqué dans l’article précédent , en parlant des A f- 
fyriens , que ces peuples avoient fçu allier la bravoure ôt le 
goût pour les fciences avec le penchant le plus décidé pour le 
luxe & la volupté. On en peut bien dire autant , Ôc avec encore 
plus de raifon , des Babyloniens. Toute l’antiquité a rendu té- 
moignage à leur valeur ôc à leurs talens militaires. Xénophon , 
juge bien capable en pareille matière , dit exprefTément que 
l’Orient n’avoit point de meilleurs foldats que les habitants de 
la Chaldée c . Quant à leurs exploits , l’Ecriture fainte d’un cô- 
té, ôc l’Hiftoire profane de l’autre , en parlent trop fouvent pour 
qu’il foit néceflaire d’y infifter. En dernier lieu , ce furent les 
Babyloniens qui , conjointement avec les Médes , prirent Nini- 
ve Ôt détruifirent l’empire d’Affyrie d , conquête que je pré- 
fume avoir été fatale à ces deux peuples , puifque , félon tou- 
tes les apparences , c’eft à cette époque que le luxe ôc la cor- 
ruption des moeurs commencèrent à s’introduire chez ces na- 
tions. J’examinerai cette queûion plus particuliérement à l’arti- 
cle des Médes'. 

A l’égard du goût que les Babyloniens avoient pour les fcien- 
ces , on fçait que , félon le rapport d’un très-grand nombre 
d’écrivains de l’antiquité , l’honneur d’en avoir trouvé les pre- 
miers principes , ôt celui d’en avoir les premiers donné les pré- 


■ L. I. n. 196. 
h L. V. c. i.p. 171. 

.« Cyrop. 1 . 3. p. 130. 


* Voyez fuprà , I-ir. L chap. premier , 

P a g-,f & 7 -, , 

‘ Voyez infra, art. J. p. 
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Iceptes , étoit dû aux Chaldéens a . Je ne penfe pas , au fur- - — 

plus, devoir infifter davantage pour le moment fur ce fujet. Je hi*. Parti*. 
m’y fuis afTez étendu ailleurs , en rendant compt® des décou- 
vertes & des progrès que les anciens peuples avoient faits dans Hi'breu*, j»r<ju'à 
les fciences L uvué' 11 

Je crois aulïi ne devoir dire qu’un mot fur le génie que les U 
Babyloniens avoient pour les arts. Ce qu’on a vu précédem- 
ment fur les travaux , fur les embellilïemens de Babylone , 6c 
fur l’habileté de fes habitans dans l’art de fondre les métaux c , 
joint à ce qu’on vient de lire fur le luxe 6c la magnificen- 
ce de leurs habits , ne permet pas de douter qu’il n’y eut, dans 
tous les genres , d’excellens artiftes à Babylone. On peut , je 
crois , afTurer que pour tout ce qui dépend de l’induftrie 6c de 
la main-d’œuvre , les Babyloniens fur la fin de leur Monarchie 
ne le cédoient à aucun des peuples alors connus. 

Je finis la peinture du caraûere des Babyloniens , par le re- 
proche le mieux fondé qu’on puilïe faire à cette nation. Ils 
étoient finguliérement entêtés de l’Ailrologie judiciaire ; Ôc , en 
général, fort adonnés aux fciences occultes. Les Chaldéens, 
qu’on doit regarder comme les fçavans de Babylone , ne s’é- 
toient occupés de l’Aftronotnie que dans la vue de pouvoir lire 
dans le Ciel la deftinée des hommes 6c des Empires. Ils préten- 
doient y être parvenus , 6c on ne peut pas , à cet égard , porter 
la crédulité plus loin que laportoient les Babyloniens d . 11 pa- 
rojt encore que, non contens de chercher à pénétrer les ténè- 
bres de i avenir , par l’étude des diflférens afpccls des planètes 6c 
des étoiles , les Chaldéens étoient fort adonnés aux fortileges 
ôc aux enchantemens. L’étude de la Magie faifoit , après celle 
de l’Aftrologie judiciaire , leur principale occupation e . Ils fe 
vantoient de pouvoir détourner les malheurs dont on étoit me- 
nacé , 6c de procurer toute forte de bonheur par leurs expia- 
tions , leurs facrifices 6c leurs cérémonies magiques. f . L’Eter- 
nel, par la voix de fes Prophètes , infulte fouvent à cette croyance 


* Cicero de Divinar. liv. i. n. 4t. = 
Diod. 1. 1. p. 1 41. = Strabo , I. i. p. 45. 

‘ Suprà, L. III. p. 9 f Sc 11 f. 
e Suprà, L. II. chap.i.p.58 St tp. 

* Voyct Ifaïe.chap. 47. jr. 13. — Ci- 
ccro de Divinat. pajfim. Diod. liv. 1, 


p. 14: , &c. 

e Itâie, C. 47. V’. S. I». = Ezech. C.' 
il. ÿ. 11. = Dan. c. 1. f. 10. c. 1. f, 
1. c. y. f. 7. 

< Diod. 1. i. p. 141. = Voyez Stanley, 
Hift, Phüof. part. 11. feâ. 1. 1 1 Si il.lt, 
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aveugle que les Babyloniens avoient pour leurs Mages fie pour 
leurs Aftrologues a , croyance dont tous les Auteurs profanes 
dépofent également. Ces reproches fi fouvent fit fi générale- 
ment répétés , ne permettent pas de douter que les Babylo- 
niens ne fùfient une nation exceflivement crédule ôc fuperfti- 
tieufe. C’eft, au furplus , un foible auquel, de tous les tems,' 
les peuples de i’Afie paroilTent avoir été particuliérement fu- 
jets. Il n’y a point de pays , qui de nos jours encore , offre un 
pareil amas de fuperftitions & de pratiques religieufes plus ex- 
travagantes fie plus ridicules les unes que les autres. 

De tous les différens traits que j’ai raffemblés fous cet arti- 
’cle, il réfulte que les Babyloniens, dans les fiécles brillans de 
leur Mortarchie, Soient un peuple fort policé, très-brave fie très- 
fpirituel , ayant beaucoup de goût fie de talens pour les arts & 

Î >our les fciences ; mais bailleurs , très-faftueux , très-adonné au 
uxe fie aux plaifirs , très-fuperftitieux enfin , fie très-crédule , 
vices que j’ai déjà dit ne point former le caraûere fie le génie 
particulier des Babyloniens , mais en général celui de toutes les 
nations de l’Orient. Elles font encore aujourd’hui les mûmes à 
pet égard quelles ont été dans tous les tems» 

« Voyez Haie, c. 47. t* '<■ tf. 
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I l nous relie affez de connoiffances particulières 6c direc- 
tes fur les mœurs des Médes. Nous fommes même en état 
d’en juger encore mieux d’après celles des anciens PerfeS , fur 
ïefquelles les écrivains de l’antiquité font entrés dans de très- 
grands détails. Il eft certain , en effet , que les Perfcs avoient 
emprunté des Médes ce luxe 6c cette molleffe qui les ont fi 
fort décriés dans les derniers tems de leur empire a ., Ainfi les 
faits que l’antiquité nous a confervés fur la maniéré dont les 
Perfes vivoient dans les fiécles briilans de leur Monarchie , peu- 
vent également fervir à nous donner une idée fort julte des 
mœurs ôc des ufages des Médes. 

Les Médes étoient originairement un peuple fort fimple 6c 
^ort groffier. La première fois que l’hiftoire en parle , c’elt pour 
nous apprendre qu’ils furent affujettis par les Affyricns fous le 
régne de Ninus b . On les voit fupporter patiemment cet af- 
ferviffement pendant plufieurs fiécles , ôc fecouer enfuite le 
Joug , faits qu’on fçache trop ni comment , ni dans quel tems 
ces peuples parvinrent à s’affranchir de la domination des Affy- 
riens c . 

Quoi qu’il en foit de l’époque ÔC des circonftances de cette 
fameufe révolution , les Médes, après ouelqucs années de trou- 
bles 6c d’anarchie, élurent un Roi d . Ce Prince npmmé Déjocès, 
s’attacha à civilifer fes nouveaux fujets. Il bâtit Ecbatane dont 
il fit la capitale de fon royaume , ôc chercha même à l’em- 
bellir avec affez de magnificence e . On peut juger qu’en géné- 
ral Déjocès avoir beaucoup de goût pour le fafte 6c la repréfen- 
tation. Toute fa conduite l’annonce f . Il infpira vraifemulable- 
ment les mêmes fentimens à fes fujets. C’eft , au refte , tout 


* H^rod. I. r. r. t; ç. = Xenophon. 
Cyrop. fâj (Jim. = Slrabo, I, n. p, 7^7, 
ft 798 . 

k Diod, 1, 2. p. ni. 


* Voyez, fuprà , L. I. c. I. p. 5. 
d Ibid. c. J. p. 5. 

* Hcrod. I. 1. n. 58. 

? Voyez Id. Ibid, 
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ce qu’on peut dire fur les mœurs des Médes pendant le régné 
de Déjoces. L’hiftoire ne nous en a tranfmis aucune particu- 
larité. 

Depuis cette époque, c’eft à-dire , depuis l’an 710 avant Je- 
fus-Chrift , l’hiftoire des Médes commence à s’éclaircir & à 
nous être- mieux connue. On voit une fuite de Rois fe fuccé- 
der pendant 200 ans , jufqu’au moment où Cyrus réunit en fa 
perlonne la couronne de Médie à celle de Pcrfe. C’ell fous le 
régne d’ Alliage , grand-pere de ce Prince, & fous celui de Cya- 
xare,le dernier des rois Médes, que nous allons confidérer les 
mœurs de cette nation. 

De tous les peuples dont il elt parlé dans les écrivains de l’an- 
tiquité , les Médes font ceux qui parodient atfoir été les plus 
décriés pour leur luxe , leur fade 6c leur molellc a . C’étoit dans 
la fomptuofité 6c la magnificence des habits qu’éclatoit particu- 
liérement le luxe de ces peuples. Ils. portoient de longues ro- 
bes traînantes , qui avoient de grandes manches pendantes. 
Cette forte d’habillement avoir très-bonne grâce ; 6c comme 
il étoit flottant, 6c qu’en général il avoit beaucoup d’ampleur, 
il étoit très.- propre à cacher les défauts de la taille b . Ces ro-* 
bes , au furplus , étoient tiflues de différentes couleurs , toutes 
pltls brillantes les unes que les autres, 6c richement brodées d’or 
6c d’argent c . A l’égard de la coëffùre, les Médes laifloient croî- 
tre leurs cheveux 6c couvroient leur tête d’une thiare , ou efpé-; 
ce de bonnet pointu, très-magnifique d . Ils étoient, en outre,’ 
chargés de braflelets , de chaînes d’or 6c de colliers ornés de 
pierres précieufcs. e . Les Médes enfin portoient la recherche 
dans leur ajuftement aiwpoint de fe peindre les yeux 6c les four- 
cils, de fe farder le vifage, 6c de mêler parmi leurs cheveux 
des cheveux artificiels { . Tel étoit l’habillement des hommes. 
Quant à celui des femmes, on n’en peut rien dire abfoiument. 

Alex. p. 119. 11». 

« Id. Ibid. 

1 Xenophon. Cyrop. I. i. p. y; 

Celte efpece de laid conlîflcit dans uns 
couleur noire dont les anciens lé tei- 
gnoient les fourcils & les paupières , pour 
faire paraître les yeux plus vifs & plut 
grands. 


■ Voyex Athen. 1 . tt. p. fis. ■= Ter- 
tullian. de Cultu Formin. 1 . i. p. ifs. 

b Xenopb. Cyrop. 1 . 8. p. i as. = Diod. 
1 . s. p. 1 1 9. = Juflin. 1 . i. c. s. 1 . 41. c. 
t. = Strabo, I. il. p. 997 . 

c Herod. liv. i. n. m. = Xenoph. 
Cyrop. 1 . 8. p. iti. 
d Xciioph, 1. S, p, 1 17. = Plut, de Fort. 
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Les écrivains de l’antiquité ne nous fournirent fur cet article •***"* * 

aucune lumière. Ils nous apprennent feulement que le fexe, iik Parti*, 
dans la Médie,étoit recommandable par fa beauté a . Dtp. rtabl. delà 

Le luxe de la table égaloit , chez les Médes , celui des ha- Hébreux ^ jiirvà 
billemens. Dans un repas qu’ Alliage donna à Cyrus , tout fut lcur re,our de 
prodigué: foit pour la qualité , foit pour la variété des viandes 
& la diverfité des mets b . On voit auffi que , chez ca* peu- 
ples , on prenoit la précaution de faire l’eflai de la boiffon qu’on 
fervoit au Roi. L’echanfon , avant que de préfenter la coupe 
au Prince , en verfoit quelques goûtes dans le creux de fa main 
gauche , & en goûtoit c . 

Il feroit allez curieux de fçavoir en quoi pouvoit confiller pré- 
cifément la délicatefTe ôc la magnificence des Médes, à l’égard 
du luxe de la table. Mais , je l’ai déjà dit, les anciens écrivains 
ne font entrés fur cet article dans aucun détail. Je crois , au fur- 
plus , qu’on ne doit fe former qu’une allez médiocre idée du 
talent de ces peuple? pour la délicatelfe Ôc l’élégance de la bon- 
ne chere. J’en juge ainfi par la maniéré dont on mange encore 
aujourd’hui dans tout l’Orient. On fçait que l’art d’apprêter & 
de diverfifier les mets , y ell fort borné , ôc je crois qu’a cet égard 
il en a été, à peu-près de même dans tous les tems. Car , félon 
que j’ai déjà eu plufieurs fois occafion de l’obferver , les ufages 
ont peu varié chez les Orientaux. 

Quoi qu’il en foit ,au relie , les débaucha de la table étoient 
excellives chez les Médes. On s’y enyvroitrtrès-fréquemment. 

Les Monarques n’étoient pas plus réfervés fur cet article que 
les derniers de leurs fujets d . L’hifloire nous a confervé unexem- 

f »le trop marqué de leur intempérance , pour le pafler fous fi- 
ence. Dans la guerre que Cyaxare , le dernier des rois Médes 
fàifoit aux Babyloniens , Cyrus qui avoit joint fes armes à celles 
de ce Prince , trouvant une occafion favorable de battre l’en- 
nemi , partit la nuit , à la tête de toute la cavalerie. Cyaxare ", 
au contraire , paffa cette même nuit dans la débauche , ôc 
la porta au point de s’enyvrer avec tous fes principaux offi- 
ciers c . 

* Xenoph. Cyrop. J. ;. p. jo.= Ana-i c Xermph. Cjrrop. I.!, p. (. 

fcas. 1. 3 . p. >}o. I * Id. Ibid, p. f. 

* Xenoph. Cyrop. 1. 1 . p. I e Ibid. I. i, p. 6z, 
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La mufique affaîfonnoit, chez les Médes , les plaifirs de la 
table. Ils y chantoient & y jouoient volontiers des inflrumens. 
Les Monarques prenoient part eux-mêmes à ce divertiflement , 
& généralement à tout ce qui pouvoir animer la joie des fef- 
tins- ». On peut mettre encore au nombre des plaifirs des Mé- 
des , celui de la danfe. Ils s’y livroient avec beaucoup d’ardeur 
& d’emportement b . 

La chafle étoit auffi un des exercices dont les Souverains de 
Médie s’occupoient le plus agréablement. Afin même de pou- 
voir prendre ce plaifir avec plus de facilité , ils avoient fait cons- 
truire de grands parcs dans lefquels ils tenoient renfermés des 
lions , des fangliers , des léopards & des cerfs c . 

Il cft impofiible de rien dire de certain fur la maniéré dont 
les maifons des Médespouvoient être bâties. On peut feulement 
conjecturer que ces peuples faifoient confifter une partie de la 
décoration de leurs édifices dans la diverfité des couleurs donc 
ils les peignoient à l’extérieur. Je crois potüvoir propofer cette 
conjecture d’après ce qu’Hérodote rapporte des murailles d’Ec- 
batane. Cette ville étoit enfermée par fept enceintes de murail- 
les difpofées de manière qu’au dehors la première n’empêchoit 
pas qu’on ne vît l’entablement de la fécondé , celle-ci n’ôtoit 
point la vue de celui de la troifiéme , & ainfi des autres. Les 
créneaux de la première muraille étoient peints de blanc , ceux 
de la fécondé , de noir , ceux de la troifiéme de pourpre , de 
la quatrième, de Heu, de la cinquième , d’orangé ; & à l’égard 
des deux dernieres enceintes , les créneaux de l’une étoient ar- 
gentés, & ceux de l’autre dorés d . J’imagine d’après ces faits , 
que les Médes étoient , vraifemblablement , dans l’ufage de 
peindre à l’extérieur leurs maifons de différentes couleurs , 
ufage que nous fqavons avoir lieu encore aujourd’hui dans plu-, 
fieurs pays. 

Quant à la décoration intérieure des appartemens chez ces 
peuples , on n’en peut parler non plus que d'une maniéré très- 
imparfaite. Je crois feulement pouvoir affurer que l’ufage des 
tapifferies avoit lieu chez les Médes. Cette forte de meubles , 


* Xcnophon. Cprop. 1. i.p.ig. tf. 1, 4. 
pag. t u 

P Ibid. 1. p, 4, 


* Ibid. 1 . I f p. 7, 8 SC p, 
d L. 1. n. ÿü. 
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en effet, étoit connue des Perfcs », & on fçait que les Per- .. 
lès avoient emprunté des Médes tout ce qui pouvoir contri- ^ 1 
buer au luxe fie à la magnificence b . On peut dire même que Roylm/chê * * 


captivité» 


les tapifleries ne dévoient pas êtçp un objet uniquement de luxe Hébreux, jl ... 
chez les Médes. La Médie eft un pays en général affez froid , tcur reiour dc U 
ôc dès-lors l’ufage de tapiffer les appartemens , étoit un ufage 
très-utile ôc très-néceffaire. 

C’étoit particuliérement à la cour d’Ecbatane qu’éclatoit cette 
pompe 6c cette magnificence dont les anciens écrivains nous 
donnent une fi haute idée. Si même on s’en rapporte à leur 
témoignage , c’eft des Médes que la plupart fies nations de 
l’Orient avoient emprunté l’étiquette qui s’obfervoit S la cour des 
Souverains de cette partie du monde c . On peut juger de la 
pompe extérieure qui environnoit la perfonne des Rois de Mé- 
die , par cette fuperbe cavalcade , dont Cyrus jugea à propos 
de donner le fpeêtacle à fes fujets nouvellement conquis. L’ap- 
pareil de cette fête fut entièrement ordonné félon les ufeges 
des Médes d . Enfin , on fe formera encore une plus haute idée 
de la grandeur 6c de la fomptuoficé qui régnoient à la cour des 
Souverains de Médie, fi l’on fc rappelje la tp an * ere dont les écri- 
vains de l’antiquité parlent de la magnificence qui éclatoit à la 
cour des Rois de Perfe : car je l’ai déjà dit , l’étiquette obfer- 
vée à la cour des Rois de Perfe, n’étoit qu’une imitation exac- 
te 6c fidelle de celle des Rois de Médie. 

C’eft encore des Médes que les Perfes avoient reçu cette vé- 
nération profonde dont ils- étoidht pénétrés pour la perfonne 
de leurs Rois e . Le refpeâ que les Médes portoient à leur 
Souverain , étoit tel qu’on n’auroit ofé ni cracher , ni même rire 
en fa préfence f . Ses ordres étoient toujours promptement 6c 
pon&uellement exécutés. 

L’hiftoire des Médes ne nous eft pas affez connue pour être 
en état de parler avec quelque exaâitude fur les ufages qu’ils 
obfervoient dans le cours ordinaire de la vie civile. Je rema 
feulement dans les mœurs de ces peuples , une fingula^ 

• Plut, in Themift. p. i z6. t zj. = J n c Strabo , 1 . Il» p. 797 t&79$ 

Artax. p. ioié. = Tertullian. de Cuira <* Xenoph. Cyrop. I. 8. p. » &:• 

Fcrmin. I. 1. p. ija. « Strabo, 1 . 11. p» 797. 

b Strabo , 1 . n. p. 797.= Xenophon. f Hcrod. 1 » i» n, 99* 

Cyrop. 1 . 8. p. 141, • 

Tome II. C ç 
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digne d’être obfervée. Dans certains cantons delà Médie, non-' 
feulement la polygamie étoit permife , elle étoit même auto- 
rifée par une loi exprefle qui ordonnoit à chaque habitant d’é- 
poufer ôc d’entretenir au moifis fept femmes. Dans d’autres 
cantons c’étoit précifément le contraire. Il étoit permis à une 
femme d’avoir plufieurs maris , Ôc on regardoit avec mépris , 
celles qui en avoienc moins de cinq 1 . 

A l’égard du caraélere particulier des Médes , on peut af- 
furer qu’en général ils étoient très-braves Ôc très-belliqueux. 
J’ai déjà dit qu’ils paffoient pour les premiers peuples de l’Afie 
qui euffent introduit la difcipline dans les armées b . On fçait 
au (Ti que les Médes avoient enfeigné aux Perfes l’art de la 
guerre , ôc particuliérement à manier l’arc ôc le javelot avec 
dextérité c . 

Je ne penfe pas que les Médes fe foyent jamais rendus fort 
recommandables du côté des fciences. Ce qui ni’autorife dans 
cette façon de penfer , c’eft qu’ils ne font cités nulle part au 
nombre des peuples chez lefquels on ait vû autrefois fleurir 
les fciences. 

Quant aux Arts Ôc Métiers , il ell à préfumer que tout ce 
qui pouvoit y avoir rapport , devoir être recherché avec foin 
chez les Médes. On n’en peut pas même douter, après ce qu’on 
a vû fur le goût dominant qu’ils avoient pour le fafte ôc la ma- 
gnificence , le luxe ôc la mollefle. 

Je croirois , au relie , que le fafte ôc la mollefle , ces vices 
tant de fois reprochés aux Médes par tous les écrivains de l’anti- 
quité , n’ont commencé à s’introduire chez cette nation, ôc 
à corrompre fes mœurs , que depuis la dellru&ion de l’empire 
d’Aflyrie. Jufqu’à ce moment , les Médes ne formoient point 
une Monarchie affez puifîante ôc allez opulente pour s’aban- 
donner au luxe ôc aux délices. D’ailleurs , avant cet événe- 
ment , ils fe voyoient entourés de tous côtés d’ennemis puif- 
fagfeôc belliqueux ( les Aflyriens ôc les Babyloniens) , qui les 
d’être vigilans Ôc attentifs pour éviter d’en devenir 

, Pyrafd. p. 174. = Lettr. edif. 1. 10. p. 12; 
b Supra , L. V. c. 1. p. iéo. 


„ _ 1 . 

f&Strabq, L ri. ». 75$. 

Aujourd'hui cna:«, dans plufieurs can- 
tons de l’Inde , ü t*ft permis airl femmes 
d’avoir plufieurs nuuis. Voyage de Franc. 


c Strabo » 1. 11 


1. 

P. 797 • 
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bientôt la proie. Les Médes dans cette pofition avoient 

trop de melures à garder , ôc trop de précautions à prendre D II, Yéubï"**ia 

pour fe livrer avec excès au luxe & à la fenfualité. Mais les RoputVchezV. 

monarques de Médie, en renverfant le thrône de Ninivej fe Hébreux, jufqu'i 

délivreront d’un voifinage dangereux , néceflaire cependant pour 11 

rendre leurs fujets a&ifs ôc vigilans. Enfin , les richefles dont ces 

Princes Ôc leurs troupes fe gorgerent au fac de Ninive, ôc par- 

deflus tout la communication journalière Ôc habituelle avec un 

peuple mol ôc voluptueux j tels qu’étoient alors les Aflyriens, 

corrompirent leurs moeurs , ôc les firent bientôt dégénérer de 

celles de leurs ancêtres. Ce qui acheva de porter le dernier coup 

aux Médes, fut leur réunion ôc leur incorporation avec lesPer- 

fes fous Cyrus. Depuis cette époque , il n’eft plus quefiion des 

Médes dans rhiftoire. 
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CHAPITRE IL 

Des Egyptiens. 

J ’ai présenté dans les volumes précédens 6c même 
dans celui-ci, fous différens articles, tout ce qui pouvoir 
concerner les loix , les arts , les fciences , les moeurs ôc les ufa- 
ges des Egyptiens. Mais je ne me fuis point attaché jufqu’à 
préfent à réfumer tous ces différens objets , fie à les réunir'fous 
un feul 6c même point de vûe , pour tracer en conféquence un 
tableau général 6c rapproché du caraCtere des Egyptiens , Ôc 
faire connoître le génie particulier de cette nation. Je crois 
que c’eft ici le lieu de préfenter'd’un feul coup d’œil ôc fous le 
même afpeCt les différens traits que l’antiquité peut nous four- 
nir fur cet objet. Je vais donc expliquer en peu de mots l’idée 
que j’ai cru pouvoir me former des Egyptiens , 6c tracer d’a- 
près les faits , le caraCtere de ce peuple fi vanté dans tous les 
tems. 

Les Egyptiens fe font rendus célébais dans l’antiquité par 
leurs loix , leurs arts ôc leurs fciences. Cette nation , en effet , 
s’étant policée fort promptement, elle a fait en conféquence, 
de bonne heure , quelques découvertes , 6c même quelques pro- 
grès affez rapides dans plufieurs parties des Arts & des Scien- 
ces. C’eft un mérite qu’on ne doit point contefter aux Egyp- 
tiens : mais , d’ailleurs , je ne vois rien qui puiffe fervir à les ca- 
raCtérifer d’une façon bien avantageufe : je crois même être en 
droit de leur refufer la plus grande partie des éloges qu’on leur 
a toujours prodigué fi libéralement. 

Les Egyptiens avoient inventé quelques arts 6c quelques 
fciences ; rrtais ils n’ont jamais eu l’efprit de perfectionner au- 
cunes de leurs découvertes. J’ai fait voir leur peu de goût , ôc 
j’ofe dire, de talent en architecture , en fculpture 6c en peintu- 
re a . La maniéré dont ils prat.iquoient la Médecine étoit abfur- 
de ôc ridicule b . Les connoiffances qu’ils avoient de l’Aftrono- 

» Sufrà , L, II. c. ». = 11 Voyez I» féconde Part. L, III, c. ». ait. t. 
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friie 6c delà Géométrie, n’étoicnt que fort imparfaites. Il s’en 
faut de beaucoup que leurs découvertes ayent feulement appro- 
ché de celles que par la fuite les Grecs ont fait dans ces deux 
fciences. Les Egyptiens enfin, n’ont eu aucun génie, aucune ar- 
deur , aucun talenf pour le Commerce , la Marine Ôc l’Art mi- 
litaire. 

A l’égard des loix civiles 6c des conftitutions politiques , les 
Egyptiens en avoient , à la vérité , quelques-unes de fort bon- 
nes , mais d’ailleurs , il régnoit dans leur Gouvernement une 
multitude d’abus 6c de défauts effenticls autorifés par les loix 8c 
les principes fondamentaux de leur Gouvernement a . 

Quant àux mœurs 6c aux ufages de ce peuple , on a vû à quel 
point l’indécence 6c la débauche étoient portées dans fes fêtes 
publiques 6c dans fes cérémonies religieufes b . La maniéré dont 
une nation croit honorer la divinité, porte l’empreinte de fon 
cara&ere. La morale des Egyptiens n’étoit pas non plus fort épu- 
rée ; on peut même alTurer qu’elle péchoit eflêntiellement 
contre les premières régies de la droiture 6c de la probité. On 
voit que les Egyptiens étoient fouverainement décriés pour 
leur cupidité, leur mauvaife foi, leurs rufes 6c leurs friponne- 
ries c . 

, Il me paroît réfulter de tous ces faits , que les Egyptiens 
étoient ert général un peuple affez induflrieüx, mais, au refte , 
fans goût, fans génie, fans dilcernement. Peuple qui n’avoit 
que des idées de grandeur mal-entendues , 8c dont les progrès 
dans toutes les différentes parties des connoifTances- humai- 
nes , n’ont jamais été que très-médiocres. Du furplus, fourbe 
fripon, mol, fainéant, lâche , rampant , 6c qui , pour quelques 
exploits dont il a pû fe glorifier dans les tems reculés , a toujours 
été depuis affujetti par quiconque a voulu entreprendre de 
le foumettre. Peuple encore afiez vain 6c alfez fot pour mépri- 
fer les autres nations fans les connoître d . Superftiticux à l’ex- 
cès', finguliérement adonné à l’Aftrologie judiciaire f , entêté 


* Suprà , L. I, c. 4. p. 
k Voyez b première Part. L. VI. c. 1. 
p. 34 <. 8rc. 

c Voyez Plat, de Rep. 1 . 4. p. #45. De 
Leg. I. 5. p. Byt. = Srephan. Byfant. voce 
r«; , p. }8^=aSuùl. voce A.'yvitTiiÿoi, 


t. 1. p. *43. 

* Voyez Hcrod. I. z. n. 41. 

* Voyez la première Part. Liv. VI. c. 
a. p« Î43* 

1 Voyez Hcrod. 1. 1. n. Si. = Diod. 
I. 1. p. , 1 St s s. — Ciccro dt Diviaat. I. 
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enfin jufqu’à l’extravagance d’une théologie abfurde Sx. monf- 
trueufe a . Cet expofé ne nous autorife-t-il pas fuffifamment à 
dire que toute cette fcience, cette fagefTe & cette philofophie 
fi vantée des prêtres Egyptiens, n’étoit qu'impofture & charla- 
tanerie capables d’en impofer feulement à des peuples aulfi peu 
éclairés , ou autant prévenus que l’étoient autrefois les Grecs en 
faveur des Egyptiens ('). 

Remarquons néanmoins qu’à s’en tenir même au témoigna- 
ge des anciens , les éloges dont il leur a plû de combler l’E- 
gypte , ne tombent que fur fes loix , fa police, fes arts & fes 
connoilTances mathématiques, mais nullement fur les produc- 
tions qui font particuliérement du rclTort de l’cfprit-Ôc du goût. 
La Grèce ni Rome n’ont jamais loué l’éloquence , la poéfie, 
la raufique , l’architeélure , la fculpture , la peinture des Egyp- 
tiens. J’en dirai autant de ce qui concerne un objet bien plus 
eflentiel , la Médecine. On voit aulfi que jamais les Grecs ni 
les Romains n’ont vanté les connoilTances de ce peuple dans la 
Navigation , le Commerce fit l’Art militaire. Je ne vois donc 
que les idées philofophiques Sx morales des Egyptiens , pour 
lefquelies l’antiquité femble avoir eû quelque eftime ; mais , du 
furplus , je me crois bien fondé à foutenir que les Egyptiens 
n’ont eû que des notions confulès & des idées très-imparfaites 
fur tous les autres objets des connoilTances humaines. Je ferofs 
fort tenté de comparer cette nation aux Chinois. Je crois ap~ 
percevoir entre l’un 6c l’autre peuple beaucoup de reffemblance 
6c de conformité (*). 


i. n. i. = Plut. Conviv. fept. Sap. p. 
14 9 - A. 

* Voy ct. la premier* Part. L. VI. chap. 
*• P- MJ. 

(') Voyez Aâa Phiiofoph. t. i. p. 129, 
g ce. 6 } 4, &c, = Conringius de Hcrmec. 


Med, 1 . 1 . c. il. = Scherlone amarnitat. 
Litter. c. 7. p. 1 jo. 

(’ ) Sur ce qu'on doit penfcr des arts , des 
feiences, des loix , de ia police & de U 
morale des Chinois , voyez le voyage d’An- 
ton , 1. }. C. 10, 
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• Ç H* A PITRE III. 

Des Peuples de la Grèce. 

D ans ce nombre infini de différens peuples qui habitoient 
autrefois la Grèce , je n’en vois que deux , les Lacédé- 
moniens ôc les Athéniens, dont les mœurs ôc les ufages mé- 
ritent une attention particulière , les autres n’offrent point des 
faits affez marqués , ni des variétés affez importantes pour qu’on 
doive s’y arrêter. A quelque différence près, on peut juger des 
inclinations fie des ufages de tous les Grecs , par les mœurs fie 

[ >ar la façon de vivre des Lacédémoniens fie des Athéniens. Dans 
e tableau que je vais en préfenter , j’en uferai de la même ma- 
niéré que j'ai déjà fait dans d’autres articles , c’eft-à-dire , que 
j’en parlerai très-fommairement. De plus longs détails feroient 
inutiles , fie ne feroient que multiplier les redites. Cette ma- 
tière a déjà été fuffifamment traitée dans quantité d’ouvrages 
' qui font entre les mains de tout le monde. 


1 1 I e . Partii. 
Dep. l'établ. de la 
Royauté chez les 
Hébreux, jufnuà 
leur retour de 
h captivité. 
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S'c^ëu ARTICLE PREMIER. 

Rojrautc chez les “ w 

Hébreux , jufau’à 

kur retour je J) es Lacédémoniens. 

JU captivité, 

I l F. st très-peu de nations chez iefquelles le Iégiflatur fe 
foit appliqué à fégler les mœurs fit les pratiques ordinaires 
de la vie civile , par des loix pofitives. Les Lacédémoniens doi- 
vent être mis dans le petit nombre de Peuples qui ayent eu 
un code pour leurs mœurs ôc leurs ufages. Les ordonnances 
de Lycurgue embralToient également la police générale de 
Sparte , fit les aêtions de la vie privée de fes habitans. On eft 
allez inflruit de l’auflérité fie de la rigidité de la difeipline à 
laquelle les Spartiates étoient aftreints , pour qu’il ne foit pas 
néceffaire , jç crois , d’y infifter. Il fuffit de dire que les ac- 
tions les plus indifférentes n'étoient pas libres à Sparte. Perfon- 
ne n’étoit le maître d’y vivre à fa fantaifte , tout , jufqu’aux 
moindres démarches , étoit aflujetti à une régie commune ôc 
uniforme ». 

Il n’étoit pas permis , par exemple , à un Spartiate de fe ma- 
rier quand il le jugeoit à propos , d'aller voir fa femme quand 
il le vouloit , ni d'y relier autant qu'il l’auroit fouhaité b . Il ne 
lui éteit pas libre non plus d’apprêter pour fa nourriture ce 
qu’il vouloit , ni de manger en fon particulier. Chaque habitant 
étoit aflujetti à prendre fa réfection dans les falles publiques , 
& à fe contenter de pe qu’on y fervoit. Les tables étoient cha- 
cune d’environ quinzt^erfonne£ On y mangeoit par portions 
féparées & aflis très-duranent c . 

Les Rois de Sparte étoient eux-mêmes aflujettis à ce genre 
de vie. Agis venant de remporter une grande viêloire fur les 
Athéniens , crut pouvoir fouper chez lui avec fa femme. Il en- 
voya en conféquence demander fa portion. Les Polémarques 
la lui refuferent, fie il fut obligé de vçnir manger à la table 
publique d , 

* Voyez. Xenoph. de Repub. Laced. p. * Athen. I. 4. p. 141. = Serv. ni JE- 
jrf. — Plut, in Lycurg. p. J4. neid. I. 7. v. 176. 

b Xenoph. p, jyj, =sPlut, in Lycurg. » Ælian. Var. Hift. L 3. c, 34. s= Plut. 
P* 1 S > h Lycurg. p. 45, 4 6. 

La 
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La fenfualité ni même la gourmandife ne trouvoient pas de 
quoi s’y fatisfaire. Les mets qu’on y lervoit n’étoient ni choi- 
fis , ni délicatement apprêtés. Ils confiftoient dans du pain , du 
vin, du fromage , des figues féches, & dans quelques morceaux 
de viande grolTiéremenc accommodés a . On n’en préfcntoit mê- 
me aux conviés que la quantité feulement néccflaire.pour le 
befoin 6c le foutien de la vie b . Il n’étoit pas permis de paroi- 
tre à Lacédémone trop gtas 6c trop bien nourri. Un Spartiatç 
auquel on trouvoit trop d’embonpoint , en étoit puni fit châtié 
févérement c . Après qu’on avoir mangé ôc bû tres-fobrement , 
on s’en retournoit chez foi fans lumière , car il étoit expreffé- 
menc défendu de fe faire éclairer d . 

On retrouvoit dans les habits des Spartiates cette même gê- 
ne ôc cette même grofliéreté qui régnoit fur leurs tables, ils 
portoient en hyver 6c en été la même forte de vêtement , qui 
étoit court 6c fort Amplement travaillé '. Ils ne fe rafoient 
point 6c affedoient au contraire d’avoit une barbe très-longue 
& très - fournie { . Leur plus grande parure confiftoit dan» la 
beauté de leurs cheveux. Les Spartiates les portoient fort longs, 
& en avoient très - grand foin g. La manière de les arranger 
étoit de les partager également des deux côtés de la tête 
Les Spartiates étoient d’ailleurs fort fales ôc fort mal-propres 
fur leurs perfonnes , ne pouvant fe baigner 6c fe parfumer qu’à 
certains jours marqués. Il ne falloir cependant pas que leurs 
habits paruflent déchirés 6c en mauvais état , car on ne man- 
quoit pas de punir ceux qui fembloient n’en avoir pas allez de 
foin *. 

Les Spartiates n’étoient ni plus libres , ni plus recherchés 
dans leurs maifons 6c dans leurs meubles-, que fur leurs tables 


• Plut. Ibid. p. 4 6 . 

Le plut exquis de cous ces mets étoit une 
efpece de brouet connu dans l'antiquité 
(bus le nom de Sauce noire. Nous ne pou- 
vons point décider aujourd'hui quelle étoit 

r roprement cette efpece de ragoût. Mais 
en juger par ce qu’en difcnt les auteurs 
anciens , la (auce noire des Spartiates de- 
voit être un mets des plus médiocres. Voy. 
Cicer. Tufculun. 1 . ?, n. $4. Plut, in Ly- 
curg. p. 146. 

* Plut. p. 4f, 4 6. 

Tome II. 


c Ælian. Var. Hift. 1 . 14. c. 7. 
a Plue. p. 

* Thucyd. 1 . 1. p. 7. = Plut. t. ». pi 
»JT- = Xenoph. p. 394 St 397 . 

r Plue. t. ». p. >31. E. voyez BtfcurC 
Mifcell Lac. 1. 1. c. 16. 

« Hérod. 1 . 7. n. »o8. = Strabo , L (. 
p. 416. = Plut, es Lycurg. pag. f j. • 
Pauf. 1 . 7. c. 14. 
k Plut, es Lycurg. p. 33, 

1 PJut. 1. 1. p. 50. 117. 139. = Xcnoph. 
p. 398. = Æiiaa. Var. Hift. 1 . 14. c. 7. 
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— fit fur leurs habits. On en peut juger par une ordonnance que 

1 1 , '.:. P ÎÎ LT Î I ; Lycurgue avoit fait fur cet article. Ëlle portoit que les planchers 
Dcp. l éttbl. de la . 7 r . i • 5 o i ^ r « 

Royauté chez lw des maifons feroient faits avec la coignée, ôt les portes avec la 

Hcbrcux , jufqu i foie , fans l’aide d’aucun autre outil ». De pareilles maifons ne 
dévoient pas, félon l’intention du Légiflateur, expofer les ha- 
hitans 4e Sparte au luxe ôc à la dépenfe. En effet , félon que 
Plutarque l’obferve judieufement , il n’y a pas d’homme allez 
fol pour porter dans des maifons auffi groffiérement conftrui* 
tes que celles dont je parle , des lits fuperbes , des couvertu- 
res ôc des tapis de pourpre , des vafes d’or ôc d’argent , ni en 
un mot , aucune efpéce-de magnificence b . 

Les plaifirs ôc les amufemens des Spartiates répondoient à 
tout ce qu’on vient de lire précédemment- Leurs divertiflemens 
étoient des plus férieux ôc des moins variés. Les Spartiates ne 
connoiffoienc d’autres amufemens que la chafiie ôc les différens 
exercices du corps , ôc fous ce nom , je comprends la danfe qui 
n’étoit , à proprement parler , chez ce peuple , qu’une efpece 
d’e*ercice militaire c . Les Spartiates avoient auffi une forte de 
mufique , mais fort fimple pour ne pas dire fort groffiére d . 
D’ailleurs , tout ce qu’on peut appeller proprement plaifirs ôc 
amufemens étoit banni de Sparte e . On n’y avoit pas même 
voulu fouffrir les repréfenrations théâtrales * , qui faifoient les 
délices de toutes les autres villes de la Grèce. 

Les occupations privées ôc particulières des Spartiates étoientj 
fi l’on peut dire , encore plus bornées ôc plus reftrairites -que 
n’étoient leurs plaifirs ôc leurs amufemens. Les citoyens de Spar- 
te ne pouvoient connoitre ni l’oeconomie domeftique , ni les af- 
faires, ni les procès, puifque tous leurs biens étoient en- com- 
mun , ôc que d’ailleurs ils ne fe mêloient point du Commer- 
ce, toute efpece de trafic leur étant exaâement interdite g. Il y 
a plus , ils ne pouvoient exercer aucun art méchanique , pas 
même cultiver leurs terres. Ce foin étoit entièrement remis aux 
efclaves h . A l’égard des Belles-Lettres Ôt des Sciences, on fçait 


■ Plut, î» Lycurg. p. 47. 
k IbW. 

. c Plut. p. 44. =s Xenoph. p. jyf. 

* Plut. p. |4. = Arift. de Rep. 1 . S. 
cbap. j. Qui mil. Irflit. lib. 1. çh.ip. 10. 
= Ælian. 1. it. c. jo. 


* Plato de Lee. 1. 1. p. 77c. F. 

* Phtt. Inftit. Lac. p. i„. 

* Voyez fupri L. IV. chap. 5. p. tfj; 

‘ Plut, in Ljrcurg. pag. J4. = Ælian. 
Var. Hiû. 1 . 1 j, enap. ty. 
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qu’elles ne furent jamais en honneur chez les Spartiates. Ces peu- 
ples n’en apprenoient que ce qu’il étoit abfolument néceffai- 
re d’en fçavoir pour les befoins de la vie civile ». On peut donc 
alTurer qur les Spartiates étoient , félon l’int*ntion de Ly- 
curgue , extrêmement défœuvrés la plus grande partie de 
leur vie. Audi voyons-nous qu’ils paflfoient leur tems à difeou- 
rir 6c à converfer dans des falles communes , où ils s’affem- 
bloient tous les jours pour ce fujet b , 6c encore l'objet de 
leurs converfations étoit-il borné 6c réglé par les loix. On n’y 
pouvoir traiter que certaines matières c . Tel étoit le genre de 
vie des Lacédémoniens qui a donné lieu à ce bon mot fi cé- 
lébré dans l’antiquité. On vantoit à Alcibiade le mépris que 
les Lacédémoniens témoignoient pour la mort : » Je n’en fuis 
» point furpris , dit-il , c’eft le feul moyen qu’ils ayent pour s’af- 
» franchirdela gêne 6c de l’ennui que leur caufe la vie qu’ils font 
» obligés de mener continuellement d » . 

Les Spartiates étoient condamnés à cette vie trifte 8c auftére 
dès l’inftant de leur naiflance; car on ne confioit point aux pères 
6c aux mères lléducation de leurs enfans. Au moment qu’ils naif- 
foient , on étoit obligé de les remettre entre les mains d’un cer- 
tain nombre de perfonnes prépofées pour avoir foin de les élever. 
Tous les enfans de Sparte étoient en conféquence nourris, vê- 
tus , couchés , 6c , en un mot , élevés d’une maniéré uniforme. 
Rien , au furplus, n’étoit plus dur ni plus rigide que l’éducation 
qu’ils recevoient. On ne leur laifloit jamais faire qu’un repas 
très-mince 6c très-leger , fuffifant à peine pour les foutenir. 
On les forçoit de marcher continuellement fans bas 6c fans fou- 
iiers , couverts en tout tems d’un fimple manteau. Plus fouvent 
même on les obligeoit de faire leurs exercices entièrement nuds: 
ils étoient d’ailleurs très-mal couchés , 6c privés enfin de toutes 
les efpéces de récréations 6c d’amufemens qu’on a coutume de 
permettre à la jeunefle.En place on leur propofoit fans celle des 
queftions graves aufquelles il leurfàlloit fatisfaire jufte ôt promp- 
tement , en rendant même raifon de leur fentiment , finon ils 
pouvoient s’attendre à être grièvement 6c impitoyablement 

d Æiiun.Var. Hift- 1. n, chap. } 8 . =; 
Voyez, aulli Aihcn. 1 , 4 . chap. 6, p. i) 8 « 

Dd ij 


I 1 1«. PlUTII. 
Dep. 1‘éubt. de II 
Royauté chci !c« 
Hébreux, jufqu’i 
leur retour de U 
captivité. 


a Plut, in Lycurg. p. 50, 

•> Ibid. p. 54 & tr. 

« Voyez Plut. Ibid, p. 4 ', ji. jf. 
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punis. C’eft ainfi que les enfans à Sparte étoient tenus dans une 
il R Partie, gène ôc dans une contrainte perpétuelles, ne pouvant fe trou- 
Royàùté 'cilfz'ici ver dans au cun lieu , un fcul moment , fans avoir quelqu’un au- 
Hébreu», jufcju’à près d’eux pour les reprendre & les châtier févérement, même 
1 ' U fapuwtî da des fautes les plus légères a . 

La rigidité pédantefque de la difcipline de Sparte n’avoit 
que trop d’influence fur les moeurs de fes habitans. Elle leur 
avoir fait contrarier un caradere dur & auftere , difons même , 
farouche fie cruel. Je n’en apporterai point d’autre preuve que 
la maniéré dont les Spartiates fe conduifoient envers leurs ef- 
claves , fi connus dans l’antiquité fous le nom d’Hilotes(*). Ils 
les traitoient avec plus de dureté 6c de barbarie que des peu-r 
pies policés ne traitetoient des bêtes brutes c . 

Il etoit expreffément défendu à leur maîtres de leur jamais 
rendre la liberté, ni de les vendre hors du territoire de la Laco- 
nie c . Les Spartiates portoient la cruauté jufqu’à contraindre les 
Hilotes à recevoir, chaque année , un certain nombre de coups 
de fouet , fans les avoir mérités , dans la vue feulement qu’ils ne 
défappriffent pas à obéir. Si quelqu’un de ces malheureux ef- 
claves fembloit par fa mine avantagettfe, ou par la beauté de 
fa taille , s’élever au-deflus de la condition dans laquelle il étoit 
né , on le fàifoit mourir , fie fon maître étoit mis à l’amende , 
afin que par fes mauvais traitemens , il fit enforte que ceuic. 
qui lui reftoient ne puffent un jour, par leurs qualités extérieu- 
res , bleffer les yeux des Spartiates. Un bonnet fie un habit de 
peau de chien étott tout le vêtement des Hilotes. On pouvoie 
tes punir pour la moindre faute , fans qu’ils puffent reclamer 
l’autotité des loix , quelqu’inhumaine que pût être la façon dont 
on les traitoit. L’excès» de leur malheur etoit tel qu’ils étoienc 


• Xenoph. de Rep. Laced. p. jpj. 3*4. 
395. = Plut, ht Lycurg. p. 4 6. 50. ji . 
= Cicero, TufcuL 1. s. n. 14, 

( 1 ) Voici en peu de mots quelle avait 
«té l'origine du nom d'Hilotes. 

Hclos étoit une ancienne ville de la La- 
conie , que les Spartiates attaquèrent fous 
quelque prétexte. S r en étant rendus maî- 
tres, ils rlduifîrcnt tous les habitans en es- 
clavage. Dans la fuite , quand , par de nou- 
velles ‘conquêtes , les Spartiates vinrent à 
£ùrc de nouveaux efdavcs , ils les appelè- 


rent tous Hilotes. Ce fl ainfî que ce nom 
particulier devint une dénomination géné- 
rale pour tous ceux qui , par 1a fuite , fu- 
rent réduits à la (ervitude chez les Spar- 
tiates. Voyez Acad, des Infcript. t. 13. M, 
p. z8t. 

b Voyez Plut, in Lycurg. pag. f 7. = 
AtHcn. liv. 6 , pag. 171 , A. liv. ! 4 « pag* 
* 57 . . . 

c Académie des In&ripuons > tom.- 13*. 
M. pag. 175. 
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eil même tems efclaves des particuliers & du public. On fe ■ — ■— 

les prêtoit communément les uns aux autres. Pour comble d’ou- III'. P*«m. 
trages enfin ôc d’aviliffement , on forqoit fouvent les Hilotes de Royâmé'thêf'iéj 
boire jufqu’à s’eny vrer , 6c dans cet état , on les offroit aux yeux Hébreux , jufqn i 
des jeunes gens pour leur infpirer l’horreur d’un vice qui dé" lcur ** 

grade fi fort l’humanité. . 

Souvent même les Spartiates joignoient la perfidie à la Crtrau; 
té pour faire périr ces malheureufes viâimes , lorfque leur nom- 
bre trop multiplié pouvoir faire craindre quelque entreprife de 
leur parc. L’hiftoire nous apprend , par exemple , que , dans 
une certaine occafion , les Lacédémoniens inquiets de la quan- 
tité d’Hilotes qui fe trouvaient répandus dans l’Etat , 6c cher- 
chant à s’en défaire fans rifque , firent femblanc de vouloir en 
affranchir plufieurs, afin, difoient-ils , de les incorporer enfuire 
dans leurs troupes. Sous ce prétexte , on publia que les plus 
robufles Ôc les plus vaillans des Hilotes n’avoient qu’à venii; fc 

E réfenter pour être enrôlés. A cette nouvelle , il s’en raflem- 
la plufieurs pleins, de courage 6c de bonne volonté. Sur la. 
quantité qui vint s’offrir , on en choifit deux mille qu’on re- 
gardoit comme les plus capables de quelque grande entreprife» 

On les couronna fur le champ de fleurs , 6c on les promena 
en grande pompe dans les temples de Sparte; mais peu de tems 
après, ces deux mille Hilotes difparurent fans qu’on ait jamais 
fçu ce qu’ils étoient devenus a . .... v - -1 » ■ • ■ 

Dans une autre occafion , des Hilotes condamnés à la mort, 
fans qu’-on fijache pour quel crime , fe réfugièrent à Ténare , 
promontoire de la Laconie , où Neptune avoit un temple £urt 
révéré. Les Ephores ne craignirent pas de les en arracher pmir 
les faire conduire au fupplice. Cette action a paru révoltante , 
même aux Auteurs profanes. Ils ont tous regardé le tremble- 
ment de terre qui arriva alors , le plus horrible dont on eût en- 
core entendu parler , comme l’effet du reflentiment de Nep- 
tune contre les Spartiates qui n’avoient pas craint de violer 
l’afyle de Ténare b . 

Que dire enfin de cet établiffement abominable défigné dans, 
les anciens Auteurs fous le nom à' Embtifcade. Voici ce qu’ils 

* Thueyd. I.4. n. So. p. iSç. = Dird. 1 b Académie de* Inlcnjjtüun r l'xa ne*. 

1 . 11. p. jif. = Mut. M Lycurg. | p. 17J» 
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nous en apprennent. De tems en tems , ceux qui étoicnt pré- 

Ï >ofés pour gouverner la jeuneffe de Sparte , choififfoient , parmi 
eurs cleves, quelques uns de ceux qui leur paroiffoient les plus 

[ irudens ôc les plus hardis. Ils les armoient de poignards ôc 
eur donnoient ce qu’il falloit de vivres pour un certain nom* 
Lre de jours. En cet état , ils envoyoient ces jeunes gens bat- 
tre la campagne chacun de leur côté. Ces coureurs , ainfi dif- 
perfés , avoient ordre de fe cacher de jour dans les lieux cou- 
verts ou dans quelques cavernes. Dès que la nuit étoit ve- 
nue t ils fortoient de leur embufcade , ôt fe jettoient dans les 
grands chemins où ils égorgeoient tous les Hilotes qu’ils ren- 
controient , cruauté d’autant plus aifée à commettre , que les 
malheureux qu’ils attaquoient ne pouvoient point porter d’ar- 
mes. Quelquefois jnême ces fortes d’affaffms marchoient en 
plein jour ôt tuoient ceux des Hilotes qui leur fembloient les 
plus forts ôt les plus robuftcs *. 

La cruauté ôc la perfidie dont les Lacédémoniens ufoient 
envers leurs efclaves , leur étoit aufli très-familiere envers tous 
ceux qu’ils croyoient avoir intérêt d’opprimer. J’en ai cité un 
exemple bien fenfible dans le livre précédent b . Mais il ne fe- 
ra pas hors de propos d’en produire encore quelques autres. 

Alcibiade , dont la bravoure ôc la capacité étoicnt connues 
des Lacédémoniens , avoir été obligé d’aller chercher un afyle 
auprès du jeune Cyrus , . frere d’Artaxercès , roi de Perfe. Il 
n’y fut pas long- tems fans pénétrer les delTeins fecrets de ce 
ce Prince ,ôt fans démêler l’objet des préparatifs qu’il lui voyoit 

É e. Occupé des moyens de relever fa patrie opprimée , Alci- 
ie crut qu’il y réufliroit infailliblement ,.s’ilpouvoit inftruire 
Artaxercès des projets que Cyrus tramoit contre fa perfonne. 
En effet, une decouverte de cette importance n’auroit pas man- 
qué de lui concilier la faveur du Monarque , Ôc fans doute qu’il 
en auroit obtenu le fecours dont il avoit befoin pour le réta- 
bliffçment des affaires d’Athènes. Plein de ces idées , Alcibiade 
s’achemina vers la Perfe. Mais les Lacédémoniens avertis des 
motifs de fon voyage , ôc convaincus que leurs affaires étoient 
perdues fans reffource , s’ils ne trouvoient pas le moyen de 

■ Plat, im Lycurg. p. jg, = Vpyez aufli 1 * Chap. >. p. 17 ).= Voyez aufli Ælw», 

Atbeo. h if- p. *fj, | Vu. H ift, 1 1 , chap. 7. 
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Ce défaire d Alcibiade , mirent en oeuvre , pour y parvenir , la 
plus noire des lâchetés. Ce grand homme fe trouvoit alors dans 
le gouvernement de Phamabaze. Les Lacédémoniens écrivi- 
rent a ce Satrape pour l’engager à les délivrer , à quelque prix 
que ce fut , d un ennemi fi redoutable. Pharnabaze gagné pat 
leurs offres 6c par leurs promeffes , les fervit à leur gré. 6c 
fit affafliner Alcibiade ». 

La maniéré dont les Lacédémoniens uferent des avantages 
qu’ils avoient remportés fur Athènes dans la guerre du Pélo- 
ponéfe , fuffiroit feule pour les couvrir à jamais d’opprobre & 
d'infamie. Ils exercèrent dans cette ville fi chère à toute la 
Grèce , les plus horribles cruautés. Ils firent mourir, dit Xéno- 
phon , plus de perfonnes en huit mois de paix , que les enne- 
mis n’en avoient tué en trente ans de guerre b. tout ce qui 
reftoit alors à Athènes de perfonnes un peu confidérables , en 
fortit pour aller chercher quelque part un afyle où l’on pût vi- 
vre en sûreté. Les Lacédémoniens eurent l’inhumanité de vou- 
loir oter a ces malheureux fugitifs, cette derniere reffource. Ils 
défendirent aux villes de la Grèce , par un édit public, de leur 
donner retraite, ordonnèrent qu’on les livrât aux trente Tyrans 
qui ravageoient pour lors Athènes , ôc condamnèrent à une 
amende quiconque s oppoferoit à l’exécution de ce cruel édit c . 

La conduite que tinrent les Lacédémoniens , à peu près vers 
le même tems , a l'égard de Syracufe prouve encore mieux de 
quel efprit ce peuple étoit animé , ôc quel étoit le fonds de fa 
politique. Les Syracufains difputoient alors leur liberté contre 
Denys le tyran , ôc venoient d’effuyer un échec confidérable. 
Dans ces circonftances , les Lacédémoniens députèrent un de 
leurs citoyens à Syracufe , en apparence , pour témoigner la 
part qu’ils prenoient au malheur de cette ville , ôc pour lui of- 
frir du fecours , mais , en effet, pour fortifier Denys dans laré- 
folution de fe maintenir, ôc de pouffer à bout fon entreprife 
efpérant que ce Prince devenu fort puiffant , pourroit leur être 
a l’avenir d’une grande utÜité d. Enfin , Hérodote dit nette- 


* Cornet. Nepoi in Alcibincf. n. 9 , Rc. 
= Diod. 1. 14. p. «47. = Plut, in Aici- 
fcùd. p. 11 j. = Juftin, 1 . f. ch-ip. 8 . 

b Xenoph. de Reb. gelb, Grarc. Uv. 1. 
pag. !?§. 


< Diod. liv. 14. p. *4, , Sic, — Juj. 
nn. I. f. cbap. ». = Pl ut . Lyüiufc. 
pig. 448. 

» Diod. 1 . 14. p. «4$. 
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ment, en parlant des Lacédémoniens , que ceux qui connoîf- 
foient le génie de ce peuple , fçavoient bien que fes- aftions 
étoient ordinairement contraires à fes paroles , & qu’on ne 
pouvoit s’y fier en aucune maniéré ». Quelles idées de pareils 
traits ne doivent-ils pas nous donner du caractère des Lacé- 
démoniens ? 

Je paffc fous filence un reproche encore mieux fondé qu’oit 
pourrok leur faire fur la barbarie avec laquelle , dans une fête 
qui fe célébroit tous les ans en l’honneur de Diane , on fouet- 
toit jufqu’au fang , fur l’autel de cette Déeffe inhumaine , tous 
les enfans de Sparte. Quelle brutalité que celle de déchirer à 
coups de verges le corps de ces innocentes viûimes , fous pré- 
texte de les accoutumer à fupporter la douleur fans impatien- 
ce ? L’excès étoit porté au point qu’on en a vû fouvent expirer 
dans cette cruelle cérémonie. Elle fe faifoit en préfence de tou- 
te la ville , fous les yeux des pcres fit des meres , qui , voyant 
leurs enfans toqt couverts de fang ât de plaies , & prêts à ren- 
dre l’ame , les exhortoient à fouffrir fans pouffer aucun cri , fie 
fans donner le moindre figne de douleur , le nombre de coups 
de verges qu’ils dévoient effuyer b . De quel nom caraüérifer 
cette prétendue fermeté ? 

Que pcnfer auffi de l’acharnement avec lequel les jeunes gens 
de Sparte fe battoient à certains jours de l’année ? Ils fe par- 
tageoient en deux bandes qui fe rendoient par différens chemins 
à un certain endroit dont on étoit auparavant convenu. Le li- 
gnai donné, tous ces jeunes gens fe jettoient les uns furies au- 
tres , s’attaquant à coups de poings , à coups de pied , fe rnorr 
dant de toutes leurs forces , fie s’entre-arrachant même les yeux. 
» Vous les voyez, dit Paufanias , fe battre à outrance , tantôt un 
» contre un , tantôt par pelotons , tantôt enfin tous enfemble , 
» chaque troupe faifant tous fes efforts pour faire reculer l’autre,fic 
» la renverfer dans l’eau dont le champ de bataille eft environné c . « 

Que dire encore de ce courage plus qu'inhumain avec lequel 
une mere à Sparte , recevoit la nouvelle de la mort de fes en- 
fans tués dans une bataille. Cette perte nQn-feuIement ne lui 

» L . . 9. n. f j. . =a= Plut, in Lycurg, p, ff. ss PauC I. f • 

* Cicero , TufqiJ. 1, 1, n. 14. =?= Ni- chap, 1 6, 
pol» Püinafccn. in Excerpt. Valc£ p. I ç L» J* chap,- 141 ^ 
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arracholt aucune larme , mais lui caufoit même une forte de joie ■. -" t 
& de contentement qu’elle s’emprelToir de faire éclater publi- MK Parti». 
quement a . Ces mêmes femmes cependant témoignèrent le Roy jùié 'chêi'l!» 
plus grand découragement ôt la plus grande pufillanimité, lorf- Hcbreux, jufqu'à 
qu’après le gain de la bataille de Leuttres , elles virent Epa- lfur [ , r a c '°“j [ ^ c 14 
minondas marcher droit à Sparte. Elles couroient çà & là , tou- 
tes éperdues , remplifTant l’air de cris lamentables, & cau- 
foient plus de défordre & de confùfion que les ennemis mê- 
mes b . Qu’étoit devenu alors ce courage féroce & cette o (ten- 
tation barbare avec laquelle les femmes de Sparte fe plaifoient 
à infulter la nature dans des occafions aulfi déplacées que cel- 
les où on leur apprenoit la perte de leurs enfans f 

Je ne puis encore palier fous filence cet examen qu’on faifoit 
à Sparte de la conformation des enfans, au moment de leur 
naiüance. Dès qu’il y étoit né un garçon , on le portoit dans 
un certain endroit où les anciens de chaque Tribu te vifitoient. 

S’il leur paroifloit délicat , foible , d’une conftitution , en un mot , 
à ne point promettre en apparence une lanté ferme & vigoureufe, 
on le condamnoit impitoyablement à périr , & il étoit jetté 
fur le champ dans une fondrière fituée au bas du montTaygette c . 

Ce qu’on vient de lire fuffit , je crois , pour prouver fB 
que dans toutes les occafions les Spartiates fembloient pren- 
dre à tâche d’étoufler la voix de la nature & le cri de l’hu- 
manité , fouvent même contre toute efpece de xaifon & de pru- 
dence. L’expérience, en effet, nous apprend que quantité d’en- 
fans qu’on a défefpéré de pouvoir élever dans les premiers jours 
de leur naifiance , ont joui , en grandilfant , de la fanté la plus 
ferme & la plus robufte. Sans fortir de Sparte, Agéfilas nous en 
fournit une preuve bien convaincante. Ce prince qui étoit né 
boiteux , parut d’une complexion fi foible & fi délicate en venant 
au monde , qu’on n'efpera jamais de pouvoir l’élever. Agéfilas , 
cependant , a vécu quatre-vingt-quatre abs ; & pendant le cours 
de cette carrière , quels fervices n’a-t-il pas rendus à fa patrie d . 

L’auflérité , &fi j’ofe le dire , la pédanterie des loix de Lycur- 
gue pourroit , peut-être, faire croire que la chafteté étoit une 

* Plur. ih Agefil. p. 6 ti, = Ælian. Var. i = PluL in Agelîl. p. 6 ij. C. 

Hift. I. 11. c. ç, c Plut, ioio cit. p. 49. 

* Xcnoph.rir Rcb. geft, Gr, 1 , 6 . p. 370. I * Voyez Plut* in Àgefil. 
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des principales vertus qu’il avoit pris foin d’infpirer à fes peu- 
ples. Mais on feroit, à cet égard , dans une grande erreur. Avec 
quel étonnement voit-on que ce fameux Légiflateur n’ avoit pas 
même penfé à faire refpecler la bienféance ôc l’honnêteté publi- 
ques? A quel point , en effet , la modeftie, la pudeur & la dé- 
cence n’étoient-elles pas bleffées dans l’ufage des bains publics , 
communs aux hommes ôc aux femmes» ? Dans ces jeux où les jeu- 
nes perfonnes de l’un fie de l’autre fexe combattoient nues, les 
unes contre les autres , fie danfoient aufli enfemble dans cet 
état b ? Quelles conféquences n’en a-t-il pas réfulté contre les 
mœurs des femmes de Sparte? Elles étoient fi corrompues Ôc 
fi débordées , que les anciens en ont fait un reproche aux Spar- 
tiates , comme d’un excès qui les diftinguoit honteufement de 
tous les autres peuples de la Grèce « , excès , au furplus , auto- 
rifé par les loix mêmes de Lycurgue. Ce Légiflateur paroît s’être 
étudié à trouver les moyens d’abolir toutes les idées qu’on doit 
avoir de la fidélité conjugale. 

Un vieillard, par exemple, qui avoit une femme jeune fie jo- 
lie , pouvoir , fans bleffer la bienféance ni les loix , l’offrir à un 
jeune homme bien-fait fie robufte;fic il étoit permis à ce vieil- 
lard d'avouer fie d’élever , comme s’il eût été de lui , l’enfant 
qui naiffoit de cet adultère. Il y avoit plus , un homme bien né 
& de taille avantageufe , qui voyoit à un autre une femme belle 
fie agréable , pouvoir demander au mari la permiflion d’avoir 
commerce avec elle, fous prétexte de donnera l’Etat des en- 
fans bien faits fie bien formés; 6c il n’étoit pas libre à un mari 
de rejetter une pareille demande d . Les Lacédémoniens , en un 
mot , fe prêtoient mutuellement leurs femmes avec la derniere 
facilité , fie fans la moindre délicateffe e . Leur hiftoire fournit à 
ce fujet , un événement que je crois unique dans ce genre. 

Dans la guerre que les Lacédémoniens déclarèrent aux Mef- 
fëniens, ilss’écoient obligés par les fermens les plus terribles. 


* Acad, des Inlcript. t. t. H, p. 101. 
b PJut. p. 476.48. 

‘ Arift. de Rcp. 1 . z. c. f . p. ;*8. 
Euripide donne aux femmes de Sparte 
l'epithete d'AVd\>9/xavifV , virot cupidijjirnè 
«ppetentts , Androm. v. f 97. 

Théodoret leur reproche d’avoir etc fû- 
jettes à fatisfairc leur tempcramiuçnt avec 


qui bon leur femblcir. De curand. Grxc, 
Afiè&icn* fcd. 10. p. 6 jo. 

Xenoph. de Republ. Lac. p. j**. =2 
Plut, in Lycurg. pag. 4 9, == In Nu ma* 
pag. 7 6. 

« Nicol. Damafcec. /#» Excerpt. Valcf, 
pag. j »2. 
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de ne point rentrer dans Sparte qu’ilS ne fe fuflent vengés de ■■ ■ " — » 
l’outrage qu’ils avoient reçu, Cette guerre traîna en longueur, 6c IIK P«n«. 
il y avoir déjà dix ans que les Spartiates étoient devant Mefféne , Royiit^chez'è* 
(ans en être plus avancés. Ils commencèrent alors à appré- Hébreux, jufqu'i 
hender qu’une plus longue abfence ne dépeuplât infenfiblcment leur re<0 y'J^ 
leur ville. Pour obvier à cet inconvénient , ils prirent l’étrange 
réfolution dç renvoyerà Sparte tous ceux qui étoient venus join- 
dre l’armée depuis quelle avoit prêté le ferment dont j’ai parlé cî- 
deflus , & de Leur abandonner les femmes des autres Spartiates 
qui fe trouvoient obligés de relier devant Mefféne ('). Ceux qui* 
naquirent de ces commerces illégitimes furent appellés Par- 
thiniens , nom qui défignoit l’origine 6c la caufc de leur naif- 
•fan ce ». 

La maniéré indécente dont on fçait que les femmes de Spar- 
te s’habilloient , étoit une fuite naturelle de la mauvaife édu- 
cation quelles recevoient , & du peu de foin qu’on prenoit de 
leur infpirer ces fentimens de pudeur &t de retenue 11 convena- 
bles au fexe. Leurs robes étoient faites de façon qu’elles ne 

J louvoient faire uf! pas fans découvrir leurs jambes & même 
eurs cuiffes irçimodeftie contre laquelle fe font élevés tous 
les écrivains de l’antiquité c . Ariftote obferve fageînent que ce 
peu d’égard qu’on avoir à Sparte pour la pudeur ôc la bien- 
séance fut la fource de tous les défordres qui régnèrent dans 
cette ville. d . Dans l’Andromaque d’Euripide , Pélée reproche 
à Ménélas que la conduite déréglée d'Hélène ne venoit que de 
J’éducation que cette Princeffe avoit reçue e . 


■ ( f ) Jullin, I. 5. c, 4. dit très-clairement 

que ce fut par les plaintes de leurs femmes, 
qui ne s'accommodoient nullement d’une 
■ii longue viduité , que les Spartiates prirent 
la rélolution dont je parle. Voyez aufli 
Strab. 1 . 6 . p. 417 & 4x8. 

a Juûin , 1. 3. c. 4. — Diod. 1 . 15. p. 
J 4* == Strabo, 1 . 6 . p. 41; 6c 428. = 
Scrvius ad Æneid, L 3. v. fjt. 

b Virgrl. Æneid. 1 . 1. v. 315. 320. = 
Plut. p. 7 6 $c 77- 

c Vovez Plut, in Numa. p. 76 6c 77. = 
Clem. Alex. Paedag. 1 . z. p. 238. = Pol- 
H»x, !. 7. c. lu fegm. f f. 

6 De Rep. 1 . x. c. 9, p. 3x8. 


« AA. 3. feen. 1. verC 191 , fltc. 

On pourroit conclure de ce fait que le 
dérèglement des femmes à Sparte remon- 
coit aux ficelés les plus anciens de 1 a Grè- 
ce , & je fuis fort porté à le croire. Peut- 
être aufli qu’Euripide n’a fait parler dans 
cette occaflon Pelée , que relativement a 
l'indécence qui régnoit dans les moeurs des 
Spartiates , lorfquc cette tragédie fut com- 
pose. Quoi qu’il en foit, au furplus, Ly- 
curgue eft toujours extrêmement blâmable 
de n’avoir pas remédié à ce dérèglement « 
& de l’avoir » au contraire, autorité pu 
Cet loix. ^ 
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De pareilles femmes avoient néanmoins l’empire le plusabfobl 
fur l’efprit de leurs maris. Elles gouvernoient non-feulement l’in- 
térieur de leurs maifons , mais aufli l’Etat entier. Les Spartiates 
communiquoient à leurs femmes les fecrets les plus intimes fie 
les plus importans de la République. Ils le faifoientmême plus 
volontiers, que celles-ci ne parloient à leurs maris de leurs affai- 
res particulières 6c domefliques a . Aufli Ariflore aflure-t il , qu’il 
n’y eut jamais moyen de réformer ôt de régler les moeurs des 
femmes à Sparte , à caufe du trop grand afeendant quelles 
avoient pris fur leurs maris b ; afeendant , au refte , d’autant 
plus étonnant que les Spartiates , ainfi que tous les Grecs , pa- 
roiflent avoir été finguliérement adonnés à cette abominable 
paflion , aufli contraire à la nature qu’oppofée aux Amples lu- 
mières de la raifon c . Le fexe cependant à Sparte étoit en géné- 
ral très-beau d . 

Réfumons d’après tout ce que nous venons de dire , le ca- 
radere général fie dominant des Lacédémoniens. C’étoit , fans 
contrédit , le peuple de la Grèce le plus brave , le plus belli- 
queux , le plus inilruit de l’Art militaire , 1<? plus politique , le 
plus ferme dans fes maximes fie le plus confiant dans fes deffeins : 
mais c“étoit même temps un peuple impérieux , auflére , four- 
be, intraitable, fier , cruel 6c perfide : capable, en un mot, de 
tout facrifier à fon ambition fie à fes intérêts, ne faifant d’ail- 
leurs aucune eftime des beaux arts ni des fcienccs. Aufli Lycur- 
gue ne paroît-t-il avoir été uniquement occupé que du foin de 
fortifier les corps, 6c nullement de celui déformer les cœurs, 
& de cultiver les efprits. Ne foyons donc point étonnés fi le 
caraderedes Lacédémoniens, naturellement dur ôc auflére, dé- 
généroit fouvent en férocité , vice qui partoit de leur éduca- 
tion , fie qui aliéna d’eux l’efprit de toitë leurs alliés. Des peu- 

Î iles qui paffoient toute leur vie à être corrigés ou à corriger 
es autres®, à donner gravement des préceptes ou à en rece- 
voir de cenfeurs, dont la rigidité 6c l’auftérité accompagnoient 


■ Arift. de Rep. I. x. c. 9. = Plut, in 
Lycurg. p. 47. 48. = In Numa. p. 77. = 
In Agjd. & Cleom. p. 7^8. 
h Voyez Plut, in Lvcurff. p. 50 8 c 51. 

Xen^i. d* Rcp. Laced, p, j^y. 

6 Id, Ibid. 


* Athen. 1 . 13. p. 5 66 . 
e Voyez Xenoph. de Rrp. Laced. p. ) 94 » 
jP j & 3 pé. = Plut, in Lycurg. p. 4 6. 
jo. 51. y y. == JVIeurf, Mi&cUan. Lac* 
1. 1. chap. 5* 
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toujours les leçons, ne pouvoient point contraéler des manié- 
rés douces & humaines , ni rendre leur commerce particulier 
agréable. Les Spartiates , en un mot , femblent avoir voulu 
méconnoître les avantages les plus précieux de l’humanité a . 
Telles étoient les mœurs 6c le génie d’un peuple admiré ôc 
propofé par toute l’antiquité- profane comme un modèle de fa- 
geffe & ae vertu, -rsyic • . 

Sparte , au furplus, offre un exemple bien marqué de la fa- 
cilité avec laquelle les hommes donnent toujours dans les ex- 
trêmes. Lorfque , par les vi&oires de Lyfandre , l’ufage de l’or 
& de l’argent fe fut introduit dans cette République , êc eut 
fait abandonner l’ancienne auftérité des Mœurs , ces fameux 
Spartiates s’abandonnèrent aufli-tôt à tous les excès du luxe 6c 
de la débauche. Les lits les plus molets & les plus magnifi- 
ques , les couffins les plus tendres ôc les plus délicats , les 
parfums 6c les vins les plus exquis, les mets les plus recher- 
chés , les vafes les mieux travaillés 6c les plus précieux , les 
tapis les plus fuperbes 6c les plus rares , n’étoient pas encore 
trop bons pour les Spartiates 1> . Rien d’ailleurs n’étoit fuffi- 
fant pour affouvir leur inlàtiabie cupidité. On difoit alors en 
proverbe dans la Grèce , qu’on voyoit bien entrer l’or 6c l’ar- 
gent dans Sparte , mais qu’on n’en voyoit jamais forti^es 
métaux. :r 

' • Voyez Arirt. * Rep. 1. 8 , ç. 4 . = * Voyez Athcn, 1, 4. P- Ml «C M». = PluC 
tn AgiJ, -Je Cltom, p. 
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ARTICLE IL 

Des Athéniens. 

.. J i . .** : 

1 e s Mœurs des Athéniens offrent le contraftc le plus 
^frappant 6c le plus marqué avec celles des Lacédémo- 
niens. Il feroit même malaifé de trouver entre deux villes , quel- 
que éloignées l’une de l’autre qu’on voulût les choifir,une op- 

f >ofition plus grande que celle qu’il y avoir dans le caraûere 6c 
es ufages ordinaires de la vie civile entre Athènes ôc Lacédé- 
mone. Ces deux villes, néanmoins , étoient affez voifmes , 6c 
faifoient également portion d’une feule ôc même nation. Mais 
autant la façon d’agir , ôc fi l’on peut même le dire , de penfer , 
étoit gênée à Sparte , autant étoit-elle libre ôc indépendante 
à Athènes. Ges deux Républiques , en un mot , fe conduiraient 
par des vûts tout-à-fait oppofées , ôc par des principes entière- 
ment différons. On en va voir la preuve bien fenfiblement dans 
le peu de détails que je vais donner fur les Moeurs ôc les Ufages 
des Athéniens. . 

ü étoit libre à an Athénien, de fe nourrir, de fe vêtir ôc de 
fe loger ainfi qu’il le vouloit. Il lui étoit permis , d’ailleurs , de 
s’adonner à tel art ou à telle fcience qu’il le jugeoit à propos. 
Le choix enfin de fes occupations n’étoit point réglé nireftraint 

f iar aucune loi. Il pouvoit paffer fon temps de la maniéré qui 
ui paroiff<fit la plus convenable , pouwû que ce ne fut pas 
dans une oifiveté abfolue. A cet égard Athènes ôc Lacédémo- 
ne penfoient bien différemment fer la vie privée ôc journalière 
de leurs citoyens. On a vu que Lycurgue avoir défendu aux 
Spartiates de s’appliquer à aucun art méchanique , de fe mêler 
d’aucune œconomie domeftique , ôc même de cultiver les fcicn- 
ces. Il leur avoit impofé par ce moyen la dure néceffité de 
paffer la plus grande partie de leur vie dans l’oifiveté ôt le dé- 
iœuvrement. Solon , plus éclairé que Lycurgue , avoit fenti au 
contraire que la fainéantife ôc le trop grand loifir font de tous 
les vices qui puiffent régner dans un Etat, ceux qu’on doit le 
plus redouter. Ce fut pour en prévenir l’introduclion qu’il char* 
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gea l’Aréopage de veiller à la conduite particulière des habi- 
tans d’Athènes , ôc de s’informer des moyens dont chacun fe 
fervoit pour fubfifter. Ce légiflateilr avoit même établi des 
châtimens contre ceux qui palToient leur vie dans une entière 
pifiveté ». ' 

L’effet d’une police fi fage ôc fi attentive, fut de faire fleu- 
tir à Athènes les beaux Arts , les Manufactures , le Commerce, 
la Navigation , les Sciences , l’Eloquence , ôc enfin , toutes les 
connoiffances qui peuvent diftinguer avantageufement une na- 
tion. Mais il faut convenir en même tems que les grandes 
richeffes introduites dans Athènes par les Arts ôc le Commer- 
ce , y produifirent les mêmes effets qu’elles ont toujours pro- 
duit chez tous les peuples , je veux dire un penchant excef- 
fif , pour le fafte , le luxe ôc la magnificence , joint à un goût 
extrême pour les délices ôc la fenfualité. Athènes , depuis So- 
lon, devint bien tôt une ville de plaifirs, ôc fes habitans ne fe 
livrèrent que trop aux attraits de la volupté. 

Les tables des perfonnes riches ôc opulentes étoient fervies 
avec beaucoup de recherche ôc de fenfualité. L’étendue du 
Commerce que faifoient les Athéniens , les mettoit , félon la 
remarque de Xénophon , à portée de vivre voluptueufement 
ôede fe procurer toutes lesdélicateffesque pouvoient alors four- 
nir les pays étrangers b . Il faut cependant rendre juftice à ce peu pie. 
Il paroit qu’en général les Athéniens étoient plutôt friands ôc dé- 
licats qu’adonnés à la gourmandife 6c à la crapule. Je ne vois 
pas que dans l’antiquke on les ait taxé de commettre des ex- 
cès dans le boire ôc dans le manger. On peut même affurer 
que le commun de la nation étoit fdbre ôc frugal c . Difons en- 
core que, chez les Athéniens , le plus grand plaifir de la table 
confiftoit dans des converfations enjouées , polies , fçavantcs , 
aulTi agréables , en un mot , qu’utiles ôc intéreflantes. Le ban- 
quet de Platon ôc celui de Xénophon nous préfentent un mo- 
dèle des propos de table ordinaires chez les Athéniens , Ôc c’eft 
ainfi qu’ils tempéroient la licence, ôc prévenoient l’ennui qui ne 
régnent que trop fouvent dans la plupart des grands repas. 

* 1 » 

• Plut, in Lycurg, p. f4. = In Solon. I b De Rcp. Athen. p. 40 % > 

pag. po. E. = ln Apophtegm. Lac. p. « Voyez Potter Archeoloe. I.4. c.iS.jv 
izx. C. ' 743,== Cakub. iu aot. ad Adieu» L 2. c.K* 
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! Aux charmes de la converfation , les Athéniens joignoient dans 

1 II*. P ajitii. leurs repas celui d’écouter le récit de quelque pièce de vers , ou 
Kor'iutb' ditz'iet d’entendre quelque habilefMuficien chanter , en s'accompagnant 
Ht-Ltco* , juiquVi de la lyre ; fouvert même on jntroduilbit .dçs danlcurs fie 
ku «pdvitct ela ^ es danfeufes dans la falle du feftin. La mufiqie & la danfs 
faifoit chez ces peuples un des principaux & des plus ordinai- 
res agréinens des repas. On fqait, aurefte, que les femmes ne 
mangeoient point avec les hommes * , & que le fouper étoit 
le repas favori des Athéniens*'. Ajoutons qu’avant de fe mettre 
à table , ils fe couronnoient de fleurs , 6c qu'ils mangeoient cou- 
chés fur des lits c . 

Les Athéniens étoient fort magnifiques 6c fort recherchés 
dans leurs habillemens. Ils portoient de longues robes d’un lin 
extrêmement fin , teintes en pourpre ou en d’autres couleurs pré- 
cieufes <*. Ils avoient deffous ces robes des tuniques de dif- 
férentes formes 6c de différentes efpeces e . Leurs doigts étoient 
chargés de bagues Sx. d’anneaux de grand prix. Ils portoient des 
ceintures magnifiques , des chàuflures fuperbes Sx élégantes f . 
Leurs cheveux étoient tres-artiftement arrangés , bouclés 6c 
rattachés autour du front par des crochets d'or faits en forme 
Je cigales 8. Il ne paroît pas , au relie , que les Athéniens fuf- 
fent dans l’habitude de fe couvrit la tête , ni qu’ils portaffent 
rien qui pût fervir à cet ufage h. Ge luxe Sx cette magnificen- 
ce dans les habits s’étendoient jufqu’aux efclaves. Xénophort 
nous apprend qu’on ne pouvoir prefque point diftinguet un ci- 
toyen d Athènes , d’un efclave , par la richefle de fes habiile- 
jnens ou par quelques autres marques extérieures '. 

On a vu dans la fécondé Partie de cet ouvrage qu’autrefois 
les Grecs marchoient toujours armés. Les Athéniens furent les 
premiers qui renoncèrent à cette coutume féroce Sx barbare. 
Dès le moment qu’ils purent croire la sûreté 6c la tranquillité 
publiques bien établies dans leur Etat , ils çeflerent de marcher 


* Voyez Lucîan. Plut. Scc, 
b Plat. Xenoph. Plut. &c, 
e Power Archeolog. I 4. c. *0. 
d Thucvd. 1 . 1. pag. 6 . n. 6 , = Clem. 
Afcx. Pedag. 1 , z. j?. z 3 3 . = Athçn. 1 . 
P» 1*h 


r Athcn. loco ch. Plato in Hippia. pag. 
r Plato. Ibid. 

k Thucyd. Clem. Alex. Atbcrt. loco cit # 
b Voyez Lucian. in Anacharfi, n. 16. 

* De Rcp. Athen p. 405 

continuellement 
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continuellement le fer au côté. Ils ne portèrent plus l’épée que 

lorfqu’il s’agit d’aller il la guerre *. ^ 

Les dapies d'Athènes étoient fort foigneufes de leur parure. Royimé'dièz'ir* 
Elles y employoient ordinairement toute la matinée. Leur toi- Hébreux, jufquà 
lette étoit très-compofée. Elles faifoient ufage du fard ôc de leur J^"^ c ** 
toutes les drogues qu’elles croyoient propres à blanchir de à 
nétoyer la peau. Elles avoient suffi grand foin de leurs dents s 
fe noirciffoient les fourcils ôc mettoient du rouge jufques fut 
leur$ lèvres. L’art de fe coëffer faifoit leur principale occupation. 

Elles employoient les elTences les plus précieufes à parfumée 
leurs cheveux qu’elles teignoient ordinairement en noir ou en 
quçlqu’autre couleur ; elles les arrangeoient enfuite par le moyen 
de fers chauds en différentes boucles. Une partie en étoit ra- 
menée fur le front pour l’accompagner : on laiffoit l’autre flot- 
ter fit jouer négligemment fur les épaules. La chauffure des 
dames Athéniénes étoit aufli fort propre ôc fort élégante. A 
l'égard de leurs habits , elles ne fe couvroient* que d étoffes 
extrên^nt fines ôc légères. Elles avoient grand foin que leurs 
robes raflent toujours très-ferrées fur le fein , ôc qu’elles mar- 
quaflent la taille agréablement b . 

On ne voit point, au furplus, que dans l’antiquité on ait re- 
proché aux femmes d’Athènes la même indécence dans leur 
habillement , le même dérèglement dans les moeurs , ni la même 4 
ambition qu’aux femmes de Sparte. A l’égard fur-tout de ce der- 
nier article , il ne paroît pas que les Athénienes^ayent eu au- 
cune influence dans le gouvernement de l’Etat. Elles vivoient 
en général fort refferrées dans leurs appartemens , fans fe mon- 
trer prefque jamais en public , ôc fans avoir aucune communi- 
cation libre avec les hommes , ufage qui avoit lieu chez la 
plupart des peuples de la Grèce. *. 

J’ai fait voir ailleurs que chez les Athéniens , l’architeÜu- 
re extérieure des maifons ne devoir pas avoir beaucoup d’ap- 
parence ni d’éclat c , mais dans l’intérieur elles étoient très-re- 
cherchées ôc très-voluptueufes. Les perfonnes riches n’avoient 
rien épargné pour trouver les moyens de fe procurera cet égard 
toutes les commodités ôc tous les agrémens poflibles. Ils avoient 

* ThucyH. I, i. p. 6. n. 6 . = ■> Luttait. Amor, n. jp 9c 40 . = Suprà , L. II« 
cap. j. p. 81. 

Tome. I. F f 
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dans leurs maifons de grands jardins difpofés de façon qu’on put 
y faire commodément les différens exercices du corps , tels 
que la lutte , la courfe , ôcc. dont les Athéniens s’oçcupoient 
beaucoup. On y trouvoit auifi des falles de bains , avec toutes 
les dépendances propres à faire prendre ce plaifir délicieufe- 
meht a . Le goût que les Athéniens avoient pour la Peinture , 
la Sculpture fit en général pour tous les Arts de luxe 6c d’a- 
grément , ne permet pas de douter que leurs appartenons ne. 
liilfent meublés de tableaux , de llatues 6c de vafes précieux. 
On fçait auili qu’une partie de la magnificence ôc de la fomp- 
tuofité de ce peuple , confiftoit dans la beauté 6c la richelfe 
des lits 6c des tapis qu’on étendoit fur les fiéges Ôc fur le plan- 
cher des chambres. 

Quoique la Marine fut l’occupation principale des habitans 
d’Athènes , Ôc que depuis le plus grand jufqu’au plus petit , tous 
fe mêlaffent de manier la rame b , ce peuple néanmoins ne fe ref- 
fentoit nullement de la groffiéreté dont on accufe en général les 
marins. Rien au contraire , n’eft plus célébré dans l’antiquité que 
la politeiTe des Athéniens, polite/Te qui s’étendoitjufqu’aux gens 
de la lie du peuple. L’Atticifme appartenoit aux habitans d’A- 
thénes , de même que l’Urbanité appartint depuis aux habitans 
de Rome. J’avouerai cependant que j'ai de la peine à retrou- 
ver cette politeiTe 6c cette délicateffe de goût fi vantées dans 
les obfcénités dont retentiffoit continuellement le théâtre d'A- 
thénes. Les comédies d’Ariftophane font remplies de faletés qui 

Î armi nous , feroient rougir aujourd’hui l’homme le plus diflo- 
î 6c le plus effronté. J’en dirai autant des railleries amères , des 
propos grofliers 6c indécens qui fe difoient dans les aflemblées 

I mbliques. Rien n’eft plus éloigné de l’idée qu’on doit naturel- 
cment fe former de la politeiTe , que la manière dont Efchine 
& Démofthéne^fe traitent dans leurs harangues. Ils s’y difent 
des injures «troces. Je croirois , au furplus , pouvoir attribuer 
ces défauts à la forme du gouvernement d’Athènes. Dans les 
Républiques on s’accorde volontiers à regarder une liberté fans 
bqrr.es ôc indéfinie, comme l’apanage le plus précieux de l'hu- 
manité. On y fait ordinairement confifter la parfaite égalité 
dans la pleine licence de tout dire ôc de touc exprimer. Ce 

* Xenoph. de Rcp. Athcn. p. 40/. = b Ibid. p. 404. 
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fcntiment imprime toujours aux efprits Républicains une cer- 
taine âpreté dont les mœurs doivent néceffairement fe refleu- 
rir. 

J’ai déjà prévenu le lefleur qu’il n’y a guéres eû de villes dans 
Ja Grèce où le goût pour les plaifirs ait été plus vif qu’à Athé- 
jies. On y aimoit paflîonnément la table , la chaffe , la mufi- 
que , la danfe , & particuliérement les repréfentations théâtra- 
les. Les Athéniens avoient encore d’autres efpcces de fpeâaclés. 
C’étoient les marches 6c les procertions religieufes qui fe fài— 
foient certains jours de l’année avec beaucoup d’apparat, de 
pompe fie de magnificence. La jeuneffe brillante d’Athènes avoit 
aufli de ces goûts particuliers qu’on retrouve chez tous les ha- 
bitans des villes riches fie opulentes. Elle fe plaifoit à foire des 
étourderies éclatantes , à nourrir des chiens finguliers , à avoir 
de beaux chevaux fie en grand nombre , à entretenir des cour- 
tifanes fie des danfeufes a . On reprochoit aux enfons de Pifif- 
trate d’avoir introduit dans Athènes ce goût pour la débauche 
fie le libertinage b . Les courtifanes , cependant , avoient pris 
grande faveur dès le tems de Solon c . C’étoit , pour le dire en 
paflant , la feule idée que les Athéniens euffent de la galante- 
rie, caries Grecs n’ont jamais connu le véritable amour, ni 
rien de ce qui en peut dépendre. Leur cœur 6c leur efpri't 
étoient abfolument livrés à cette partion déteftable fi totalement 
oppofée au goût pour les femmes d , avec lefquelles, d’ailleurs , 
les hommes ne vivoient point en fociété. 

Il faut convenir cependant que malgré ces défordres de la 
jeuneffe , toujours inévitables dans les grandes villes, la décen- 
ce dans les mœurs fie l’honnêteté publique étoient fort refpec- 
tées chez les Athéniens. Un citoyen qu’on auroit vû s’arrêter 
dans un cabaret pour y boire fie manger , auroit été deshonoré 
à jamais. Il n’en auroit pas fallu davantage pour foire chaffer 
un Sénateur de l’Aréopage e . Un Archonte convaincu de s’être 


• Voyez Plut. in Alcibiad. — Athen. 
!. ii. p. fit. 

b Athen. Ibid. = PifiArate étoit con- 
temporain de Solon. 
c Athen. 1 . 1). p. f 69» 

* Voyez Hcrod. 1 . 1» n. ij j, = Plut, r» 


Solon. p*g. 7 9. In Themift. & Alcibiad. 
pajfm, = Ciccrok Tufcul. QuxA. 1. 4. n. 
?j. = Lucian. pajjim. = Athen. lib. tj. 
pag. 564 & roi. = Mena g. rn not. U 
Diog. Laert. 1 . 1. n. ff. p. ju 
« Athen. U 13. p. j 66 . 
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pris de vin , étoit condamné , la première fois , à une forte 
amende , & en cas de récidive , puni de mort ». L’hiftoire 
Rovâmi'dlê^lct m ^ me nous a confervé deux exemples remarquables du refpcft 
Hébreux, jufquâ que les Athéniens avoient pour la bienféance Ôc l’honnêteté 
leur «tour de la publiques. Dans la guerre que Philippe , Roi de Macédoine , 
l ' leur faifoit , un de fes couriers fut arrêté. On lut toutes les let- 
tres dont il étoit porteur ; excepté celles que la reine Olym- 
pias, femme de Philippe lui écrivoit. Les Athéniens la renvoyè- 
rent à ce Prince toute cachetée , ne l’ayant pas voulu ouvrir 
par confidération pour le refpeâ qu’ou doit aux fecrets qui 
peuvent être entre un mari 6c une femme b . Les mêmes Athé- 
niens ayant ordonné qu’on Ht une recherche exaêle des pré- 
fens qu'Harpalus avoit diflribués , par ordre de Philippe , aux 
Orateurs de la ville , ils ne fouffrirent pas qu’on fit la viftte 
dans la maifon de Calliclès, marié alors nouvellement, ôc cela 
par refpeû pour fon époufe qui s’y trouvoit logée dans ce 
moment c . 

J’oubliois de mettre au nombre des plaifirs familiers aux Athé- 
niens , la promenade dont l’agrément des converfations faifoit 
toujours les plus grandes délices. Je remarquerai , au furplus , 
que ce que nous appelions aujourd’hui le jeu n’a prefque pas 
été connu des anciens peuples , Sx c’eft une différence bien 
notable entre leurs mœurs 6c les nôtres. Les divers exerci- 
ces du corps 6c la promenade leur en tenoient lieu. D’ailleurs, 
comme je l’ai déjà dit , ils ne vivoient point avec les femmes. 

A l’égard des occupations particulières des Athéniens , ils 
ne dévoient point en manquer. Le commerce feul auquel ils 
étoienr fort adonnés , fuflifoit pour remplir la plus grande par- 
tie de leur tems. Ils en cmployôient aulfi beaucoup à folliciter 
6c à conduire leurs affaires. Car ce peuple aimoit la chicane 6c 
' les procès <*. Il falloir , d’ailleurs , s’intriguer , faire fa cour 6c 
s’inftruire des intérêts particuliers ôc publics de l’Etat, puifqae 
chaque citoyen d’Athènes avoit part au gouvernement de la 
République ; c’efl pourquoi l’éloquence a été fi fort en honneur 
chez ce peuple. C/étoit elle qui ouvroit la porte aux plus gran- 
des charges , qui dominoit dans les affemblées , qui, en un mot, 

* Diogen. Laert. in Solon, lib. i. n. ■ c Id. Ibid. p. 8^7. 

57 * === Pollux, J. 8. chap. 9, Cçg m. 8y. I d Voyez les Guêpes d'Ariilophavte, 6c Ca- 
b Plut, in Dcmoilh. p. ty 8. j làubon in Athen. 1. 14. c. 10. p 9 10, 
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Sécidoit de tout , ôc donnoit un pouvoir prefque fouverain à — l ^ 1 »— ■*— ■* 
ceux qui poffédoient le talent de bien manier la parole. A l'étu- m«. Part u. 
de de la Rhétorique , les Athéniens joignoient ordinairement Royâùi^chc^icj 
celle de la Philofophie, ôc fous cette dénomination , on doit Hébreux, jui'qu'à 
comprendre toutes les feiences qui en font partie , ou qui y ont la 

quelque rapport. 

Au furplus , quoique la vie ôc l’éducation d’Athènes fut fi dif- 
férente de celle de Sparte , les Athéniens n’en étoient effentiel- 
lement ni moins braves ni moins belliqueux que les Spartiates. 

Les batailles de Marathon, de Salamineôcde Platée, fans parler de 
quantité d’autres aftions très- mémorables, dépofent aflez authenti- 
quement en faveur de la bravoure ôc de la magnanimité des Athé- 
niens, pour qu’il foit inutile d’y infifter. Ils font peut-être la feule 
nation de l’univers qui , félon la remarque d’ Athénée , vêtue de 
pourpre ôc parée des plus fuperbes ajuftemens, ait battu ôc mis 
en fuite des armées formidables ». La gloire faifoit fur l’efprit des 
Athéniens, le même effet que la difcipline de Sparte produi- 
foit fur l’efprit de fes habitans. Car jamais peuple n’a été plus 
fenfible à l’honneur, ni plus avide de gloire ôr de louanges que 
les Athéniens. 

S’il y avoit la plus grande oppofition entre les mœurs des 
Athéniens Ôc celles des Lacédémoniens, il y en avoit, fi on peut 
le dire, encore plus, entre l’effence de leur génie Ôc de leur carac- 
tère. La cruauté étoitle penchant dominant chez les Spartiates , 
la douceufcfaifoit en général le fond du caraûere des Athéniens. 

La différence qu’il y avoit à cet égard entre eux Ôc les Spartia- 
tes, fe fait bien fentir dans la maniéré dont on traitoit les efcla- 
ves chez l’un ôc l’autre peuple. J’ai fait voir à quels excès les 
Lacédémoniens fe portoient contre leurs efclaves. Les Athé- 
niens au contraire les traitoient avec beaucoup d’humanité. Leur 
condition étoit infiniment plus douce à Athènes que dans aucu- 
ne autre ville de la Grece b . Us avoient a£fion contre leurs 
maîtres pour caufe d’excès Ôc de févices c . Si le fait étoit prou- 
vé , on obligeoit le maître de vendre fon efclave qui , en atten- 
dant la décifion du procès , pouvoit fe retirer dans un afyle 

* Athrn. 1. is. p. j 11 . = 1 Dcmolihcn. Philipp. j. p. jSj. ; c Aihen. 1, t . 
f . 166 Si 167. 
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deftiné à le mettre à labri de toute violence ». La liberté dont 
les Athéniens étoient fi jaloux , n’étoit point interdite aux en- 
claves. ils pouvoient fe racheter malgré leurs maitres , quand 
ils avoient amaffé la fomme que la loi avoir fixée pour cet ef- 
fet b . Affez fouvent même , lorfqu’un patron étoit content des 
fervices de fon efclave , il lui donnoit pour récompenfe la liberté. 

L’humanité des Athéniens s’étendoit jufqu’aux bêtes. Plutar- 
que raconte à ce fujet un fait fingulier 6c bien propre à faire 
connoître quelle étoit en général la douceur de ce peuple. 
Lorfque la conftruûion du temple, nommé Hécatonpedon , fut 
achevée , les Athéniens ordonnèrent qu’on donnât la liberté à 
toutes les bêtes de charge qui avoient été employées à ce 
travail , ôc qu’on les laifiat paître librement dans les meilleurs 
pâturages le relie de leur vie. Une mule que , conformément à 
cette ordonnance, on avoitlaiffé en pleine liberté , étant venue 
enfuite fe préfenter d’elle même au travail & fe mettre à la tête de 
celles qui traînoient les voitures pour la citadelle , le peuple char- 
mé de cette action , fit un decret qui portoit que cette mule 
feroit particuliérement foignée 6c nourrie , jufqu'à fa mort , aux 
dépens du public c . 

Ces traits , comme je le difois il n’y a qu’un moment , font 
honneur au caraélere des Athéniens , & prouvent qu’il regnoit 
dans l’efprit de ce peuple un grand fonds de douceur & de 
bonté. Mais on en pourroit citer d’autres qui montrent égale- 
ment que dans bien des occafions les Athéniens ôublioient ces 
principes d’humanité , 6c fe livroient aux excès les plus cruels 
6 c les plus violens que la coiere, la fougue 6c la fureur puiffenc 
infpirer. Que penfer , par exemple , de la barbarie avec laquelle 
ils mirent à mort les hérauts que Darius leur envoyoit pour les 
fommer de fe foumettre à fa domination d f Ils violèrent également 
dans cette occafion ôc le droit des gens 6c ceux de l’humanité. 
Quel nom donner aufiï à la fureur avec laquelle les Athéniens con- 
damnèrent à la mort dix de leurs généraux aufquçls on ne pouvoit 
reprocher d’autre crime que d’avoir négligé , après le gain d’un 
combat naval , de s’arrêter à ramafler les corps flottans de leurs 
foldats, pour pourfuivre l’ennemi avec plus d’ardeur, 6c achever 

• Plut, de Supcrftit. p. 166. = In T h H. I c la Catone, p. Î ' 9- ses Voyez au flirf# 

p. 17. = Pollux, I. 7. c. 1. fegm. : ], Solert. animal, p. 570. 

* Place, in Câlin, ad. 1. teen. 1. * Voyez Htrod. L 7. n, 13). 
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fon entière défaite a ? Je pourrois citer encore d’autres traits aufii 
deshonorans pour les Athéniens : tels, par exemple, que la maniè- 
re également injufte & cruelle avec laquelle ils condamnèrent 
Socrate à la mort. Ce jugement couvrira dans tous les fiécles 
le peuple d’Athènes d'un opprobre que tout l’éclat de fes bel- 
les actions ne pourra jamais effacer. On ne peut attribuer une 
pareille infamie qu’à cette inconftance ôc à cette légèreté qui 
préfidoit la plupart du tems à toutes les démarches des Athé- 
niens , & rendoit ce peuple fufccptible de toutes les impref- 
fiops qu’on vouloit lui donner. 

On ne peut fans doute avoir plus d’efprit qu’en avoient en 
général les Athéniens; mais, s’il eft permis de le dire, ils en 
avoient trop , ôc au point que leur jugement en fouffroit quel- 
quefois. Ils n’étoient pas aflez en garde contre leur imagina- 
tion , qui les emportoit fouvent au-delà des juftes bornes. De- 
là vient ce penchant fingulier qu’ils avoient pour les fables 6c 
les chimères. Ils fe plaifoient extrêmement à les entendre, pour- 
vu qu’elles fùiïent préfentécs avec grâce, ôc débitées avec ef- 
prit. On attribue communément , ôc avec aflez de raifon , à 
ce goût pour les faits extraordinaires ôc flnguliers, une grande 
partie des contes qu’Hérodote a femés dans fon hiftoire. 11 con- 
noifloit les Athéniens , ôc cherchoit à leur plaire. Dans cette 
vue il n’a pas été aufli délicat ni aufli fcrupuleux fur le choix 
des faits qu’il l’auroit probablement été, fans l’envie qu’il avoir 
de fe faire lire ôc admirer d’un peuple naturellement avide du 
merveilleux ôc de l’extraordinaire. Ne fçait-on pas aufli que 
Démofthéne fut obligé plus d’une fois d’avoir recours à de pa- 
reils artifices pour capter l’attention de fon auditoire , ôc dans 
des momens où il ne s’agifloit de rien moins que du falut de 
la patrie. 

Pour définir en peu de mots les Athéniens, c’étoit un peu- 
ple doux , humain , bienfàifant , magnanime , généreux , très- 
brave ôc très-belliqueux , ayant d’ailleurs beaucoup d’intelligence 
pour le commerce & pour la marine; mais en même tems lé-J 
ger , vif, capricieux , emporté , inconftant , hautain ; du fur- 
plus , fort poli ôc fort délicat fur les bienféanceJ*, eu égard aux 

■ Diod. 1 . p. 6*3, &c. = Valer. Maxim. 1 . 1. c. 1. Extern, n. 8, = Xencph, 
tU Rcb. geft. Grar. 1 , U rapporte ce fait un peu diücrc rament» 
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■ 1 tems dont je parle, fenfuel & voluptueux, s’occupant d’un beau . 

1 1 p A* T ii. tableau, d’une belle ftatue, paflionné pour les fpeÛacles , ama- 

Dea. 1 etabl. de la , . . „ , , ■ , r r . , 

Royauté chez les teur des lciences ôc des beaux arts de tout genre ôc de toute 

Hébreux , jufiju'i efpéce. Curieux enfin à l’excès de nouvelles ôc grand difçou- 
'jj captivité/ reur > enjoué , railleur , aimant la plaifanterie & les bons 
mots , Tentant ehfin, ôc s’exprimant avec tout le goût ôc toute 
la fineffe pofïible ; ayant au refte produit beaucoup d’efprits auffi 
brillans que folides , fie plufieurs génies grands & fublimes. 


ARTICLE III. 

Des Jeux de la Grèce, 

J e c r o i R o i s omettre un article eflentiel à la connoifian- 
ce des Mœurs des Grec* , fi je ne difois pas un mot des 
différens Jeux établis très-anciennement chez ces peuples. Ou 
fçait que par le terme de jeux , on doit entendre de grands 6c 
magnifiques fpeélacles ou l’on voyoit plufieurs troupes de com- 
battans fe difputer le prix dans les différens exercices du corps 
qui fâifoient le fujet des Jeux dont je parle. Il y en avoit un 
affez grand nombre établis dans différens endroits de la Grèce ; 
mais les plus folemnels étoient les Jeux Olympiques , les Jeux 
Pythiens , les Jeux Néméens 6t les Jeux lfthmiques. Ces for- 
tes de fêtes duroient plufieurs jours. Je ne m’arrêterai point 
à parler de tout l’appareil ôc de toutes les cérémonies qu’on y 
obfervoit, ni à faire l’énumération de tous les différens com- 
bats , tels que la lutte , le pancrace , le pugilat , la courfe , le 
difque, &c. auxquels on s’exerçoit. Je crois ne devoir infiflet 
que fur le but ôc les motifs qu’on s’étoit propofés dans l’éta-, 
bliffement de ces Jeux. 

J’ai déjà remarqué ailleurs que chez prefque tous les peuples 
policés il avoit été d’ufage d'établir des fêtes 6c de ménager 
des divertiffemens publics , pour tempérer la fatigue ôc la lafii- 
tude que caufïroit une application continuelle au travail , ou 
pour remédier à l’ennui inévitable ôc néceffaire que cauferoit 
pn défœuvrement total. Mais les légifiatçurs , perfuadés avec 
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raifon que la multitude étoit* trop affervie aux fens , ôc trop 
peu éclairée pour trouver de quoi s’amufer & fe délaffer fuifi- 
fâmment dans ce qui ne touche que l'efprit , ont cherché à la 
remuer & à la diftraire par des objets fenfibles ôc frappans. C’eft 
dans cette vue qu’on a de tous tems penfé à divertir le peu- 
ple par des fujets proportionnés à fon entendement & à fon 
goût ; je veux dire par des fpe&acles dont l’appareil extérieur 
frappât vivement les fens , ôc pût produire de fortes impref- 
fions» mais on. voit aulfi que la plupart des légiflateurs ont eû 
en même tems l’attention de rendre ces fortes de divertiflemens 
utiles & profitables. 

Les deux motifs dont je viens de parler , font bien faciles à 
reconnoître dans l’établilfement des Jeux de la Grèce. Ceux 
qui les inftituerent n’avoient pas envifagé uniquement le plaifir 
6c l’amufement de la multitude. Il étoit entré dans ces établif- 
femens des vîtes d’une politique très-fage ôc très-raifonnée. La 
Grèce eft en général un pays afiez chaud. On fçait que la tem- 
pérature de ces fortes de climats rend ordinairement les corps 
mois 6c efféminés. En attachant l’idée de la plus grande gloire 
à réuflïr dans des exercices qui demandent beaucoup de force 
ôc d’adrelfe, on s’étoit propofé de rendre les corps plus fou- 
pies , plus forts ôc plus vigoureux qu’ils ne le font ordinaire- 
ment dans les pays chauds. On vouloit ainfi préparer de bonne 
heure la jeunelle aux travaux pénibles de la guerre, ôc la ren- 
dre en même tems plus propre à porter les armes. Au moyen 
des exercices dont je parie, on accou^noit, dès l’enfance, les 
jeunes gens à la fatigue , on les rendoit aufli plus fermes, plus 
aguéris, plus intrépides, ôc plus adroits fur-tout d^ns les com- 
bats , où la force du corps ôc l’adrefie décidoient prefque tou- 
jours, dans les fiécles pafTés, de la vitloirt^ parce que l’ufage 
des armes à feu étant inconnu , il falloit ordinairement s’ap- 
procher de très-près. L’avantage que les Grecs retirèrent des 
différens exercices auxquels ils étoient habitués dès l’enfance, 
parut fenfiblcment dans les guerres qu’ils eurent à foutenir con- 
tre les Pcrfes. Avec une poignée de monde ils défirent des ar- 
mées innombrables. Hérodote prétend qu’un feul Grec tenoit 
tête à dix Barbares a . Ce grand hiftorien obferve encore que 

* L. 9. n, 61 * 
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ceux qui fe fignalerent le plus dans les batailles de Marathon 
de Salamine ôc de Platée, avoient prefque tous auparavant 
remporté des prix dans les différens Jeux dont je viens de par- 
ler a . 

Remarquons encore avec quelle adreffe les inftituteurs de ces 
jeux avoient trouvé l’art d’exciter cette noble émulation & cette 

Ë énéreufe ardeur pour la gloire, qui font ôc feront toujours le meil- * 
:ur rempart , 6t le plus terme foutien d’un Etat. Dans l’origine 
les vainqueurs ne recevoient pour toute récompenfe qu’uns Am- 
ple couronne d’olivier fauvage aux jeux Olympiques , de laurier 
aux jeux Pythiens , d’Ache verte aux jeux Néméens, ôcd’Ache 
feche aux jeux Ifthmiques b . Les Auteurs de ces établiffemens 
avoient. voulu faire fentir que l’honneur feul devoir être le but 
& la récompenfe de la viâoire 6c non un bas 6c vil intérêt. On 
peut juger de quoi étoient capables des peuples accoutumés à 
être conduits par de pareils principes. Tygranes, l’un des prin- 
cipaux Officiers des troupes de Xercès, entendant parler de ce 
qui faifoit le prix des jeux de la Grèce , fe tourna vers Mardo- 
nius qui commandoit en chef toute l’armée de ce Monarque, 

& s’écria, frappé d’étonnement: » Ciel! avec quels hommes nou* 

» allez-vous mettre aux mains ! Infenfibles à l’intérêt ils ne com- 
s battent que pour la gloire » : exclamation pleine de fens 6c de 
jugement dont Xercès ne fentit pas la force ôc la vérité c . 

Le principal motif, enfin , 6c celui qu’on doit le plus admi- 
rer dans l’établilfement des jeux dont je viens de parler, étoit 
l’occafion que ces fpefl^les fournilfoient à tous les habitants des 
différentes villes de l^ïréce de fe voir Ôc de fe trouver raffem- 
blés pendant quelque tems dans les mêmes lieux. Il étoit , en 
effet , de la prudence Ôc de la bonne politique de procurer à ces 
peuples tous les n#yens poffibles de fe réunir. La nation Grec- 
que compofée 3’une multitude de petits Etats jaloux ôc envieux 
les uns des autres, avoit befoin , pour fa eonfervation, d’un cen- 
tre commun où tous fes habitans fe trouvaffent fouvent réunis 
ôc mêlés indifféremment avec la plus parfaite égalité. C’eft ce qui 
arrivoit dans ces jeux où il accouroit un nombre incroyable 
de fpeftateur* de tous les endroits de la Grèce. Par ce concours , 

* L. s. n. 104. = k Joum. des Sçav. Février, 17JI , p. 117. = £ Hcrod. I. 8, 
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(ans qu’il y parût d’affeÛation , il fe formoit une forte de liaifon, i ■ ■ ■— 

de correfpondance, ôc fi l’on peut dire, de confraternité entre III*. Partis. 
les citoyens de toutes les différentes villes Grecques. On ne pou- Ro P âùtf dlc^kt 
voit donc leur ménager trop d’occafions d’être enfemble ôc de Hébreux, jufqu'I 
fe voir familièrement. J'en ai déjà fait la remarque en parlant de leor r " ou . r , dc 
l'établiffement du Confeil des Amphytlions ». wptmte. 

Mais l’inftitution des jeux publics étoit beaucoup plus propre * 
encore à opérer l’union ôc la concorde dont je parle. Les diver- 
tiffemens qu’on gourait à Olympie & dans les autres endroits 
où fe célébraient les^eux , difpofoient naturellement les efprits à 
la douceur 6c à lagayeté. L’occafion de fe voir 6c de fe parlet 
étoit journalière. Il arrivoit même fouventquc cette familiarité 
6c ce commerce habituel engageant plufieurs citoyens de dif- 
férentes Républiques à fe lier par les noeuds de l’hofpitalité. 

C’eft ainfi qu’on pouvoit , fans apparat, traiter avec amitié des in- 
térêts réciproques de chaque ville. Les Grecs paroiffoient dans 
ces momens n’être en quelque maniéré que leshabitans d’une 
feule 6c même cité. Ils offraient en commun les mêmes facri- 
fices aux mêmes Dieux ôc participoient aux mêmes plaifirs b . Par 
# ce moyen on parvenoit à calmer les aigreurs ôc à terminer les 
querelles en affoupiffant les animofités. On étoit à portée dans 
ces grandes affemolées de fe défaire de ces préjugés populaires • 
qu’on ne nourrit fouvent que faute de bien connoître la nation 
contre laquelle on eft prévenu. 

D’ailleurs , afin qu’on pût aflifter à ces fpeâacles avec plus . 
de tranquilité 6c de fatisfaefion , il y avoit pendant tout le tems 
qu’ils duraient , une fufpenfion d’armes générale dans toute la 
Grèce. Toutes les hofttlités ceffoient alors ôc tout mouvement 
de guerre étoit interrompu <=. Il eft aifé de fentir combien un 

I iareil ufage devoit contribuer à réunir les coeurs ôc à faite ceffer 
es troubles 6c les divifions. La célébration des jeux, en ramenanc 
pour un tems'lapaix 6c la tranquilité, difpofoit affez volontiers les 
efprits à s’enaffurer irrévocablement les avantages. On peut re- 
garder à tous égards l’inftitution des jeux de la Grèce comme un 
chef-d’œuvre de politique 6c de prudence. 

* Voyez U fécondé Part. L. I. chap. j. i ‘ Thucyd. I. j. n. 49. = Plut, in Ly- 
*rt. 1. p. 16 , Bcc. cure, p. < 4 . C. = Paulin, liv. j. chap. 

*> Voyez Strab. 1 . 9. p, 641* 1 ao t 
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Il eft vrai que par la fuite des rems un établiflement fi fage- 
ment imaginé dégénéra bien defon inftitution primitive» & don- 
na même lieu à d’étranges abus. L’idée de fe rendre utile à la 
patrie 6 c de fe former par les exercices du corps à l’emploi ôc au 
maniement des armes, difparut. Les athlètes firent une profef- 
fion à part qui fe contenta de rapporter déformais tous fes ta- 
lens au défir infenfé d’acquérir une vaine gloire ôc des honneurs 
aufli déciles que frivoles. Ils ne defeendirent plus fur l’arène que 
pour fe donner en fpeâacle , pour faire montre de leur force 
ou de leur adrelfe , Ôc s’attirer les applaudilferaens du public » 
en le divertiflant. Ils outrèrent les exercices , ôc portèrent l’ex- 
cès au point de s’expofer continuellement à perdre la vie, ou 
au moins à être efiropiés pojjr le refte de leurs jours a . C’eft 
alors qu’on poûvoit appliquer , avec jufte raifon , aux Jeux de 
la Grèce ce bon mot fi vanté chez les anciens : » Que fi c’é- 
3» toit férieufement ôc tout de bon qu’on s’y battoir , on n’en 
x faifoit pas allez ; mais que fi c’étoit pour rire ôc pour s’amu- 
xfer, on en faifoit trop». Remarquons encore que de pareils 
fpeêlacles n’étoient propres qu’à familiarifer les fpe&ateurs avec 
les violences Ôc l’inhumanité. Ces combats dévoient laiffer dans # 
l’ame des imprellions de barbarie ôc de cruauté, dont les fuites 
font toujours extrêmement à redouter ('). 

Il arriva aufli que le peuple prenant trop de goût pour cette 
efpece d’amufement, en vint jufqu’à négliger fes propres af- 
faires. On pafioit le tems à voir les combats particuliers des 
Athlètes , qui répétoient fans celle leurs exercices pour paroî- 
tre avec plus de fuccès dans les Jeux publics ôc folemnels. L'am- 
bition d’y remporter la palme devint enfin une manie générale 
ôc univerfelle. On méprifa l’étude des arts les plus utiles ôc 
les plus*nécelîaires , pour s’occuper entièrement d’inutiles pra- 
tiques. Le goût pour la Gymnaflique fut une efpece de mala- 
die épidémique qui fe répandit dans toute la Gréée. La glou- 
tonnerie Ôc l’yvrognerie fe joignirent bientôt à cette déprava- 
tion de mœurs. Ces vices devinrent , pour ainfi dire , l'appa- 


* Voyez Lucian. in Anacharfi. 
f) 11 eft une narion célébré dans l’Euro- 
pe à laquelle on reproche une certaine du- 
reté » «liions meme une certaine férocité 
dans les mœurs & dans la conduite ; ne 


pourroit*on pas attribuer Fcfprir particulier 
qui règne chez la narion dont je parle , au 
goût qu’elle a confervé pour lés fpeéUcic* 
des gladiateurs# 
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.nage particulier des Athlètes. Ceux qui originairement s’étoient ■ — ■ — - 

adonnés à cette profeflion, regardoient la frugalité comme le i'tabVdcU 
moyen le plus propre à maintenir leur vigueur ôc leur adreffe. Rovàutc chez le. 
Ils ne fe nourrmoient que de noix , de figues féches 6c de fro- ] 
mage ». Ce régime trop auftére déplut aux maîtres de paleftre eut Jp“ v ”J d , c 
qu’on vit infenfiblement s’ériger dans toute la Grèce , & for* 
mer enfin une profeflion particulière. Ils permirent à leurs éle- 
vés l’ufage de la viande. La plus folide 6c la plus fucculente , 
celle, en un mot, qu’on croyoit la plus capable de fournir une 
nourriture forte ôc abondante, fut préférée à tout autre ali- 
ment b . On ne peut concevoir à quel excès les Athlètes, dans 
les derniers tems, portoient la voracité. L’hifloire dit que Mr- 
lon le Crotoniate n’étoit pas encore raflafié après avoir man- 
gé 20 mines de viande (’) 6c autant de pain , ôc bn trois con- 
ges de vin <=. Un autre Athlète mangeoit jufqu’à 8o gâteaux 
par jour d . Ces fortes de gens fàifoicnt alors confifter une par- 
tie de leur fupériorité fur les autres hommes , dans une mont 
trueufe 6c excellive voracité e . 

On vit auffi difparoître ce défintéreflement fî noble, fi pur 
ôc fi entier, qui dans l’origine avoit animé les combattans. On • 
n’avoit d’abord propofé aux vainqueurs qu’une fimple couronne 
de laurier pour récompenfe. On accorda par la fuite aux Athlè- 
tes viüorieux le privilège d’être nourris aux dépens de la patrie. 

Ils ne tardèrent oas à en abufer^’Oi point même de devenir 

très à charge aJRrilles 6c aux peuples* Cet abus parut fi fore 

à Solon , qu’il crut devoir y remédier , ôc réduire la penfiott 

des Athlètes vi&orieux. Il n’afiigna que yoo drachmes à ceux 

qui avoient remporté le prix dans les Jeux Olympiques , cent r 

à ceux qui avoient été couronnés aux Jeux Ifthmjques, Ôc ainfi 

des autres à proportion f . Ce légiftatcur trouvoit qu’il étoit hon- 


» Plin. U îj. Æâv p. jrf. = Pauft 
I. 6. c 7. = À. Corncl. Cclfiis » 1 » 4. c. 6, 
î=sr Diog. Laert. 1 . 8. fegm. ix . 
h Autores fufrà laudan. 

(*) Les 10 mmes de viande reviennent a 
plus de 14 liv. poids de Paris; & les trois 
conges de vin à dix pintes & chopine en- 
viron , même inclure. 

Je crois pouvoir regarder comme un 
conte fait i plaifir, ce que les ancien* ont 


dît de ce taureau de quatre ans que Milorr 
mangea tout entier dans une journée , apres 
l’avoir porte fiir les cp iules toute la lon- 
gueur du ftade. Athen. L ro; c. *. p. 41 2. 
« Athen. loco ch . • 

d Thcocrit. Jdyll. 4^ 

« Voyez Athen. 1 . ro. c. 1. = Et Ga- 
ilen. de Dignoft- Pulf. 1 . a. c. r. 

{ Plut, tn Solon, p, 9 i a =Diog. LzerXt 
1 . I, fegm, 
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teux de donner à. de fimples lutteurs des fommes qu’il droit, 
bien plus jufte & bien plus utile d’employer à entretenit 
ôc récompenfer les enfans de ceux qui mouroient les armes 
à la main pour le fervice de leur patrie ». Pour juger du 
jufte mépris dans lequel étoient tombés les Athlètes , il 
faut entendre parler Euripide. » Parmi les maux infinis qui 
» régnent dans la Grèce , difoit. ce fameux poëte , il n’en 
» eft point de plus pernicieux que la profeflîon des Athlètes ; 

» car en premier lieu ils font incapables de conduite. En effet , 

» comment un homme fujet à fa bouche , ôc devenu l’efclave 
» de fon ventre , pourroit-il acquérir un fonds fuffifant pour la 
» fubfiftance de fa famille. De plus les Athlètes ne fçavent ce 
*> que c’eft que de fouffrir la pauvreté en s’accommodant à la 
» fortune ; car n’étant point formés aux bonnes mœurs , diffi- 
» cilement changent-ils de caradere , même dans la difgrace. 

» Je ne puis approuver , continue Euripide , la coutume des 
» Grecs de former de nombreufes affemblées pour honorer des 
» divertiffemens fi frivoles; car qu’un Athlète excelle à la lutte, 

» qu’il foit léger à la courfe , qu’il fçache bien lancer un palet , 

» ou appliquer un vigoureux coup de poing fur la mâchoire de 
» fon antagonifte , que fert à fa patrie ce beau talent 6c Thon- 
» neur qu’il en remporte ? Repouffera-t-il l’ennemi à coup de 
udifque, ou le mettra-t-il en fuite en s’exerçant à la courfe, 

» armé d’un bouclier ? O* ne s’àmufe point à. toutes ces fo- 
» lies , &cc » b - C’eft ai*ifi que l’inftitution dSi Jeux publics de 
la Grèce , c’eft-à-dire, une des plus belles & des plus fages in- 
ventions fe corrompit infenfiblement , 6c finit par dégénérer', 
au point de devenir un abus très-pernicieux. 

Je ne dois pas non plus diflimuler que les meilleurs écrivains 
de l’antiquité’ ont crû devoir attribuer au fpedacle des Athlè- 
tes cette paftion infâme à laquelle les Grecs n’ont été que trop 
adonnés. Ces efpéces d’adeurs ne paroiffoient en public qu’en- 
tiérement nuds. Le genre de la plupart des exercices qui fai- 
foient le fujet des Jeux dont je viens de parler, joint à la cha- 
leur du climat 6c à la faifon où on les célébroit (‘) , exigeoient 
néceffairement cette nudité. Les Athlètes étoient accoutumés 

* Diogen. Laert. 1. i. frgm. jf. 4 1 . 10. p. 413. 4:4. = Plut. Quxft.Rom, 

*» Acad, des Inicript. 1. 1. M. p. a:y. = p. 17a. 

Voyez aufli Lucùn. in Anachatfi. = Athen, I (') Cétoit en été au mois de Juillet. 
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à cette indécence dès leur plus grande jeuneffe ; car pour réulïir 
dans la profelfion qu’ils embralfoient , on ne pouvoit pas s’y 
prendre de trop bonne heure. L’habitude de paroître conti- 
nuellement nuds les uns devant les autres, anéantit bientôt tout 
fentiment de pudeur , ôc introduit chez les Grecs l’horrible 
déréglement qu’on leur a tant de fois reproché *; déreglement 
fomenté , au furplus , par le peu- de commerce ôc de familia* 
rité que , chez cette nation , les hommes avoient avec les fem- 
mes. J'en ai déjà parlé b . J’ajouterai feulement quelles femmes 
■foffiitoient point aux Jeux publics. Il leur étoit même défen- 
du fous de griéves peines d’approcher du lieu où ils fe célé- 
braient c. 

Il me relie à dire encore un mot du théâtre des Grecs , ôc 
du goût que les Athéniens particuliérement avoient pour cette 
forte de divertiffement. On fçait que les repréfentations théâ- 
trales ont^ris naiflance chez les Grecs , ôc quç c’eft à eux feuls 
qu’on en doit l’invention ; on en peut fixer’l’époque vers l’ar» 
ypo avant J. C. Ces fpeclacles n’avoient lieu qu’en certains tems 
de l’année, ôc particuliérement à la célébration des fêtes de 
Bacchus. 


III e . Partie, 
Dep. Tétabl. de le 
Royauté chez, les 
Hé Dreux, jufqu’a 
leur retour de 
1» captivité. 


Je ne m’arrêterai point à examiner l’origine ôc les différens 
progrès du théâtre chez les Grecs. On peut confulter fur ce 
îujet les auteurs qui en ont fait le principal objet de leurs re- 
cherches. Quelques idées fommaires fufnront, je crois, pour 
le but que je me fuis propofé. 

C'eft aux Athéniens, fans contredit, que le théâtre Greceft 
redevable du dégré de perfeâion auquel nous voyons qu’il a été# 
orté. Ils n’épargnerent rien de tout ce qui pouvoit y contri- 
uer. Ce peuple voluptueux, mais délicat dans fes plaifirs, éta- 
blit un concours d’auteurs , ôc des commiûaires nommés par 
* # 

• Mshs quidem hac in Grxccrum rymrta- 
Jift nat a. cenfuetudo videtur , in quthut ijli 
libert & concefji / uni amoret, CiceroTufcul. 

Qu jt R. 1 . 4. n. j f. 

Ennius avoit dit avant Cicéron, Flagi- 
tii pr inc ipsum eji nudare Inter civet corpora . 

Jpud Gccr. loco est. Voyez aufli Plut. t. 
x. p. 174. 751. 

b Suprù , p. 

* Ælianr Var. Hift. 1 , 10, c* J, =PauC 


1. f. -chap. 6 , 

11 faut pourtant, i cet égard, rendre 
juflice aux Grecs. La loi qui aefendoit aux 
femmes d’aflîûer aux Jeux oublies , étoit 
fort fàge, & tres-çonforme a la décence & 
à Phonnéterc publiques. La bienfcance de- 
mandoit que le fexe ne fût point admis à # 
la plupart de c es fpeôacles , où les aéteur* 
ne Ce montroient qu’ entièrement dépouillés 
de veteraens. 
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B5HB55HSS* l’Etat pour juger du mérite des pièces. On ne pouvoir en fairé 
dV * tcub^de U î ouer aucune qu’on ne l’eût auparavant préfentee à l'examen a . 
Royàu^chéz i« Celle qui obtenoit la pluralité des fuffrages étoit déclarée vie- 
Hcbrcux , jufqu à torieufe , couronnée comme telle & repréfentée , aux frais de 
^apdriïj!? b k République , avec toute la pompe ôt toute la magnificence 
pofiibles. Il eft aifé de fentir quelle ardeur ôt quelle émulation 
ces difputes & ces récompenfes publiques excitoient parmi les 
poëtes , & combien un pareil ulage a dû contribuer à la per- 
feâion des pièces Dramatiques dans la Grèce. 

On ne peut à cet égard , qu’applaudir aux Athéniens fur ^ 
goût & la fenfibilité qu’ils témoignoient pour les repréfenta- 
tions théâtrales, divertiflement le plus ingénieux , le plus no- 
ble ôt le plus utile, peut-être, qu’on puiffe procurer à la multi- 
tude : mais il faut condamner en même-tems l’excès dans lequel 
ce peuple tomba par la fuite. Les Athéniens portèrent bien tôt 
leur vivacité ôt leur pafiion pour le théâtre au point "d’en faire 
leur unique occupation ôt d’y facrifier même les intérêts de l’E- 
tat. Les fonds deftinés pour les arméniens de terre ôt de mer 
furent employés ôt confumés à faire jouer des drames : » On eft 
» plus alfidu aux fpeêlacles , dit Juftin , qu’aux exercices militai. 

» res. Les théâtres font remplis , mais les camps font déferts. 

» La bravoyre , la capacité ôt la fçience des armes fe cohiprent 
» pour rien. On n’applaudit plus aux grands Capitaines. Il n’y a 
* d’acclamations que pour les bons roëtes ôt les exçellens Co- 
» médiens b . » 

Ces reproches ne font point éxagérés. Il eft certain par le 
• témoignage unanime -de.l’antiquité quedutems de Periclès les 
Athéniens quittoient tout ôt négligeoient tout pour s’occuper 
entièrement du théâtre. On voit aufli que pour l’embellir ôt fai- 
re jouer les pièces qui leur plaifoient avec tout l’apparat ôt tou- c 
te la magnificence dont elles étoient fufceptibles , ils épuifcient *■ 
le thréfor ôt les reflources de l’Etat c . Si Solon en avoit été crû 
ce goût pour les pièces dramatiques feroit bien-tôt tombé , ou 
du moins n’auroit pas caufétant de défordres. Thefpis, qu’on re- 
garde ordinairement comme l’inventeur du théâtre parles chaa- 
# geroens qu’il fit aux premières ébauches que la Grece avoit vû 

* Voyez Plut .in Cimone. p. 48$. E. I c Demofilion. Philipp. i.p. fi.C.Olynth. 

► L, 6. çhaj), y, I *.g.i 4 .=iPkt.t.j.p. 348 .J 4 ?. 7 io.rii. 

de 




Digitized by Google 





des Moeurs & Usages. Lîv. VI. 1^1 

de cefpeclacle, floriffoit du têtus de Solon. Ce grand légifft- 
teur voulut juger par lui-même de cette nopveauté. Thefpis 
jouoit lui-même fes pièces, félon l’ufage des poètes anciens. 
Quand la repréfentation fut finie, Solon appella Thefpis, & lui 
demanda s’il n’avoit pas honte de mentir ainfi devant tant de 
perfonnes. Thefpis lui répopdit, qu’il n’y avoir point de mal dans 
ces menfonges ôt dans ces fi&ions qu'on ne faifoit que par jeu 
& par divertifTement. » Oui , repartit Solon , en frappant forte- 
» ment la terre de fon bâton , mais fi nous fouffrons & approu- 
» vons ce beau jeu , il paffera bien-tôt dans nos contrats 6t dans 
» toutes nos affaires *» . 

^J1 faut convenir néanmoins que les tragiques Grecs ont tou- 
jWrs confervé beaucoup de refpeâ pour la vertu , la juftice, les 
bonnes mœurs & les bienféances publiques. Leurs poèmes font 
remplis de quantité de maximes admirables ; mais on ne peut 
trop fe récrier fur la licence qui régnoit dans la comédie Grec- 
que. J’ai parlé ailleurs des obfcénités groffiéres dont toutes les 
pièces d’Ariftophane font remplies b . Je n’ai rien de plus à en dire. 
Je remarquerai feulement qu’outre l’indécence & la grofliéreré, 
la fatyre la plus impitoyable, la plus amère & la plus mordante 
y régne perpétuellement. Les poètes comiques d’alors fe per- 
mettoient tout. Ils n’épargnoient perfonne. Généraux, Magif- 
trats , Gouvernement , Peuple , jufqu’aux Dieux mêmes (’) , tout 
étoit livré à leur bile fatyrique. L’eacès étoit porté au point 
. qu’ils ne prenoient pas même la précaution de deguifer les noms 
des perfonnages qu’ils vouloient diffamer. Chacun étoit intro- 
duit fur la fcène fous fon véritable nom c . Il y a plus. De crain- 
te que la reffemblance des noms ne pût faire prendre le change 
ôc laiffer quelque incertitude dans l’efprit des fpeélateurs , on 
donnoit aux aéteurs des mafques qui rendoient, autant qu’il étoit 
poffible , le vifage & la phifionomie de ceux qu’on vouloir expo- 
îer à la rifée du public d . Telle fut pendant long-tems la comé- 


• Plut, in Solon, p. yf. 
k Suprà, p. n6. 

(') Faitons cependant , à cet égard , re- 
marquer une exception lingulicre. Ariïlo- 
phane , le plus emporté fans contredit de 
tous les poètes comiques de l’ancien thea- 
gte i n’a jamais o(è fis rien permettre con- 

Tomc II, 


tre Cérès , ni en général contre tout ce 
qui pouvoit avoir rapport au culte de cette 
DéclTe. 

‘ Voyez Ariftophan. in Nubib. in Equj- 
tib. &c. 

d Voyez les Méra. de l’Ac. des Inlcript. 
t. 4 . p. I J 4 s Itt. 

Hh 
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dft chez les Grecs, c’eft-à-dire ,. un fpeâacle également licen- 
cieux fit fatyrique.qui ne connoiffoit ni décence ni retenue , pour 
qui il n’y avoit rien de facré, qui ne refpeûoit perfonne, pas 
même les moeurs , & où l’on, pouvoir diffamer ouvertement 
tous ceux que l’on jugeoit à propos de rendre l’objet du mépris 
public. Il fallut à la tin que le Magiflrat réprimât ces abus per- 
nicieux fie contînt, par les défenfes les plus févéres, la licence ef- 
frénée des auteurs comiques *. Ces fages réglemens donnèrent 
naiffance à ce que les anciens ont appellé la nouvelle Comédie , 
qui ne fut plus qu’une -imitation fie une fatyre fine fit délicate de 
la vie civile. On ne mit plus fur le théâtre que des aventure» 
feintes fit des noms fuppofés. Comme ce changement avan|^ 
peux n’arriva que dans des fiécles bien poflérieurs à ceux dWr 
j’ai entrepris de tracer le tableau, je ne m’arrêterai pas daventi- 
ge fur ce fujet. 

* Voyez Cicer, Philofcphic. Frag. t. 3. p.. 393. = b Horat. An Poet. v. zti , arc. 
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RECAPITULATION. 

E N rapprochant tout ce que j’ai dit fur l’état des anciens 
peuples dans les fiécles qui fe font écoulés depuis le Dé- 
luge jufqu a Cyrus , il eft aifé de fentir combien les connoifTan- 
ces humaines étoient autrefois imparfaites 6c peu étendues. La 
politique , les loix , les arts, lesfciences, le commerce, la na- 
vigation , l’art militaire , les mœurs même , c’eft à-dire. les prin- 
cipes 6c les façons de penfer les plus cfTentielles 6c les plus né- 
ceflaires à la confervation 6c au bonheur de la fociété , tous ces 
grands objets n’étoient , fi on peut le dire , encore qu’ébauchés 
du tems de Cyrus ; ôc le régne de ce Prince n’a précédé néan- 
moins l'Ere chrétienne que de y 3 6 ans. Un léger détail va nous 
convaincre de la vérité de toutes ces propofitions. 

On n’a eû, pendant tout l efpace de tems que nous venons de 
parcourir que des notions fort imparfaites du grand art de gou- 
verner les peuples. La plupart des loix politiques 6c civiles 
étoient obfcuresôc défeéîueufes , fouvent même pernicieufes, 
ou ridicules , en un mot très-informes^Le droit des gens n’ét^it 
feulement pas connu , 6c la morale étoit en général peu dé- 
veloppée ; fouvent même elle autorifoit des principes qui con- 
duifoient directement aux plus grands vices. A l’égard de ce fyf- 
tême politique qui embrafîe 6c envifage aujourd’hui tout l'Uni- 
vers i on peut aflurer que les Anciens n’en avoient aucune idée. 
Il n’y avoit point alors de Puiflance qui fongeât à entretenir 
des correfpondances fuivies dans les différentes parties du monde 
connu. Les liaifons mêmes que des Etats voifins pouvoient avoir 
entr’eux n’étoient que momentanées. On n’envifageoit pour 
l’ordinaire que l’inftant préfent. Les fuites 6c les conféquences 
d’un événement 6c d’une démarche étoient rarement prévues 
6c approfondies. On ne s’étoit point fait de fyftême politique. 
Chaque Etat vivoit ifolé, 6c faifoic peu d’attention au mouvement 
général de la machine. Audi n'étoit-on point dans l’ufage d’avoir 
continuellement des Ambafladeurs dans les Cours étrangères. 
Les Anciena^’étoient pas affez éclairés pour fentir l'utilité de 
W ’ Hhij 
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ces efpeces d’efpions privilégiés (’). Attentifs aux moindres dé- 
marches , ils font à portée 'de pénétrer les projets que pourroic 
fo/mer une Puiflance trop entreprenante, & de les dévoiler. Audi 
ce fameux fyftêmc d'équilibre, l’objet de la politique moderne, 
loin d’avoir été autrefois fuivi dans aucune partie de 1 Univers, 
ne paroît feulement pas s’être préfenté à l’efprit d’aucun politi- 
que de l’antiquité. 

On peut très-bien appliquer aux Arts ce que je viens de dire 
de la politique 6c des loix. Les peuples dont j’ai eû lieu de par- 
ler, n’avoient laits , à certains égards , que des progrès très:mé- 
diocres dans l'univerfalité des Arts. Ilsavoient, à la vérité, des 
manufâélures d’étoffes précieufes ôc recherchées : ils fçavoient 
travailler les métaux: ils avoient élevé des bâtimens d’une gran- 
deur 6c d’une richeffc étonnante : ils manioient enfin le cifeau , le 
poinçon ôc le burin. Ces mêmes peuples cependant manquoienc 
ce la plupart des commodités de la vie , qu’on regarde aujour- 
d’hui , 6c avec raifon , comme très-efTentielles , ou au moins, 
des plus agréables. Les anciens peuples ont abfolument ignoré 
le fecretde fe les procurer. J’en ai donné des preuves fuffifan- 
tes toutes les fois que j’ai eû occafion de traiter ce fujet. 

Il en faut dire autant des Sciences. On ne peut refùfer aux 
Egyptiens, aux Babyloniens, aux Phéniciens 6c aux Grecs des 
connoilfances allez étendues en Aftronomie, en Géométrie ôc 
en Méchanique. Cependant ils n’ont jamais pu s’élever au-de- 
là d’un certain terme, faute d’avoir fçu fe procurer plufieurs des 
fecours abfolument nécelfaires aux progrès des Sciences dont 
je parle. Ils n’avoient, par exemple, ni pendules, ni lunettes, 
ni, en un mot, plufieurs des inftrumens fans lefquels l’ Aftronomie 
ôc la Géographie ne peuvent acquérir abfolument aucune efpece 
deprécifion. Les anciens peuples manquoient même des moyens 
les plus ordinaires 6c les plus indifpenfables pour conftater leurs 
découvertes ; On peut fe rappeller ce que j’ai dit fur la maniéré 
longue 6c incommode dont on écrivoit dans les premiers rems, 
fur les inconvéniens de la forme des livres 6c fur la difficulté 
de les tranfporter 6c en général de s’en procurer la lecture a . 


( * ) Ceû ain/i qu’un des plus grands . ■ Voyez la première Part. L» II. chap* 

politiques du ficclepuITé dcfioillon les Am- 6. p. 176, L, III, cbap. 2. an. 6 t p. 1 $1# 
badadeurs & les Envovws, l JÊk 
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Ce n’étoit qu’à • force de voyager qu’on pouvoit autrefois ac- ; 
quérir quelques connoiflances. A l’égard de la Phyfique ôc de 
l’Hiftoire Naturelle , on fçait quelles ont été prefque entière- 
ment inconnues aux anciens peuples. 

Quant au commerce & à la navigation , il eft certain que les 
Phéniciens particuliérement y avoicnt fait des progrès ôc des 
découvertes aflez confidérables eû égard fur-tout aux obftacles 
qu’ils- eurent à furmonter. Mais fi l’on fait réflexion en même 
tems à la défeftuofité de leurs navires , à 1’imperfecüon de leur 
manoeuvres , au manque abfolu d’inftrijmens propres à diriger 
leurs navigations & à la grofïïéreté , en un mot*, de toutes 
leurs pratiques , on admirera plutôt le courage de ces peuples 
que leurs connoiflances. Il faut les louer d’avoir ofé tant eptre- 

f ircndre avec fi peu de fecours , ôt reconnoître en même teins- 
eur infériorité, par rapport aux découvertes dont nous jouiflons 
à préfent. Il me paroit qu’en général les anciens peuples étoient 
fort entreprenans , mais très-peu éelairés. 

La fcience de la guerre étoit pour le moins aufli informe que 
tous les objets dont je viens de parler. On ne finiroit point fi l'on 
vouloit sfcrrêter à relever en détail l’imperfedion des manœu- 
vres militaires des Anciens, dans les fiécles qui ont fixé notre at- 
tention, & montrer tout ce qui leur manquoit du côté de l’art, 
de l’intelligence ôc de la capacité. Il fuffit, je crois, de renvoyer 
à ce que j’ai dit fur ce fujet, dans les différentes Parties de mon 
Ouvrage. 

J’en uferai de même à l’égard des Moeurs. On a pû remar- 
quer dans tous les articles où j’ai eu occafion de traiter cet ob- 
jet, à quel point les moeurs des premiers peuples étoient infor- 
mes , barbares , grofïiéres ôc vicieufes. Leur peu de délicatefle 
ôc leur ignorance des premiers principes de la Morale , fe fait 
fentir à chaque inftantoù l’otrconfulte l’Hiftoire ancienne. 

Je ne crains donc point d’aflùrer que dans tout l’efpace de 
tems qu’on vient de parcourir , les connoiflances humaines 
étoient encore des plus imparfaites Ôc des plus bornées. Chez 
la plupart des peuples, les Loix, les Arts Ôc les Sciences for- 
toient à peine de l’enfance. Les Egyptiens, les Babyloniens ôc 
les Phéniciens qu’on doit certainement mettre au rang des na- 
tions les plus policées qui ayent paru dans l’antiquité, n’avoient 
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ai..iRB !5 fait que des progrès bien médiocres dans chacun des objets que 
11 î "rftî’ T ' r 'i j c v ' ens d’indiquer. A l’égard des Grecs qui par la fuite ont fur- 
Royâuté chéi'lft P a ^ en tout genre les Egyptiens , les Babyloniens fit même les 
Hébreux , juiqu i Phéniciens , les Grecs écoient encore fort ignorans du tems de 
** Cyrus , éppque de la troifieme fit derniete Partie de notre ou- 
vrage. Il s'eft écoulé près de deux liécles depuis ceux qui termi- 
nent nos recherches , jufqu'au tems où les Grecs ont fait la plu- 
part des découvertes qui leur ont mérité cette gloire fit cette jufte 
eftime, dont ils jouiflent encore aujourd’hui, & que rien ne pourra 
jamais leur enlever. Personne ne les a encore furpalTé dans la 
poëlie , dans l’éloquence, ni dans l’art d'écrire l hiftoire. Il n’en 
cft pas tout-à-fait de même des Sciences exactes , ni même de 
plusieurs parties des Arts. Il faut convenir que , H l’on en excep- 
te l’Architefture (') , la Sculpture Sc la Gravure en pierres fines , 
il n’y a-nulle comparaison à faire entre tout ce que les Grecs 
ont pû fçavoir dans les objets que je viens d’indiquer fie ce que 
nous en connoilTons à préfent. 


(') Oblérvons néanmoins, par rapport 
à l'architeâore , qu’i la vérité les Grecs ont 
eù un goût très-pur & trcs jofte fur 1a con£ 
truâion des grands édifices , mais je ne pente 
paj qu'il en ais été de même i l'égard des 


bâumens particuliers. Je crois pouvoir af- 
fûter qu’ils n’ont point entendu l’art de le* 
diftribucr aulG gracieufemen^c aafli com- 
modément que nous le pratiquons aujour- 
d’hui. 


Fin de la troifiéme & derniete Partie. 
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PREMIERE DISSERTATION. 

Sur dévaluation des Monnoies ÔC des 
Mefures Grecques. 

'ai eu fouvenc occafion, dans le cours de 
l'ouvrage que je préfente au public , de par- 
ler des Monnoies & des Mefures antiques. 
Comme c’eft aux Grecs que nous fommes 
redevables de la plujpart des connoilfanccs qui nous 
relient fur l’antiquité profane , c’eft prefque toujours 
aulli aux Monnoies & aux Mefures grecques qu’il faut 
rapporter celles des anciens peuples. J’ai donc crû devoir 
donner une évaluation de ces Monnoies & de ces 
Mefures qui juftifiàt la proportion que j’ai établie entre 
elles & les nôtres. D’ailleurs , en confultant cette cf- 
péce de table , on fera en état de faire foi - même 
* aifément les rédu&ions que je pourrais avoir omifes. 

Il n’eft peut-être point de matière qui ait autant 
exercé les critiques que la détermination des Mon- 
noies & des Mefures anciennes. Il n’en eft peut-être 
point cependant qui foit encore enveloppee d’aulli 
épaifles ténèbres. Je fuis bien éloigné de me flatter 
Tome II. . Ii 
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d’y répandre quelques lumières. Je me propofc feule- 
ment de dire ce qui m’a paru de plus vraifemblable 
fur un objet fi incertain, fans prétendre, en aucune 
maniéré , donner une exclufion abfoluc aux évalua- 
tions qui ont déjà été imaginées, & auxquelles je n’ai 
pas crû devoir m’arrêter. 
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i CHAPITRE PREMIER. 
Des Monnoies Grecques. 

» 

L a valeur des Monnoies dépend , comme on 
le fçait, de leur titre & de leur poids. Il fe trou- 
ve encore aujourd’hui dans les cabinets des Antiquaires 
beaucoup de Monnoies grecques en général , Sc. en 
particulier de Monnoies attiques. Ces dernieres font 
celles dont il ell fait mention le plus fréquemment 
dans les anciens auteurs , &c auxquelles , pour l’ordi- 
naire , ils ont rapporté toutes les autres. Nous fuivrons 
leur exemple , & nous prendrons pour pièces de com- 
parai fon les Monnoies attiques. On en a mis plufieurs 
à l’elTai , & on s’eft alluré , par diverfes expériences 
réitérées , que l’or & l’argent employés par les Moné- 
taires d'Athènes étoient , à une très-légere différence 
près , au même titré que l’or & l’argent de nos Mon- 
noies. Ce fait ell donc bien confiant , &: l’on a fur cet 
article tous les éclaircilTcmens que l’on peut délirer. 

Mais il s’en faut de beaucoup qu’il foit aulfi facile 
de déterminer quel étoit le poids fixe & précis de ces 
Monnoies. Prefque toutes celles quijious relient au- 
jourd’hui ont été plus *u moins altérées par l’ufage que 
depuis tant de fiecles on en a fait , ou par le laps de 
tems. Il ell en quelque forte moralement impollible 
fie trouver deux drachmes attiques, par exemple, qui 
pefent précifément l’ufte autant que l’autre. Il a donc 
fallu avoir recours à quelque autre expédient pour s’af» 

H ij 
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furer du poids des Monnoies antiques. De tous ceux 
que Ton a imaginés, le plus philofophique fans con- 
tredit eft celui dont Gaüendi fit ufage vers le milieu 
du dernier fiécle. L’idée lui en avoit été fuggérée par 
le célébré M. de Peirefc , à qui rien de tout ce qui peut 
contribuer à l’avancement des connoiftances humaines' 
n’échappoit , & qui n’épargnoit , à cet égard , aucuqgï 
dépenfe. 

On voit à Rome , au palais Farnéfe , un Conge an- 
tique parfaitement bien confervé. Le Conge étoit chez 
les Romains une mcfure de liquides qui devoir con- 
tenir dix livres romaines, de vin \ Celui dont nous 
parlons eft d’autant plus précieux, qu’il parole, par l’infi 
cription dont il eft chargé, que ce vale avoit été dé- 
pofé au Capitole, fous le régné de Vefpafien , pour 
fervir d’étalon de cette efpéce de mefure. M. de Pei- 
refc en fit faire un modèle quon eut foin de vérifier 
exa&ement fur l’original. C’eft avec ce modèle , qui 
n’arriva en France qu’après la mort de M. de Peirelc , 
que Caflendi fit l’expérience dont je .vais parler. 

Il remplit d’eau de puits , qu’il pefa très-fcrupuleu- 
fement , ce Conge , & trouva qu’il en contenoit fix 
livres quinze onces fix gros , poids de Paris. GafTendi,. 
d’après cette expérience , conclut que l’ancienne livre 
romaine valoit la dixiéme partie de ce poids , c’eft- 


à-dire, onze onces un gros zW j grains, & que par 
conféquent l’once romaine , qui en étoit la douzième 


valoit fept gros 3 1 -j- grains c . 

Fannius in carminé de Ponderî- 
bus 8c menfuris. 

c Vid. GalTcnd. in vita Peireskila 
1. a. p. 73. 


partie 

* Congius vint decem pondo Jiet. 
Fefhisrece.-Publica pondéra, p. 402 . 
fc Uncia ......... 

...inlibrâ part ejl qutc mtnfn in anno. 
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On fçait que la drachme , qui croit une Monnoie 
d’argent , pefoit la huitième partie de l’once romai- 
ne *. L’on connoît le rapport des autres Monnoies at- 
tiqucs à la drachme, arnfi la détermination de l’an- 
cienne livre romaine emporte celle du poids des Mon- 
noies grecques. Mais cette détermination , telle qu’elle 
a été faite par Gaflendi, ne paroît devoir être admife 
qu’autant qu’on n’auroit rien de plus précis & de plus 
cxaét fur l’objet dont il eft ici qucftion. Elle fuppofe 
en effet que la pefanteur de l’eau de puits, dont ce 
philofophe s’eft fervi pour connoître la capacité du 
conge Farnéfe , eft égale à celle du vin , fuppofition 
démontrée faufTe par l’expérience qui nous apprend que 
le vin eft toujours plus léger que l’eau , & fur-tout que 
l’eau de puits, qui de toutes les eaux douces eft la 
plus pefante. Ajoutons que le modèle du Conge Farnéfe 
dont Galfendi fie ufage , podVoit bien n’être pas pré— 
eifément de la même capacité que le vafe original. 

Ce furent ces confiderations qui fans doute enga- 
gèrent dans la fuite M. Auzout,de l’Académie des Scien- 
ces , lors d’un voyage qu’il fit à Rome fur la fin du 
fiécle dernier, à répetér l’expérience de Galfendi fur le 
conge même du palais Farncfe. Au lieu d’eau de puits, 
dont GafTendi s’étoit fervi , M. Auzout employa de l’eau 
de fontaine très-légere. Le Conge original fc trouva , 
dans cette expérience , contenir fix livres douze onces 
fept gros &c 48 grains , poids de Paris , d’eau de la fon- 
taine de Trevi b . Je crois pouvoir cqpfclure de ce fut que 


* »t • tyftor T«t t'yxi'as. Hefych. 

lit voce 

Drachme o3o latinam tmeiam 
facium. Hycronim. in cap. 4 . Ezcch. 


Urtcidjù drackmis bis quatuor. Fan- 
mus , Toco cir. 

* Voyez fe <$'. rom. des anc. Menu- 
de l'Acad. des Scie ne. p. 
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l’ancienne livre romaine étoit de la dixiéme partie de 
ce poids , c’eft-à-dire , de dix onces fept gros douzo 
grains , & l’once j>récifément de fept gros dix - neuf 
grains. J’avoue neanmoins que l’argument tiré de la 
différence de gravité fpécifique du vin & de l’eau , mi- 
lite prefque autant contre 1 expérience de M. Auzout 
que contre celle de Gaffendi. Le raifonneinent femble- 
roit donc devoir noûs conduire à évaluer l’once Ro- 
maine environ à fept gros yff- grains feulement ( i ), 
Voici néanmoins en deux mots les raifons qui me dé- 
terminent en faveur du parti que j’ai crû devoir em- 
braiïcr. 

Le meme M. Auzout dont je viens de parler , s’af- 
fura que la livre romaine moderne étoit de dix onces 
fept gros douze grains, fie l’once de fept gros dix- neuf 
grains. Il s’enfuit donc que la livre & l’once romai- 
nes d’aujourd’hui font parfaitement égales à la livre &£ 
à l’once romaines antiques , en fuppofant , comme 
nous l’avons dit , que le Conge romain dût contenir 
précifémcnt dix livres pefant d’eau de fontaine. Ce 
parfait rapport entre l'ancienne livre S c la moderne 
( rapport qui ne peut être l’eftet du ha fard ) , femble 
démontrer que la livre romaine n’a *eçu aucun chan- 
gement depuis dix-fept fiédes fie davantage , fur-tout 
s’il y a lieu de foupçonner que les anciens Romains 
ignoroient la différence de pefanteur qu’il y a entre 
l’eau ôc le vin , ou qu’au moins ils n’y avoiçnt point 


H 

( i ) C*rtc détermination cfi une 
fuite du rapport de la pcfr.nteur fpé- 
cifique de l’eau de rivière à celle du 
Vin de Bourgogne, qui réfulte des 


calculs de M. Eifenfcfmid dans fon 
Traité de Pondcr. £r Altnfur. vtttr, 
Argcnlotil't. in- 12. 1708. 
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d’égard dans l’étalonage de leurs mefures , & c’eft ce 
donc on trouve la preuve la plus claire dans le poeme 
de Fannius , que nous avons déjà cité plusieurs fois a . 

La valeur de l’ancienne once romaine étant une fois 
bien déterminée , & par conféquent le poids de la 
drachme attique ( qui en étoit la huitième partie) l’é- 
tant aulli, on aura facilement le poids des autres Mon- 
noies grecques , telles que le talent , la mine & l’obo- 
le. La drachme en effet coi^pnoit fix oboles , la mine 
cent drachmes , & le talent Toixante mines b. Tout peut 
donc fe réduire à un calcul aflcz court qui donne les 
valeurs fuivantcs. 

mires, onces, gros. gntns. 

Le talent attique pefoit , poids de Paris ,8$ o 7 66 


La mine — — — — — — i 3 2 57 1 

La dragme — — — — — — ..... 6 y~ 

L’obole — — — — — — 10 


D’après ce calcul , en fuppofant l’argent à cinquante 
livres tournois le marc . _ 


Le talent attique valoir , . . . 

La mine — — — ... 

La dragme — — — 

L’obole — — — . . . 

* . . .’ Librx ut memorant Bejfum 
Sextarius addit , 

St u puros pendas Igtices , feu dona 
Lyai. 

Hxc tamen ajfcnfu facili fune crédita 
nobis, 

Namque nec errantes undis labentibus 
amnes , . 

Nec merji puteis latices , aut fonte pe- 
renni 


Livres. fol». denier». 

. 42 3 8 / | 

. 70 18 8 Six 

. ... 14 2 2-g- 

• • 2 

Manantes par pondus habent : non de- 
nique vina , 

Qux campi , aut colles nuperve , aut 
ante tultre. 

*> TàAarror n r * w s** 1 * f.il <ur£ 

cfya f ‘ . iî efl MsAur t \, Suid* 

voce TaAarrar. t. J. p. 4lf. 

Voyez suffi le commencement de 
l’Oraifon de Démofthéne contre Pan- 
tænetus. 
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C’eft à cet abrégé très-fommaire que je crois devoir 
borner ce que je me fuis propofé de dire fur l’évalua- 
tion des Monnoies Grecques , & fur le rapport quelles 
peuvent avoir avec les nôtres. Paffons aux mefures. 


CHAPITRE IL 

Des Mefu&s Grecques. 

Ï l e s T au moins auffi difficile de déterminer exac- 
tement la valeur des Mefures Grecques que celle des 
Monnoies. Le Stade, par exemple, étoit chez les Grecs 
une mefure itinéraire , dont il eft parlé à chaque inf- 
rant dans les auteurs anciens. Mais ils ne s’accordent 
en aucune façon fur la détermination de cette Mefure. 
On voit en effet que la longueur du ftade a très - fort 
varié fuivant les tems & les lieux. Il n’y avoit pas plus 
d’uniformité chez les allons , par rapport à cette me- 
fure , qu’il n’y en a aujourd’hui parmi nops fur la lon- 
gueur de nos lieues , & en général fur celle de toutes 
les Mefures itinéraires qui font actuellement en ufage 
dans l’Europe. Mais comme il y a chez nous une lieue 
moyenne , à laquelle on eft convenu de rapporter tou- 
tes les Mefures du même nom , de même il y avoit chez 
les Grecs un ftade commun & mitoyen it la détermina- 
tion duquel je crois devoir me borner ici. 

Le ftade ordinaire & le plus universellement adop- 
té, çontenoit fix cens pieds Greçs \ Le Plèthre, autre 

» T» mfw .V *•’/«{ Swd. ifl Voce ZrcMW. t. 3. p. 

çfpéce 
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elpéce de M’efurd, faifoic la fixiéme partie du ftade ». 
L’arure écoit la moitié du plèthre b. L’orgie valoir fix 
pieds c , & la coudée enfin écoit d'un pied 8 c demi i . 
On fçait que le pied grec furpafloit le pied romain 
de la i4 eme . partie de ce dernier «. La détermination 
des Mefures grecques eit par conféquent aufli intime- 
ment liée à celle du pied romain , que la fixation des 
Monnoies attiques l'effc à celle de la livre romaine. 

Deux auteurs anciens nous apprennent que l’ampho- 
re romaine ,'efpéce de mefure des liquides , puifqu'ellc 
contenoit huit conges, avoit précifément un pied cube 
romain f . L'eau que cette mefure contenoit , devoir 
pefer, d'après l’expérience de M. Auzout , 34 livres 
7 onces 5 gros 8 c 14 grains, poids de Paris. En fup- 
pofanc , d’après les expériences de M. Eifenfchmidt, 
que la pefanteur de l’eau de la fontaine dont M. Au- 
zout Ce fervit , fut de 371 -p grains par pouce cube , 
mefure de pied-de-Roi, la capacité de l’amphore de- 
voir être telle que , félon les réglés de la Stéréométrie , 


■ T9 it ifaf Suid. voce 

2lA *rpor« 

b J aftfa nt’J'af t%4t r. Id* voce A’p ¥- 
fxTa juatTÇ. 

« At xx oîto %iK toi 

fx<Pni. Herod, 1 . 4* n. 41. 

d •' l Kj B /MJ (TV JrBf, Hcfych. 

Voce nixoç. 

* Stadium centum viginti quinque 
nojlros efficit pajfus , hoc cjl pedts fex- 
tentos viginti quinque. Plin. 1 . 2. feft. 
41. p. 86. 

1 Or, le ftade qui , félon qu’on vient 
de le voir, étoit précifément de 600 
pieds grecs, ne pouvoir valoir 62 j 
pieds romains , qu’autant que le pied 


romains, qu’au 

Tome IL 


grec «voit au pied romain le rapport 
de 2/ 4 24. 

f Quadrantal vocabant antiqui am~ 
plioram , quod vas pedis quadrati o 9 o 
&• quadraginta ctpit fextarios. Feflut 
voce Quadrantal. 

Qumrantal vini oCloginta pond * 
fict , congius vini deçem , pondo fut . 
Idem, voce, Publica pondéra. 

Pes longo fpatio , as que alto , lato* 
que noeetur; , 

Aneulus ut par fit, auem cltudit linea 
triplex. 

Quatuor, &r quadris, medium cmga~ 
tur inane , 

simphora fit cubus,.,. Fann. corn, cit, 

Kk 
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Ton côté fut moindre que onze pouces 7 de ligne, mai* 
plus ^rand que onze pouces ± de ligne. Il faudroit par 
conféquent évaluer le pied romain environ à onze pou- 
ces H de lignes. Cependant je crois devoir faire avec 
M. de la Hire le pied romain antique précifément d'on- 
ze pouces de Roi. Je renvoie au Mémoire que cet Aca- 
démicien a donné fur ce fujet, pour y voir les raifons 
fur lefquelles cette évaluation clt fondée *. Je me con- 
tenterai feulement d’obferver que les Romains n’ont 
jamais été grands mathématiciens. J’ai prouvé ci-dcffiis 
qu’ils pe tenoient aucun compté de l’excès de la pe- 
lanteur de l’eau fur celle du vin dans l’étalonnage de 
leurs mefures : ils auront donc bien pû négliger &c comp- 
ter pour rien les trois quarts de ligne ou environ , dont 
le côté du cube , qui fervoit de matrice à leur amphore , 
furpafloit leur pied linéaire. Cette conjecture paroîtra 
moins difficile a croire, quand on confidérera que, fut 
la fin du fiécle pafle, M. Picard reconnut qu’il s’en fal- 
loir de plus de 1x14 lignes cubes, que l’étalon de la 
pinte de Paris , dont on fe fervoit alors , eût la capa- 
cité à laquelle les ordonnances avoient fixé cette efpece 
de mefure b. 

Réfumons tout ce que nous venons de dire , Sc for- 
mons ce raifonnemem: d’après les principes que nous 
avons pofés : puifque le pied romain antique valoit 1 1 
pouces de Roi , le pied grec valoit » i Pouces y li- 
gnes & demie : ainu . 

* Acad, des Sdenc. ann. 1714.! k Voyez le traité deM. Picard j 
M. p. 3P7* J De Menfur. 
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tolfa. pHii. pouMt. Upc «. 

Le Stade valoir . . . . py 2 u 

Le Plèthre — .... 1 f y y 10 

L’Arure — 7 y 8 1 1 

L’Orgie y 8 p 

La Coudée — . . . . b * . 1 y 2 ^ 


Il refaite de ce calcul que 14 ftades ordinaires ne 
farpafloient que de p toifes 1 pied 7 pouces , 1 j de 
ligne notre lieue commune de 12.S1 toifes }. Je ne 
dirai rien des autres ftades , eû égard au peu d’utilitc 
dont pourroit être une pareille difcufüon pour l’ouvra- 
ge que j'ai entrepris. 

Ce feroit ici le lieu de parler des mefares de grains 
& de liquides , & des poids dont les anciens Grecs 
faifoient ufage dans leur commerce. Mais nous man- 
quons prefque entièrement de points de comparaifon 
pour fixer la valeur de ces poids & de ces mefares. Je 
crois donc ne devoir dire qu’un mot far ce fajet. 

Fannius , que j’ai déjà cité tant de fois , nous ap- 

f uend que la livre attique étoit à la livre romaine dans 
e rapport de 7 y à p£ , ou de ij à ^ 1 a . On voit en- 
core dans le même pocte que l’amphore ou Cadus at- 
tique , qui étoit une mefare de liquides , valoir trois 
urnes romaines , ou une amphore romaine & demie b. 
Enfin on lit dans la vie d’Atticus par Cornélius - Né- 
pos , que le médimne attique , qui étoit une mefare 

* Uncia fit drachmis bis quatuor . ... Et ter vicerds tradunt cxplcrier unam, 

Unciaque in libra pars eft qute menfis * Amphora fit cubus 

in anno. Hujus dimidium ftrt urna . ........ 

Httc rrutgno latio libra tfl , gentique Attica prtetereà dteenda eft amphora 
togatx : * nobis 

Attica nam miner eft. Ter quinque Seu cadus. Hanc faciès , neftret fi ad - 
hanc denique drachmis, jëceris urnartl. 

Kk ij 
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de grains , valoir fix boifleaux romains ». On fçait, paï 
le témoignage de Fannius , que le boiffeau croit chez 
les Romains le tiers de leur amphore , ou pied cube b. 

En réduifant ces poids & ces mefures»aux nôtres, 
par le moyen des évaluation? «de la livre & du pied des 
anciens Romains que j'ai données ci-deflfus , on trou- 
vera , 

i°. Que la livre attique pefoit 8 onces, 4 gros , 7 
grains , & ^ poids de Paris. 

i°. Que le cadus attique contenoit un pied 168 pou- 
ces cubes f, ou 41 pintes, unechopine, 1 pouces f 
cubes , mefure de Paris. 

3 0 . Enfin , que le médiinne attique valoit un pied 
p 3 4 pouces cubes , ou 4 boifleaux , un litron & de- 
mi & j> pouces cubes -J-, mefure de Paris (r). 

C’ell à ces foibles notions que fe réduit à-peu-près 
tout ce qu’il y a de plus confiant fur la matière que 
nous avions entrepris d’examii\er. Le peu de monumens 
qui nous reftent de l’antiquité , & î’inexa&itude fur- 
tout des auteurs anciens , dans ce qu’ils difent fur les 
monnoies & les’mefures eu ufage de leur tems , ne 
permettent gucres d’efpérer de plus grands éclairciA 
femens. 


* Univerfos frummto donavit , ira 
vt fingulis fex modii trilici dartntur ; 
qui modus menfurtz, medimnus Athtnis 
appelltuur. cap. 2 . 

b Amphora ter capit modium. 

(i) On fuppofe ici le boilTeau de 
6 48 pouces cubes , c’eft-à-dirc qu’on 
le confidere comme la I 44""'. partie 
du muid de 34 pieds cubes. On fup- 
pofe de même que Je litron Si le dc- 


mi-îitron font précilément la feiriéme 
Sc la trente-deuxième partie du boif- 
feau de 648 pouces cubes. Je dis au 
relie, on fuppofe, attendu que tous 
ccs calculs ne font point parfaitement 
conformes aux réfultats que donnent 
les dimeniîons des étalons cylindri- 
ques des mefures dont je parle ; di- 
menfions relatives à la capacité que 
les rcglemçns ont aflîgné à ces mefttres. 


Digitized by Google 


2.6 l 





xxx xx 


SECONDE DISSERTATION 


Sur les Périodes Agronomiques des 
Chaldéens. 


O N n’ignore point de quel ufage & de quelle 
utilité font les périodes aftronomiques dans la fup- 
putation des tems. On fçait aufli que les anciens peu- 
ples en avoient imaginé plulieurs dont la durée étoit 
cotnpofée d'un certain nombre de leurs années. Ces 
périodes étoient différentes , relativement à l’ufage au- 
quel elles étoient deltinées , & à la forme d’annee éta- 
blie chez les nations qui les avoient imaginées. On 
nous a confervé le nom de trois fameufes périodes dont 
l’invention étoit dûe aux Chaldéens : le Saros , le Né- 
ros & le Sojas a . Bérofe s’en étoit fervi pour compo- 
fer fes calculs chronologiques , & fixer les époques de 
fon hiftoire de Babylone b . C’étoit par ces mefures de 
cet^j qu’il avoit réglé & détèrminé la durée de cet Em- 
pire , & la longueur des régnés des différens Souverains 
qui l’avoient gouverné. 

La valeur du Saros, du Néros & du Sojas étoit cer- 
tainement bien connue & bien déterminée dans le rems 
où Bérofe compofa fon*hiftoire. Mais les anciens mo- 
numens des Babyloniens ne fubfiftent plus atjourd’hui , 

* Syncell. p. 17. === Abydcn apiid eumd. pag. 38. C. sss k Syncell. 
pag. 17. A. 
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ni même depuis bien des fiécles. Il n’eft donc pas éton- 
nant qu'il régné beaucoup de contradi&ions entre les 
auteurs modernes , tant fur le nombre d'années qui 
compofoient ces fameufes périodes, que fur l’ufage au- 
quel elles pouvoient être propres. Effayons néanmoins, 
en rafTemblant les différens traits qui fe trouvent épars 
dans l£s auteurs anciens, de répandre quelques lumiè- 
res fur une queftion fi obfcure & fi difficile. 

Il eft certain , par le témoignage de toute l’antiqui- 
té , que le Saros , le Nénos &c le Sofos étoient des cy- 
cles qui renfermoient un certain nombre d’années a . On 
ne doit pas écouter quelques écrivains affez récens qui , 
fans aucun fondement , ont voulu infinuer qu’on de- 
voir réduire les périodes , dont je parle , à des pério- 
des de jours feulement. C’eft une chimère qui ne mé- 
rite nulle attention. Nous la réfuterons dans un mo- 
ment. Sans vouloir donc nous y arrêter davantage , 
examinons quelle a pu être la valeur réelle de ces cy- 
cles , & leur ufage en agronomie. Commençons par 
le Saros ; c’eft de toutes les périodes des Chaldéens celle 
qui paroît avoir été la plus célébré dans l’antiquité. Plu- 
fieurs auteurs en ont parlé b . Mais ils ne s’accordent 
point fur la quantité d’années dont cette’ période ^joit 
formée. Voyons s’il eft poffible de, la déterminer au- 
jourd’hui, & de faire connoître par ce moyen quel 
pouvoir être l’ufage de ce cycle. 

Le Syncelle nous dit, d'après Bérofe, Abydéne, Ale- 
xandre Poly-Hiftor, &c. que le Saros étoit une pé- 


* Bcrof. Abyden. & Syncell. locis 

fit. 

h Bcrof. Abyden. Syncell, locis cit. 


— Suidas in Tàft, t. 3. p. 289; 
= Hcfychiu* in Zapa s Phavo- 
jrin, &c. 
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riode de 3600 ans*. Nous ne connoifTons aucune opé- 
ration aftronomique à laquelle une période de cette «f- 
péce puifTe s’appliquer. Suidas , auteur contemporain du 
Syncelle, ou du moins qui lui eft peu antérieur , don- 
ne au Saros une valeur Bien différente. Cet auteur dit 

3 ue c’étoit une période compofée de mois lunaires , 
ont la fomme totale donnoit 1 8 ans & demi b . Sui- 
das 11e cite aucun auteur ancien pour garant de ce fait, 
& ne nous apprend point d’après quelle autorité il don- 
ne au Saros une valeur li differente de celle qu’on vient 
de voir. En accordant même à Suidas que le Saros pou- 
voir être compofée de m mois lunaires, on ne voit 
point de quelle utilicé pourroit être une pareille pé- 
riode. 

On pourroit foupçonner , il eft vrai , qu’il y a er- 
reur dans le texte de Suidas , & qu’au lieu de m mois 
lunaires, on devroit y lire 113. On peut même invo- 
quer un paflâge de Pline pour appuyer cette conjecture. 
Pline en effet a eû connoiffance d’une période compo- 
fee de 1x3 mois lunaires c . Dans toutes les éditions 
antérieures à celles du P. Hardouin , il s etoit introduit 
une leçon vicieufe qui avoir empêché fans doute qu'on 
ne fit attention à la valeur & au mérite de cette pé- 
riode. On ne lifoit autrefois dans le texte de Pline que 
m mois. M. Halley, qui pour avoir été un des grands 
aftronomes de fon nécle , n’en était pas moins recom- 
mandable par fa profonde érudition , *eft le premier 

3 ui fe foit apperçu de la leçon fautive des imprimés 
e Pline. Il propofa la reftitution de ce paffage vicié» 

* P. 17. 28 & 3p. ss* 1 In t. 3. p. 28p. = c L. 2. feâ. icy 
pag. 7p. 
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& de lire ii 3 mois au lieu de m ». Ce qui netotf 
cju’une conjecture de la part de ce fçavant homme 
s eft trouvé , par les recherches & les découvertes qu’on 
a faites depuis , être la véritable leçon de Pline b . Il 
n’eft donc plus douteux aujourd’hui que Pline a eûi 
connoilfance d’une période aftronomique compofée de 
22.3 mois lunaires fynodiques. M. Halley a voulu 
identifier, d’après Suidas, cette période avec le Saros des 
Cfialdéens , Ôc voici la conclusion qu’il en tire. 

En démontrant que la valeur du Saros devoit être 
fixée à 1 1 3 mois lunaires fynodiques , c’eft-à-dire , de 
29 jours & demi chacun, il en réfulte, dit M. Hal- 
ley , que ce cycle renfermoit près de i 8 de nos an- 
nées ; calcul , ajoute- t-il , qui s’accorde aflfez avec la 
valeur que Suidas donne au Saros Cette découverte, 
continue M. Halley, met dans tout fôn jour l’habileté 
des artronomes de Chaldée. En effet cette période four- 
nit un moyen très - facile de prédire les éclypfes de 
Soleil 8 c de Lune entre les limites d’une demi-heure 
d’erreur feulement d . Diodore croit donc peu inftruit , 
quand il a avancé que les Chaldéens n’avoient qu’une 
théorie fort imparfaite.dcs éclypfes de Lune, & qu’ils 
n’ofoient les déterminer ni les prédire «. 

Tel eft le raifonnement de M. Halley ; mais je crois 
fes conjectures beaucoup plus ingénieufes que folides. 
Le témoignage de Suidas n'étant appuyé au fuffrage 
d’aucun auteuf de l’antiquité , ne peut balancer celui 

* Suprâ , loco clt. 

* Voyez l’dloge de Monfieur Hal- 
ley, Acad, des Sciences, ann. 1742. 


* Tranf. Philof. N°. 1514. ann. 
*692. p. y 3 y . =* Aéla Erudit. Lipf. 
*nn. 1692. p. y 29. 

b Voyez la note du P. Hardouiji, 
hco cit. 


P»g- 
‘ L. 


p. 14;. 
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de Bérofe ni des autres écrivains qui donnent 3600 ans 
au Saros. D’ailleurs Suidas alïigne à èa révolution to- 
tale Saros , non pas 18 ans, mais 18 & demi ; &c 
l’on fçait qu’en aftronomie il fauc beaucoup moins de 
£x mois pour déranger tout le réfultat d’une période. 
Enfin Suidas ne donne au Saros que izi mois lunai- 
res, & non pas 113. C’eft envain qu’on veut corriger 
le texte de cet auteur par celui de Pline. Rien ne nous 
peut faire foupçonner que ce dernier ait eû en vûe le 
Saros des Chaldéens. Je fuis perfuadé que cette pé- 
riode étoit à la vérité compofee d'un certain nombre 
de mois lunaires ; fon nom feul l’indique ( 1 ) : mais 
je ne vois pas qu'il foit poflible aujourd’hui de déter- 
miner quel étoit précifément ce nombre (t). Il fauc 
donc abandonner la recherche du 5 oA(w,puifqu'on ne doit 
jamais efpérer d’en connoître la valeur , &c par confis- 
quent l’ufage. PalTons à l’examen des autres période* 
Chaldéennes , c’eft-à-dire, du Néros &c du Sojos. 

La révolution du Néros étoit de 6 00 ans a . Indépen- 
damment des Auteurs que j’ai déjà cités , Jofephe l’hif- 
torien paroît avoir eû connoiflance de cette période. 
Voici comme il s’exprime , en parlant de la longue 
durée de la vie des premiers Patriarches. •* Entre autres 
» vûes que Dieu avoir eû , dit - il , en accordant aux 


(1) Le nom de Saros , donné à 
cccte période , fufliroit feul pour prou- 
ver qu’elle étoit compoféè de mois 
lunaires. Le mot Saros en effet répond 
exaélement au mot Chaldécn Sur , 
qui lignifie menjlruus , ou luiutris. 

(a) Quand même on accorderait 
à M. ïlalley qu’il faut lire dans Sui- 

Tomc IL 


das 223 mois lunaires , fon raifonne- 
ment n’en ferait pas plus jufte. M. le 
Gentil en effet a démontré l’imperfec- 
tion totale & abfolue de cette pério- 
de fi vantée par M. Halley. Acad, 
des Scienc. ann. 17 y 6. M. p. 

* Syncell. p. 1 7. =c Abyden. apui 
cumd. p. 38. C. 

Il 
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» premiers Patriarches une vie aufli longue que ccllo 
r> qui nous eft afteftée par les Livres faines , il vouloit 
» leur fournir le moyen de perfe&ionner la Géométrie 
» & l’Aftronomie qu’ils avoient inventées : car , ajoute- 
» t -il , ils n’auroient pû prédire avec fureté les mouve- 
?> mens des Aftres , s’ils avoient vécu moins de 600 ans, 

» attendu que c’eft en cet efpace de terns que s’accom- 
» plit la grande année 1 ». 

Jofephe , comme on le voit , a donc eû connoiffan- ' 
ce de ce que les anciens appelloient une grande année , 
c’cft-à-dire, d’une période aftronomique qu’il dit avoir 
été compofce de 600 ans. Tout nous porte à croire 
que c’eft du Néros des Chaldéens dont Jofephe a voulu 
parler^ car je ne vois aucun autre peuple dans l’anti- 
quité chez lequel une pareille période ait été en ufa- 
ge. Avant que de s’appliquer à développer la propriété 
de ce cycle de 600 ans , il eft à propos d’examiner 
celle du Sofos , attendu que le Néros doit fon origine 
au Sofos , comme je me flatte de le démontrer. 

Les ^nciens nous difent que le Sofos étoit compofé de 
Co années b . Cette période , la première fans contredit 


* Voici les termes dans lefquets Jo- 
fephe s’cnonce t A"- • ? o.'x a* - 

rfl7f «pâti*(7v mô Çéraair tfaxoffiiitt v*ai>T»v$- 
Aia ToffovTxr yàf •' /it'rat A lavrtc *A,perai. 
Antiq. I. j. c. 3 . p. 17. 

» Lefqucllcs chofes ( c’eft-à-dire, la 
» Géométrie 6c V AJlronomic ) ils ( les 
» Patriarche i ) n’auroient pû prédire 
«avec certitude , s’ils avoient vécu 

• moins de 6c0 2ns;carla grande an- 

• née s’accompEtcn cet efpace de tems. 
Il eft aifé de s’appercevoir que Jo- 
fephe ne s’énonce pas exaàemcnt 


dans ce paffage ; car quoiqu’on voie 
bien que le verbe *f»«i»i7» , prédire, 
a rapport à l’aftronomie dont il eft parlé 
dans la phrafe précédente , comme il 
y eft queftion aufli de la géométrie, 
cette manière de s’exprimer préfente 
un fens louche 6c défeétueux ; & c’eft 
pour faire entendre la penfée de Jo- 
fépbe.que j’ai ajouté 1er mouiemens dei 
afires , dont on doit fuppofer qu’il 
a voulu parler. 

5 Syncell. p. 17 . = Abyden. 
apud cumd. pag. 38 . C. 
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dont les Chaldéens aycnt fait ufage , étoit fort impar- 
faite , puifqu’après fa révolution elle ne ramenoit les 
mois lunaires qua un io*“' de mois près. On aura donc 
cherché à la rectifier &c à la perfectionner. Il ne fut pas 
difficile d'en trouver les moyens. En doublant le Sofos , 
c’eft-à-dire , en donnant à cette période no ans, au 
lieu de 6a , on avoir le retour des mois lunaires à deux 
io“ M de mois près. En multipliant ce cycle autant de 
fois qu'il fut néceffaire pour obtenir les retours précis 
du Soleil & de la Lune aux mêmes points du ciel , on 

Î tarvint à former une période de 600 ans, c’eft-à-dire , 
e Ncros. Ce dernier cycle, en effet, n’elt autre chofe 
que le produit du Sofos , ou de la période de 60 ans 
multipliée par 10. Il n’a pas fallu, comme on le voit, 
beaucoup de réflexions fur la valeur , & la propriété du 
Sofos , pour en déduire le Ncros ( 1 ). 

L’illultre Jean-Dominique Caffini eft , je crois , le 
premier qui ait apperçu le mérite du Néros. C'eft , au 
jugement de ce grand ailronome , une des f>lus belles 

f iériodes que l'on ait encore inventées. Il en réfulte que 
es années folaires des Chaldéens étoient chacune de 
3 G y jours , 5 heures , y 1 ' & 3 G ' a . Cette période nous 
fait connoître encore que les aftronomes de Chaldée 
avoient déterminé , à une fécondé près , la durée du 
mois lunaire , auffi exactement que les aftronomes mo- 
dernes l'ont pû faire b . En effet 6 00 années de 3 6 $ jours, 
j heures , j 1 ' &c 3 6 font 74a 1 mois lunaires , dont 


(1) Tous ces faits font beaucoup 
mieux développés , & exactement dé- 
montrés dans un Mémoire de M. le 
Gentil. Voy. Académie des Sciences , 


ann. 17^6. M. p. 

* Anciens Mém. de l’Acad. de* 
Scicnc. t. 8. p. 5. 

» Id. Ibid. 

* L 1 ij 
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chacun eft de 19 jours, u heures , 44' 3*, moins 
7 tierces & 1 8 quartes. On doit donc regarder les 
115)146, jours ou, ce qui revient au même , les 7100 
mois (blaires , qui formentja. période donc je parle, 
comme équivalents précifément à 7411 mois lunaires. 
Or c’eft à cet efpace de teins qu’on peut fixer Fépoque 
du retour du Soleil & de la Lune aux mêmes points 
du ciel ; en un mot , le Néros des Chaldéens étoit , 
par rapport aux mois folaires & aux mois lunaires, exac- 
tement ce qu’eft la période Vi&orienne par rapport 
au nombre d or & au cyclè Jolaire a . 

Il n’eft pas poflible de déterminer précifément le 
fiecle auquel les aftronomes de Chaldée ont inventé & 
mis en uiage le Néros. Je me contenterai fimpjement 
de faire remarquer que ce cycle devoit être connu 8c 
reçu 'dans la Cnaldée quelque tems avant Bérofe. Cet 


* Ane. Mém. de l’Acad. des Sc. 

t. 8.p.r. 

Je fuis obligé d’avertir que ce n’eft 
pas au Néros des Chaldéens , que M. 
Caflini applique les calculs & les ré- 
flexions qu’on vient de lire; c’eft à la 
grande année dont parle Jofephe. Mais 
comme cette période me paraît être 
la même que le Néros des Chaldéens, 
& y avoir un rapport évident , j’ai 
crû. pouvoir transporter Sc appliquer 
les recherches de ce grand aftronome 
à cette période dont j’ai déjà dit que 
l’invention femble être dûe aux Chal- 
déens , puifqu’on n’en trouve point 
de femblablc cher, aucune autre na- 
tion de l’antiquité. 

M. Caflini même , pour le dire en 
paffant , a voulu faire remonter juf- 
qu’aux premiers âges Pufage de cette 


période de 600 ans. Mais Joléphe 
ne le dit point , Sc quand il le dirait, 
on ferait toujours en droit de lui ob- 
jefter qu’il a voulu fe prévaloir d’une 
découverte très-poftérieurc pour l’ap- 
pliquer contre toute efpece de vrai- 
femblance i des tems fort antérieurs. 
En effet , une pareille invention fup- 
pofe une multitude de connoilfan- 
ces qui n’ont très-certainement pars 
pû être le partage des premiers âges. 
Ce qu’on a vu dans la première Sc 
dans la fécondé Partie de cet ouvrage 
fur l’imperfeélion oit étoit alors l’A~ 
ftronomie, ne foudre pas ,je crois, le 
doute le plus léger fur l’époque de 
cette période , qui probablement n’a 
été inventée que dans les derniers, 
tems de la Monarchie Babylonienne. 
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hiftorien , comme je le difois il n’y a qu’un moment , 
s’en étoit fervi pour arranger fes calculs chronologiques, 
& l’on fçait que Bérofe écrivoit dans le troifiéme iiéclc 
avant Jefus-Chrift. * Je penferois donc que cette pério- 
de aura pû être inventée fur la fin de l’Empire de Ba- 
bylone. C’eft au furplus la date la plus ancienne qu’on 
puiffe lui donner b . On a vû ailleurs quelle avoir etc , 
julqu’au régné de Nabonaffar , i’imperfe&ion de i’aftro- 
nomie dans la Chaldée c . 

Il me refte maintenant à dire un mot du fentiment 
des écrivains qui ont voulu contefter la valeur que j’ai 
crû devoir amgner au Saros , au Sofos & au Neros. 
Ils ont prétendu que tous ces différens cycles étoient 
des périodes formées d’un certain nombre de jours plu- 
tôt que d’une certaine quantité d’années. Deux moines 
Grecs, nommés l’un Annianus & l’autre Panodorus, font, 
je crois, les premiers qui aient voulu accréditer celyf- 
tême d . Ils écrivoient l’un & l’autre vers l’an 411 de 
l’Ere chrétienne c . Mais une fimple réflexion va faire 
fentir que leurs idées à cet égard ne doivent être d’au- 
cun poids. 

Quelle comparaifon en effet peut-on faire entre Bé- 
rofe , qui dit formellement que le Saros , le Neros Sc 
le Sofos étoient des périodes d’années , & deux moi- 
nes Grecs inconnus qui , 700 ans environ après le 


* Tatian. adverf. Grec. Orat. p. 
^75. = Syncell. p. 1 5 . D. 

' 6 Voyez le Syncell. p. 207. 
Nabonaflar régnoit vers l’an 747 
avant J. C. 

‘ Voyez la prem. Part. L. IIT. c. 2. 
art.2.p.2iy 4 c 2 1 6. = Voyez aufli 


la troif. Pau. L. III. chap. 2. an. I. 
page py 6c $ 6 . 

4 Âpud Syncell. p. 34 8c 3 y. = 
Voyez aufli Scaliger, not. in Gr. Eu- 
feb. Citron, p. 446. Col. B. 

* Voyez les notes du P. Goaz ad 
Syncell. p. 33. CoL B. 
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ficelé auquel cet auteur a écrit , veulent faire entendra 
le contraire , & infinuer que tous ces différens cycles 
n’étoient compofés que d’un certain nombre de jours. 
Bérofe , contemporain d’Alexandre , cft né & a vécu 
dans la Chaldée. A portée de puifer dans les fources 
originales qui fubfiftoient encore de fon tems , il étoiç 
en état plus que perfonne de connoître la valeur des 
périodes qu’il employoit. C'eft en un mot d’après les 
anciens monumens de fa nation , qu’il en a compofé 
i’hiftoire ; hiftoire que Pline , Jofephe , Clément Ale- 
xandrin , Eufébe , le Syncelle & plufieurs autres citent 
très-fouvent dans leurs écries. D’auleurs Bérofe n’eft pas 
le fcul écrivain de l’antiquité qui ait dit que les périodes 
dont je parle , étoient des périodes d’années. Eufébe qui 
croit fi verfé dans l’hiftoire des anciens peuples , l’a recon- 
nu,^. Jofephe , comme on l’a déjà vû , dépofe auifi du 
même fait. On peut joindre à tous ces témoignages 
celui de Suidas. Il s'accorde avec tous les auteurs que 
je viens de citer , à dire que ces périodes étoient for- 
mées d’un c.ertain nombre d’annees b . . 

Les deux moines Grecs dont il eft ici queftion , ne 
s’appuyoient fur aucun monument de l’antiquité pour 
mecamorphofer les périodes dont je parle en cycles de 
jours. C’etoit de leur part une pure conjecture. Voici , 
à ce que j’imagine , ce qui pouvoir les avoir portés sj 
propoler cette idée. 

Bérofe , en compofant fon hiftoire , n’avoit pas ou- 
blié qu’il étoit Babylonien. On fçait que plufieurs péri- 
ples avoient alors la manie de vouloir être regardés 
chacun comme la plus ancienne nation qu’on connût 

‘ Voyez Syncell. p, 17 , 34 & 3J. =* k Di ïay*i t. 3. p. a8p. 
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dans l’univers. L’antiquitc de date étoic envifagée , dans 
les fiécles dont je parle , comme la diftin&ion la plus 
gloricufe dont un peuple pût fe prévaloir. On ne fejau- 
roit concevoir , pour le dire en paflant , combien cette 
folle ambition ^fait de tort à la vérité de l’hiltoirc, 
& quel dérangement elle a caufé dans la chronologie 
des anciens peuples. Les Babyloniens étoient du nom- 
bre de ceux qui vouloient fe piquer de la plus haute 
antiquité. A les entendre , ils fublïftoient en corps de 
nation depuis 470000 ans *. Bérofe s’attacha dans fon 
hiiloire à foutenir & à faire valoir «ecte ridicule pré- 
tention. Pour y donner quelque couleur, & rendre pro- 
bables les calculs énormes qu’il préfentoit, il prétendit 
les appuyer fur les périodes agronomiques dont il cil 
ici queftion. Il imagina en conféquence une fuite de 
Rois fabuleux dont les régnés rcmplilToient la durée 
prodigieufe de fiécles qu’il alfignoit à l’empire Baby- 
lonien ( 1 ). 

Les Moines Grecs dont je viens de parler, étoient 
révoltés , &c avec raifon , des calculs monftrueux que 
Bérofe préfentoit dans fon hiftoirc. Leur idée fut donc, 
pour ramener les annales de Babylone à quelque forte 
de vraifemblance , de convertir les périodes dont Bé- 
rofe appuyoit fes calculs, en de fimples périodes de 
jours. Par ce moyen ils' croyoienr pouvoir tout concilier. 
Ils blâmoient même Eufébe de n’avoir pas ufé d’une 
femblable méthode b . Mais fi ces bons Moines avoient 


* Diod. I. a. p. 14^. 

.Je ferai voir le peu de fondement 
de cette ridicule prétention dans la 
Dilfertation fuivante. 


(1) Je traiterai cet objet avec plus 
d’étendue & de difculEon dans la Dii- 
fertation fuivante. 

k Apud SyncelL p. 34 & 3 J. 
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réfléchi un moment fur le motif qui animoit Bérofe 
en écrivant, & fur le but que cet impolteur s ecoit pro- 
pofc , ils auroient reconnu aifément que , quoique fes 
calculs fûflent abfurdes ôc monftrueux , il n y avoit ce- 
pendant rien à changer dans la valeur des mefures de 
cems qu’il avoit employées, La preuve que ces pério- 
des Çhaldéennes étoient réellement compofées d’années 
ôc non pas de jours , c’eft que Bérofe s en écoit fervi. 
Car il auroit travaillé, contre fa propre intention , à dé- 
couvrir la chimère des Babyloniens fur leur antiquité, 
û le Saros , le Nîros ôc lç Sofos n’cuflçnt été que de? 
cycles dp jours. 
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Sur les Antiquités des Babyloniens , des 
Egyptiens âC des Chinois. 

C 'Étoit, comme on l’a vû dans la DifTertation 
précédente , la manie de la plupart des anciens 
peuples de prétendre faire remonter leur origine à des 
rems infinis. Les Babyloniens , les Egyptiens ôc les Scy- 
thes étoient ceux qui particuliérement fe piquoient de 
la plus haute antiquité. «A les entendre, ils exiftoient 
en corps de nation depuis des milliers de fiécles. Les 
Babyloniens fe vantoient d’avoir obfervé 1 ®* cours des 
altres depuis 473 mille ans », & les Egyptiens depuis 
cent mille b . A l’égard des Scythes, ils fe prétendoient 
plus anciens que les Egyptiens c. On pourroit mettre 
encore dans cette dalle les Phrygiens d & les Phéniciens*. 
Chaque peuple , en un mot , s’efforçoit autrefois d’en- 
talfer fiécles fur fiécles , & de faire montre de l’ancien- 
neté de fon origine. Mais lorfqu’on veut approfon- 
dir les fondemens de ces prétendues antiquités , on 

* Diod. 1 . 2. p. 14p. 
b Auguftin. de Civil. Dei, 1 . 18. 
chap. 40. 


* Juftin. 1 . 2. c. 1. p. $ 6 . 
d Voye* Hérod. i. 3 . n. 2. 

* Syncell. p. 17. D. 
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eft fort ctonné de voir quelles ne portent fur rien 
de certain, ni même de vraifemblable. Il y a plus. On 
voit que tous ces énormes calculs font d’une invention 
aflez moderne. 

Il ne paroît pas en effet que, jufqu’au tems des con- 
quêtes d’Alexandre , les annales des Babyloniens , ni 
même celles des Egyptiens remontaflent bien haut. C’eft 
un fait qu’il eft facile de prouver par le témoignage 
d’Hérodote , de Ctéfias , de Xénophon , de Platon , 
d’Ariftote , & en un mot de tous les auteurs qui ont 
écrit avant les conquêtes d’Alexandre. 

Il eft bien fouvent queftion des Babyloniens dans 
Hérodote. Il avoir même voyagé chez ces peuples. On. 
ne trouve cependant dans fes écrits nul veltige de cette 
prodigieufe antiquité dont les Babyloniens, au rapport 
d’écrivains beaucoup plus récens , fe vantoient. Au 
contraire il ne donne que jio ans de'durée à l’Em- 
pire Aftyrien , qu’on fjait avoir été autrefois confondu 
.avec l’Empire Babylonien ; & il n’y a pas d’apparence 
qu’Hérodote en parlât autrement dans fon hiftoire par- 
ticulière de l’Aflyric. Car nous ne voyons pas qu’au- 
cun écrivain fe foit jamais appuyé fur cet ouvrage pour 
faire remonter plus haut, l’origine de la Monarchie Af- 
fyrienne. 

Ctcfias écrivoit peu de tems après Hérodote. On 
fjait qu’il avoir fait un fort long féjour dans la Perfe. 
Cet auteur , celui de toute l’antiquité cjui ait afligné à 
l’Empire AfTyrien la plus longue duree , ne la fait 
monter cependant qu’a un peu plus de mille quatre 
cens ans ». 

* Diod. L a. p. i-ja. 
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Xénophon, qui a eû tant de fois occafion de par- 
ler des Aflyriens & des Babyloniens , ne dit rien qui 

f uifle donner à penfer que de fon rems on regardât 
origine de c#s peuples comme fi prodigieufcment an- 
cienne. On doit tirer la même indu&ion des écrits de 
Platon & de ceux d’Ariftote. L’un & l’autre de ces phi- 
iofophes parlent fouvent des Aflyriens & des Babylo- 
niens ; mais il n’eft fait nulle mention dans leurs écrits 
de ces milliers de lïécles dont j’examine ici l'exiftence 
& la réalité. On voit même à lcgard d’Ariftote qu’en 
général il étoit affez porté à mettre au rang des fables tout 
ce qu’on débitoit fur l’hiftoire d’Aflyrie & de Baby- 
lone *. Enfin , je* le répété , on ne trouve nulle trace 
de ces antiquités chimériques dans les auteurs qui ont 
précédé les conquêtes d’Alexandre. 

Je crois en pouvoir dire à-peu-près autant des an- 
tiquités Egyptiennes. Quelques auteurs , comme on 
vienc de le voir, parloient d’une durée de cent mille 
ans. Platon cependant nous dit que du tems de Solon 
ceux des prêtres Egyptiens qui fe prétendoient le mieux 
inftruits des antiquités de leur nation , n’en faifoient 
remonter l’origine qu'environ à neuf mille ans b . Hé- 
rodote voyagea en Egypte cent ans environ après So- 
lon. Cet efpace de tems avoit fuffi pour donner à la 
vanité & à l’erreur lieu de faire du progrès. Il rappor- 
te en effet que de fon tems les prêtres de Thébes don- 
noient à la durée de leur Monarchie 1 1 340 ans c . Ces 
deux calculs , tels que Platon & Hérodote les préfen- 

* De Rep. liv. 5. chap. 10. pag. 404. E . = * In Tim. pag. 1044. 
es ‘ L. 2. n. 142. 
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tent , font certainement de beaucoup trop forts. Il y 
a de l’erreur, & nous en expliquerons la caufe dans 
un moment. Néanmoins quelle comparaifon peut-on 
faire entre cette durée & celle dont , .au rapport de 
quelques écrivains poftérieurs, les Egyptiens fe van— 
toient ? Il eft donc prouvé par le témoignage de la 

f »lus haute &c de la plus faine antiquité, que c’elt dans 
es tems modernes feulement que les Babyloniens & 
les Egyptiens ont commencé à faire parade de ces mil- 
liers de fiécles dont j’ai parlé çi-defliis. Il s’agit main- 
tenant d’indiquer la fource , ' de marquer l’époque 
de ces ridicules prétentions. 

Bérofe d’un côté , & Manéchon dt l’autre , font in- 
conteftablement les auteurs , & fi on peut le dire , les 
fabricateurs de toutes ces merveilleufes antiquités. Ce 
n’eft en effet que depuis la publication de leurs ou- 
vrages qu’on commence à trouver dans les auteurs an- 
ciens des traces de cette durée exceflive attribuée à La 
Monarchie des Babyloniens & à celle des Egyptiens. 
Bérofe , prêtre Chaldéen , écrivoit environ vers l’an 
280 avant J. C. , un peu avant le régné d’Antiochus 
Soter \ Manéthon , prêtre d’Egypte , étoit contempo- 
rain de Bérofe , puifqu’il dédia fon hiftoire à Ptolomée 
Philadelphe b , qui monta fur le trône d’Egypte l’an 
284 avant l’Ere chrétienne. Il eft affez vraifcmblable 
néanmoins que l’ouvrage de Manéthon n’a paru qu’a- 
prcs celui de Bérofe. Je ferois même très-porté à croire 
avec le Syncelle que Manéthon n’a fonge à étendre la 
durée de l’Empire Egyptien qu’à l’imitation de Bérofe , 

* Tatian. aivtrf. Grac. Orat. p. | * SyncclL pi 16. 
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& pour ne pas faire paroîtrc fa nation trop moder- 
ne en comparaifon des Babyloniens ». Difons encore 
que Bérofe & Manéthon avoient écrit en Grec , cir- 
conftance qui n’eft point à négliger dans la queftion 
que nous agitons , comme on le verra dans un mo- 
ment. Refte à développer les motifs qui ont pû déter- 
miner ces deux écrivains à fabriquer la chronologie 
monftrueufe qui réfultoit de leurs annales, ou pour 
mieux dire, du fimple catalogue des Rois qu’ils di- 
foient avoir occupé le trône d’Egypte & de Babylone ; 
car , ainfi que je le démontrerai plus bas , Bérofe 
& Manéthon, pour appuyer leurs chimères, ne pro- 
duifoienc point d’autres titres qu’une fimple lifte de 
Rois. • 

Je crois, fans héfiter, pouvoir attribuer à une va- 
nité mal entendue cette antiquité incroyable à laquelle 
Manéthon & Bérofe faifoient remonter l’origine de leur 
nation. Dans le tems que ces deux écrivains compo- 
ferent leurs annales , les Egyptiens & les Babyloniens 
étoient également fournis à la domination des Grecs. 
Bérofe & Manéthon cherchèrent vraifemblablement à 
fe dédommager par la prééminence d'origine & par le 
mérite de l’ancienneté, de l’avantage réel que les Grecs 
avoient alors fur les peuples de l'Afie & de l'Egypte. 
Car félon que je l’ai déjà fait remarquer plus d’une fois, 
on étoit alors fort jaloux de l’ancienneté d’origine. ^ia- 
cun vouloir s’en attribuer la préférence : c’etoit à oui 
dateroit de plus loin. Bérofe & Manéthpn , en choi- 
fiflant la langue Grecque préférablement à leur langue 


* Voyez SyncclL p. 1 6. 
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naturelle pour écrire leurs hifloires , vouloient donc 
mettre les Babyloniens & les Egyptiens à portée de re- 
procher à leurs vainqueurs la nouveauté d’origine , .en. 
oppofant au peu d'écendue qu’avoit l’hiftoire de ces ha- 
bitans de l’Europe , des milliers de fiécles a . 

Mais il faut en convenir, le ftratagême dont ils ufe- 
rent étoit bien groflier , & ne pouvoir faire illufion 
qu’à des peuples aufli peu inftruits de l’antiquité que 
l’étoient les Grecs. Voici le moyen qu’employa Bérofe 
pour ateribuer à fa nation une durée de 473000 ans. 
Les aftronomes de Chaldée avoient imaginé certains 
cycles jjour déterminer le retour périodique des aftres 
aux memes points du Ciel. Ces cycles, comme on l’a 
vû dans la Diflcrtation précédente^ embrafloient plu- 
fieurs fiécles. Que fit Bérofe ? Pour établir l’antiquité 

S u’il vouloit donner à fa nation, au lieu de dire qu’un. 

oi avoit régné tant d’années , il dit qu’il avoir régné 
pendant tant de faros. C’eft ainfi qu’il fit monter la du- 
rée des régnés des dix premiers Rois Babyloniens à 
436000 ans b. De pareils calculs annoncent allez par 
eux-mêmes ce qu’on en doit penfer. Leur peu de vrai- 
femblance a frappé même les auteurs payens. Voici com- 
ment Diodorc de Sicile s’en explique. »On n’ajoutera 
«> pas aifément foi, dit -il, à ce que les Chaldéens 
u avancent fur l’ancienneté de leurs premières obfer- 
h nations agronomiques ; car ils diient qu’elles ont 
» commencé 47 3 mille ans avant le partage d’Alexan- 
" dre en Afie c ». Joignons au témoignage de Diodo- 
re celui d’Epigénes , quo Pline aflure avoir été un auteur 

* Voyez Syncell. p. 16. s= Syneell. p. 17, 18 & 35. = * L. 2. 
pag. 14;. 
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d’un très-grand poids (1). Cet Epigéncs , qui écrivoit 
vraifemblablement fous Augufte , afTuroit que les ob- 
fervations aflronomiques des Chaldéens ne remontoient 
pas au-delà de 710 ans a . On voit donc que les bons 
efprits de- l’antiquité même profane ont eû afTez de cri- 
tique pour fennr l’impofture de Bérofe. 

Cet auteur avoir cependant cherché à étayer fes cal- 
culs du mieux qu’il lui avoir été pofïible. Afin de leur 
donner plus de crédit , il fe vanta d’avoir trouvé à Ba- 
bylone des mémoires qui remontoient à 1 yo mille ans 
d’antiquité t>. Cependant , malgré cette belle décou- 
verte , Bcrofe n’avoit pû parvenir à remplir par des 
faits & par des événemens détaillés, l’efpace qu’il pré- 
tendoit s’être écoulé depuis la fondation de la Monar- 
chie Babylonienne jufqu’à NabonafTar, qui ne monta 
* fur le trône que l’an 747 avant J. C. C’en étoit afTez 

f >our rendre plus que fufpeét tout ce que Bérofe vou- 
oit faire remonter au de- là de cette époque. L’impof- 
ture a fes refTources , & ne manque pas ordinairement 
de défaites. Pour fe tirer d’un pas fi embarrafTant , & 
afin de juftifier le vuide immenfe que préfentoit l’hif- 
toire de Babylone , Bérofe avança que NabonafTar en- 
têté d’un fol orgueil , & dans l’idée de pafTer chez la 
poftérité pour le premier Souverain de Babylone , avoir 
fupprimé tous les monumens hiftoriques de fa nation c . 
C’elt ainfi que Bérofe crut pouvoir juftifier les lacunes 
& le manque de faits qu’on étoit bien en droit de lui 
reprocher. 

(1) Epigenlt gravis auSor impri- i 4 Syncell. p. 14 & a8. 
mis. I. 7. fcd. 77. p. 413. I ‘ Apud SyncclI. p. 207» 

* Apud Plin. loto cil . 1 
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’ Les impofteurs font fujets à fe déceler eux-mêmes.' 
D’un côce Bérofe s’excufe du vuide qu’on trouve dans 
l'on hiftoire, fur ce que NabonalTar avoir détruit tous 
les monumens des Rois fes prédécefleurs , & de l’au- 
tre il allure avoir trouvé à Babylone des. mémoires qui 
remontoient à 1 jo mille ans d’antiquité. L’un de cesdeux 
récits cft certainement faux & controuvé. Difons mieux: 

La fupprdlion de tous les monumens hiftoriques des 
Babyloniens, faite par NabonalTar, cft un conte ima- 
gine par Bérofe pour colorer l’impolTibilité où il s’étoic 
trouvé de remplir d’une maniéré fatisfaifante les tems 
antérieurs au régné de ce Prince. Mais c’eft trop in- 
lifter fur une chimère inconnue , félon que je l’ai déjà 
dit , à la plus haute & à la plus faine partie de l’an- 
tiquité. Il paroît au contraire prouvé que les Babylo- 
niens ont été fort peu foigneux d’écrire leur hiftoire. » 
Leurs obfervations aftronomiqucs ont même été fort 
inexactes jufqu’au régné de NabonalTar. C’eft depuis ce 
Monarque feulement que les Babyloniens ont commen- 
cé à mettre quelque ordre dans leur chronologie , & 
à écrire exactement la date & la fuite de leurs obfer- 
vations céleftes ». Ces faits paroiflent conftans , non- 
feulement par le témoignage des anciens hiftoriens, 
mais encore par celui des plus célébrés aftronomes de 
l’antiquité. Hipparque , Timocharès , Ariftylle , Ptolé- 
mée, &c. qui avoient examiné avec beaucoup de foin 
les monumens des ançicns peuples , ne parlent d’au- 
cune obfervation aftronomique antérieure au régné de 
NabonalTar b , 

* Voyez Syncell. p. 207. = * Voyez Marsh, p. 474- =» Stanley de 
Chald. Philof. le cl. 1. c. 1. p. 11 10. 
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Difcutons à préfent Ja fource des antiquités Egyptien-, 
nés. Elle n’eftni plus pure ni plus authentique que celle 
des antiquités Babyloniennes. Elle ne remonte pas même 
absolument auffihaut. C’eft, comme je crois l’avoir déjà 
prouvé , Manéthon qui en eft inconteftablement l’au- 
teur *. Ce prctre Egyptien , pour donner couleur à Tes im- 
poltures , a employé un autre artifice que celui dont Bé- 
rofe avoit fait ufage } mats il n’eft pas plus difficile d’en 
décou^fir le foible. 

Les Egyptiens , ainfi que la plupart des anciens peu- 
ples , prétendoient avoir été gouvernés originairement 

E ar les Dieux. Manéthon profita de cette opinion popu- 
lire pour établir les antiquités de fa nation. Selon lui l’E- 
gypte avoit d’abord été gouvernée par un grand nombre 
de Dieux b , dont quelques-uns avoient régné chacun plus 
de i zo* ans c , Manéthon faifoit même une époque par- 
ticulière du régné de Vulcain, le premier de ces Dieutç, 
qui , félon fa chronique , avoit gouverné l'Egypte 
pendant neuf mille ans d . C’eft d’après ce calcul fans 
doute , que Diodore a dit que les Egyptiens aflïgnoient 
au régné des Dieux un efpace de i 8 mille ans e . Encore le 
terme eft- il modefte , car félon d’autres chroniques , le 
Soleil , auquel on faifoit honneur d’avoir gouverné le 
premier l’Egypte , y avoit régné pendant 30 mille ans f . 
Ce régné des Dieux étoit , comme on le fent , une ref- 
fource excellente pourallonger ladurée de l’Empire Egyp-- 
tien autant qu’on le jugeoit à propos. Car je l’ai déjà dit, 
les uns la portoient à cent mille ans 8 , d’autres à 48 8 6 3 h -, 

* Suprâ , p. 276. • ' Syncell. p. fl. 

* h Syncell. p. 18. , ‘ Auguft. d « Gvît. Dei. L. 18; 

* Diod. 1 . 1. p. 30. chap. 40. 

4 Syncell. p. 1 8, * f)iog. Laert. in Prœm. fegm. 2 i 

‘ L. i. p. yj. , l * - 
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quelques-uns à 3 y a , & enfin à 3 3 mille, à 2 3 mille, 
à 1 o mille , &c. b . Il eft vrai que les prêtres Egyptiens , 

F our autorifer leurs menfonges , avançeient que depuis 
origine de leur Monarchie ils avoient obfcrvé 373 éclip- 
fes de Soleil , & 8 3 1 de Lune c . Mais la réflexion que j'ai 
faite ci-deflus fur le peu de reflources qu Hipparque , Ptou 
lémée , &c. avoient trouvées dans les mémoires agrono- 
miques des Babyloniens, fuflu pour* détruire toutes ces 
fauîfes allégations. On n’a point connu en effet d.m^ l'an- 
tiquité de plus anciennes obfervations que celles des Ba- 
byloniens» 1 . Elles ne remontoient néanmoins qu’environ 
à l’an 747 avant l’Ere chrétienne e . 

Le fécond moyen que Manéthon mit en œuvre pour 
allonger la durée.de la» Monarchie Egyptienne croit un 
peu moins groflier que celui dont je viens de parler. On. 
a vû ailleurs qu’originairement l’Egypte , de ( mêfne que 
ioutes les autres contrées de l’Univers , avoit été partagée 
en plufieurs petits Etats f. Au lieu de nous inftruire de ce 
fait , & de nous donner féparément la lifte des Princes- 
qui avoient régné en même tems fur les différentes par- 
ties de l’Egypte, Manéthon trouva plus à propos de réu- 
nir le tout dans un feul & même catalogue. Il voulut en 
conféquence faire croire que chacun de ces Princes avoit 
régné fucceffivement fur toute l’Egypte. C’eft ainfi que 
cet impofteur parvint à fabriquer cette lifte étonnante 
de dynafties fucceflives dont parlent quelques auteurs 
qui ont écrit depuis Manéthon. Mais il y a long-rems 
qu’on s’eft apperçu de l’artifice , & qu’on en a donné 


* SyncelLp.y 1. C. 

k Diod. 1. 1 . p. JJ. 30. 26. ^8. 

* Diog. Laert. loco du 

* Symplicius in lib. 1 . Arifbtcî. de 

i * 


CaJo. fol. 27. Recio. in L 2. fol. 1 1 "ft 
verfo~ 

e Marsh, p. 474. 

1 Frein, Part. L. I. p. 13- 
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la preuve d'une manière qui ne fouffre point de réplique *. 
On fçait enfin que Manéthon n'avoit imaginé toute cette 
belle chronologie qu'à l’exemple &c à l'imitation de Bé- 
rofe b . 

Parlons maintenant des 1 1 340 ans que , félon Héro- 
dote, les prêtres d'Egypte donnoient à la durée de leur. 
Monarchie. On voit d'abord qu’il y a une grande diffé- 
rence entre ce calcul & celui qui cft énoncé dans Platon, 
puifque félon ce philofophe, les Egyptiens du tems de 
Solon ne complotent qu’environ neuf mille ans d’anti- 
quité ; &: cependant il ne s’en eft écoulé que cent de So- 
lon à Hérodote. Mais je l'ai déjà dit , ce dernier calcul 
même pèche encore beaucoup du côté de la fidélité ôide 
l'exactitude. Quelques réflexions fort (impies fuffiront, 
je crois , pour démontrer le peu de créance qu’on doit y 
ajouter. . 

Reffouvenons-nous de cet entêtement que les Egyp- 
tiens ont eu de tous les tems pour l’ancienneté de leur 
origine c ,*& de l'affectation qu'ils avoient d’en faire pa- 
rade i , fur-tout vis-à-vis des Grecs'. Ce principe pofé , 
tout nous porte à croire que les prêtres d’Egypte n’auront 
pas manqué l’occafion de présenter à Solon & à Hérodote 
des calculs propres à foutenir leur ridicule prétention. Il 


a*.’ 


‘ Voyez Marsh, p. ’aj , ay & 29. 
s= Pezron , Antiq. des tems. c. 13. 
p. idy. = Newton, Chrono!. des 
Egypt. pag. ai 6 , 217 & 277. = 
Lcnglet, Méthode, t. i.p. 173. = 
Acad, des ïnferipr. t. ip. p. 14. ly. 
17. 23. 24. 2p. 

Obfervons qu’il n’eft fait aucune 
mention de ces prétendues Dynafties 
dans Hérodote , le plus ancien hifto- 
sicn qui nous foit relié de l’andquité 
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profane , & qui d’ailleurs paroît li bien 
inftruit de l’hiftoirc d’Egypte. Il ne 

S roît pas même avoir connu le mot 
Dynafties. Il n’en cft point auÆ 
queftion dans Diodore. 

‘ Voyez Syncell. p. 16. 
e Voyez Hérod. L. 2. n. 2. 
d Voyez IfaVc, c. ip. jé. il. 

* Voyez Plat, in Tim. p. 1043 & 

.104* 
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^cur étoit bien facile au furplus d’en impofer fur cet arti- 
cle. Les Grecs en général n’étoient pas difpofés à contre- 
dire les Egyptiens. D’ailleurs les anciens peuples s’appli- 
quoient peu aux difeuffions chronologiques. Chacun 
avoit autrefois beau jeu pour débiter fur fon origine les 

• fables 5 c les contes les plus abfurdcs. 

La plus légère attention néanmoins auroit fuffi a Hé- 
rodote pour lui faire fentir que la narration des prêtres 
Egyptiens fe détruifoit d’elle-même. Ils comptoient en 
effet depuis leur premier Roi jufqu’à Séthon 341 généra- 
tions , 341 Rois,& 341 Pontifes*. Un pareil concours 
n’eft pas dans l’ordre de la nature -, il ne falloit donc pas 
beaucoup de critique pour s’appercevoir combien un tel 
fait étoit contradictoire. Mais, je l’ai déjà dit, les Grecs 
n’y regardoient point de fi près, fur -tout vis- à- vis des 
Egyptiens. Au furplus , il n’y a pas même d’apparence 
qu’on ait été originairement en état de tenir un compté 
exaél de la durée des premiers régnés, eu égard au peu de 
foin 5 c même de moyens qu’avoient les premiers peuples 
de confervcr exactement le fouvenir des événemens b . 

• J’ajouterai .qui l’égard des Egyptiens en particulier, 
leurs anciennes annales dévoient être fort en défordre. 
l’hiftoire ne permet pas d’en douter. On y voit que, lorf- 
que Cambyfe fils de Cyrus fc fut rendu maître de l’E- 
gvpte, il perfécuta les prêtres , c’eft-à-dire , les fçavans 
du pays, & fit mettre le feu aux temples'. Ccloit, comme 
on 11e l’ignore pas , dans ces édifices cjuc les Egyptiens 
confervoient leurs annales, dont le dépôt ctoit confié 


.* Iîcrod. 1 . 2. n. 142. 

6 Voyez ce que j’ai dit fuT ce fujet 
dans le chapitre où je traite de l’ori- 
gine de l’écriture , prerr.. Part. L. II. 
ehap. 6 » . 


' Hérod. 1 . 3. n. 29 & 37. =s 
Diod. 1 . 1. p. yy.«= Piin. I. 36. 
fcél. 14. pag. 73J. = Strab. L 17. 
p. 1 1 70. C. 
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aux prêtres». Qu’on juge du degré de certitude que, de- 
puis cet événement , l’hiftoire d’Egypte a pû mériter. 
Artaxercès-Ochus y donna par la fuite une atteinte pour • 
le moins aulïi funefte.* Ce Prince fit enlever &*tran(por- 
ter en Perfe tous les exemplaires des archives facrées b .» 
Bagoas , un de fes eunuques, procura, dit-on , quelque 
tçms après aux prêtres la pernnfiion de les racheter. Mais 
ce dernier fait me paroît fort fufpeôfc. Il pourroit bien 
n’avoir été inventé que pour donner quelque apparence 
de vérité aux antiquités Egyptiennes, en voulant faire 
croire qu’elles étoient appuyées fur des monumens au- 
thentiques , tels que les archives facrées qui contenoient 
toute lniftoire de la nation. Quoi qu’il en foit , ch fup- 
pofant même que ces anciens dépôts aient été rendus aux 
Egyptiens , on fent qu’ils ne l’auront pû être qu’en aflez 
mauvais état. Ceux qui les enlevèrent n’avoieru vraifem- 
blablement pas pris toutes les précautions nécejlaires pour 
que ces maniifcrits ne fouffriflent pas de leur traiffport en 
Perfe , & ils dûrent s’altérer encore lorfqu’on les retranf- 
porta de Perfe en Egypte. Tous ces voyages dévoient 
immanquablement avoir gâté & endommagj^onfidéra- 
blcment les anciens régiffres. ' 

Enfin , & c’eft ici une réflexion à laquelle je ne vois pas 
qu’on puiflfe rien oppofer de folide , fi les Babyloniens & 
les Egyptiens avoient confervé des mémoires aufli précis 
& aufli exaéfs qu’ils vouloient le perfuader , pourquoi 
régné -t- il tant de confufion 8c d'incertitude dans leur, 
chronologie î Pourquoi les calculs , que prefentent les 
écrivains de l’antiquité ,■ different- ils les uns des autres au 
point exceflif qu’on a vû ? Pourquoi enfin les annales de 

* Plato,p. 1043. = Diod. 1. i.p. 84. 1. 16 . p. 122 ! = SynccH. p. 40. B. 
k Diod. 1. 16. p. 122 . 
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Babylone Si de l’Egypte n’offroient-elles pendant des mil- 
liers de fiécles que de (impies catalogues de Rois , fans 
rapporter d’ailleurs le moindre événement , le moindre 
fait ? Mais , dira-t-on. , la plupart de ces Rois ont été des 
* Princes fainéans , dont les a&ions ne méritoient pas d’être 
tranfmifcs à la poftérité. Soit ; mais fous ces Rois fai- 
néans il a dû nécefl'aircment arriver des événemens , fur- 
tout pendant une aufli longue fuite de fiécles que celle 
doftt il eft ici queftion. D’où vient le filence profond qu’on 
remarque à cet égard dans les hiftoires d’Egypte & de Ba- 
bylone ; hiftoires qui rapportent néanmoins le nom de 
tous ces Souverains , Si meme la durée précife de chacun 
de leurs règnes ? La mémoire des principaux événemens 
arrivés fous ces régnés n’étoit-elle pas incomparablement 
plus aifée à retenir que les noms de tant de Souverains , 
& fur-tout que (e nombre d’années qu’ils étoient dits avoir 
occupé le trône ? Une comparaifon va faire fentir toute 
la force’de cette obje&ion. 

On reproche , par exemple , aux derniers Rois de la 
Race Mérovingienne d’avoir parte leur vie dans une hon- 
„ teufe oifiv^é , qui les a fait même furnommer les Rois 
fainéans. Le détail de leurs actions nous eft aujourd’hui 
entièrement inconnu. La durée précife de la plupart de 
leurs régnés fouftre même beaucoup de difficultés. On 
n’ignore pas néanmoins les principaux événemens qui fe 
font partes alors dans la France. On perd , il eft vrai , les 
Monarques de vue , mais on voit agir leurs Maires du pa- 
lais. L’hiftoire de France fournit en un mot fous ces ré- 
gnés obfcurs le détail de plufieurs événemens , tels , par 
exemple , que des batailles , des fondations de Monalté- 
res , des diflèmions , des troubles , des aétes , &c. Il 
n’en étoit pas de même des chroniques Egyptiennes Sc 
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Babyloniennes. On y trouvoit les noms de quantité de 
Rois, & la durée précifc de leurs régnés -, mais du fur- 
plus , nul détail , nulle mention de» événemens arrivés 
alors en Egypte ou à Babylone. Cette feulç réflexion fuffit, 
je crois, pour démafquer l'impofture de Bérofe & de Ma- 
néthon. 11 n’eft pas mal-aifé de forger au hafard une lifte 
de Rois, & d’afligner à leurs régnés &elle durée qu’on le 
juge à propos : mais il n’eft pas aufli facile d’arranger une 
fuite d'évenemens non interrompus , relatifs les uns aux 
autres, liés enfin , & continués pendant des milliers de 
liécles. AullI voyons-nous que les bons efprits de l’anti- 
quité ont été les premiers à tourner en ridicule ces chro- 
niques fabuleufes qui ne préfentoient aucun fait, aupurs 
événement. 

Cicéron s’en explique dans les termes le« plus formels*, 
Diodore n’y ajoutoit nulle foi *>, Ariftote , à ce qu’il pa- 
role, n’étoic rien moins que convaincu de cette haute 
antiquité dont les Egyptiens aimoient tant à faire parade c , 
Plutarque la combat formellement d . Varron , lu* des 
plus fçarvans hommes qui aient peut-être jamais paru , ne 
iaifoit remonter l’origine de ce peuple qu’à un peu plus 
de 2000 aps avant le tems auquel il écrivoit' , c’eft-à- 
dire , àl’an 1110 environ , avant l’Ere chrétienne. Héro- 
dote lui-même ne femble pas avoir ajouté une grande 
croyance aux 1 1 540 ans dont lui parloient les prêtres 


• Contemnamus etiam Babylonien . ,. 
.... Cdndcmnemus inquam hos , aut 
Jlultitix , eut vanit<u if , aut impruden- 
titt , qui CCCC L XX. milita an- 
norum , ut ipji iicunt , monumentis 
comprehenfa continent , &■ mentiri ju- 
dicemui , nec facttlorum rcliquorgm ju- 
dicium , quoi de ipjis futur um fit ser- 


timefeen. De Divin. 1. L. n. 109. 

1 L. I. p. 30. L.II. p. i4f. 
c Metereolog. 1. 1. chap. 14. p. 
■ J47- D. 

* In Numa , p. 72. B, 

* jdpud Auguftin. de Civit. Dci ,■ 
1. 18. c. 40. = Voyez aufli A. ücil.- 

1 1.14. c. i. p. 633, 
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d'Egypte. J’en juge ainfi parla manière dont il en ufe à 
l’égara des fuccefleurs de Mènes, qu’il dit avoir été le pre- 
mier Souverain de d’Egypte. 11 palfe une fuite de Rois au 
nombre de 3-3 <3 , en avertiffant qu’il ne s’y arrête pas ». 
Hérodote , fans doute , regardoit cette lifte comme apo- 
cryphe &conwouvée, d’autant mieux que de l’aveu meme 
des prêtres Egyptiens , on ne trouvoic dans toute la du- 
rée des régnés de ces prétendus Rois aucun événement 
dont il fût pofiible de parler b . Diodore en a ufé à-peu- 
près de même. De 470 Rois &c j Reines , que les annales 
difoient avoir occupé fucceflivement le trpne c , il ne parle 
que de quinze ou leize. Enfin , je le répété , on voit bien 
clairement que , ni Hérodote ni Diodore n’ont pû extraire 
des annales Egyptiennes une fuite de faits capables de 
reryplir feulement l’efpace de tems qu’on fqait s'être écou- 
lé depuis le déluge jufqu a la deftnnftion de l’ancien Em- 
pire Egyptien par Cambvfe d . Cette réflexion tombe en- 
core plus fortement fur ies antiquités des Babyloniens. 
On apperçoit dans leur hiftoire des lacunes &: un vuide 
encore plus immenfe. Il ne refte même aucun monument 
de ces peuples ; au lieu que les Ob'élifques, les Pyramides 
& les ruines de quantité d’autres grands édifices atteftent 
encore aujourd’hui que les Egyptiens ont fubfifts autre- 
fois avec éclat. 

J’ai vû au 'refte quelques perfonnes prétendre que la 
conftruéHon des monunaens dont je viens de parler , fup- 
pofoit néceifairement que la Monarchie Egyptienne dc- 
voit avoir fubfifté pendant un très-grand nombre de fié- 
clcs. Je fuis bien éloigné , je l’avoue , d’être d’un pareil 
fentiment. Il n’a point fallu des milliers de fiécles pout 

* L. 2. n. 100, 101 & 102. — b Itid. <. roi. = c L.I. p. 33. = 

* \ oyez la chronologie de Newton. 

parvenir 
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parvenir à élever ces monümens de beaucoup trop vantés. 
Une fimple réfléxion va, je crois, nous en convaincre. 

Les Incas, c’cil à-dire , les premiers Souverains du Pé- 
rou, avoientconftruit quantité d’ouv?agcs, don* plulieurs 
égalent , s’ils ne furpaflent pas même les plus fameux 
monümens Egyptiens. Je mettrai dans ce nombre les deux 
chemins qui conduifoient de Cufco à Quito ; l’un prati- 

3 ué à travers les rochers &c les précipices des montagnes 
e la Cordiliere - , & l’autre le long de la côte de la mer, 
fur un fable mouvant , pendant près de joo lieues de 
pays : le temple du Soleil, la citadelle & le palais de Cuf- 
co , une autre maifon Royale dont les ruines fe voient en- 
core aujourd’hui auprès de Cannar 1 , l’ancien temple de 
Caya^ibé b , une grande quantité de canaux , dont un en- 
tre autres avoir i z pieds de profondeur , & plus de 1 10 
lieues de longueur, &c. c . On peut bien comparer, pour 
la grandeur du travail , pour la difficulté & pour la dé- 
penfe,ces monümens aux obélifques,aux pyramides, aux 
temples & aux palais de l’Egypte. La Monarchie fondée 
par tes Incas n’a fubfilté cependant qu’en viron 3.J0 ans 
fous 1 3 Rois d . Je pourrois parler auffi des Souverains du 
Mexique , qui ont pareillement exécuté des ouvrages fur- 
prenans *, & dont l’Empire néanmoins n’a pas fubfifté 
auffi long-tcms que celui des Incas. 

Les monümens élevés par les premiers habitans de 


* Voyez GarcilaiTo de la Véga , 
Hift. des Incas , 1 . p. c. 13 . 1 . 3 . c. 
30. 21. &c. = Voyage de Cordai, 
t. 1. p. 364 & 3 dy. = Acofla , 
Hift. des Ind. Occidend. 1 . 6 . c. 14. 
= HifL gén. des Voyages , t. 13. p. 
971 & $79. = Hift. dcslritas, 1. 1. 
p. 264. 2Ôy. 292. 293. 
k Journal des Sçav. Juin, 17J7. 

Tome IL 


p. jyi. 

c Voyage de D. Ant. d’UUoa , r. 
i.p. 422. = Hift. des Incas , t. 1. 

р. 166 6c 167. 

d ^ofla , Hift. Nat. des Ind. 1 . 6. 

с. ip.tol. 300. vtrfo. 

* Hift. gén. des Voyag. t. 12. p. 
430, Sic. =5 Gemelli, t. 6. 1 . 2. c. 
8 . 
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l’Egypte ne peuvent donc fervir en aucune maniéré à 

Ï >rouver l’antiquité de ces peuples. On peuf d’autant moins 
es alléguer que, félon toutes les apparences, ils auront été 
oxécutés en fort peu de tems. L’Egypte étoit autrefois ex- 
trêmement peuplée : c’eft un de ces faits qu’il n’cft pas 
poflible de révoquer en doute. Tous les écrivains de l’an- 
tiquité s’accordent à l’attefter a . C’eft même à la faveur de 
cette multitude immenfe d’habitans que , félon leur té- 
moignage , les anciens Monarques d’Egypte font parve- 
nus a élever la quantité de monumens qui ont rendu cet 
Empire fi célébré * •* >. D’après cette réflexion , on fent aifé- 
ment que les Egyptiens ont pû terminer en très- peu d’an- 
nées leurs plus fameufes entreprifes. Ils employoient juf- 
qu a trois cents mille hommes à la fois pour exécuter ua 
ouvrage c. Tel a été en général le goût de tous les anciens- 

f ieuples : ils vouloicnt jouir promptement. Bérofe dit que 
e fuperbe palais de Babylone avoit été bâti en quinze 
jours d. Les Chinois n’ont employé que cinq ans â perfec- 
tionner leur grande muraille *. On pourroit citer plu- 
fieurs autres exemples d'entreprifes immenfes exécutées 
en très-peu de tems par les Orientaux f. Il en aura été cer- 
tainement de même chez les Egyptiens. Ainfi leurs obé- 
lifques , leurs pyramides , leurs palais , leurs temples , &c. 
ne peuvent en aucune maniete autorifer les conjectures 
qu’on voudrait tirer de ces monumens pour établir l’an- 


* Voyez les Mém. de Trev. Janv. 
17; a. p. 32, &c. 

• b Diod. I. 1. p. 36. & 37. 

c Voyez Herod. I. 2. n. 124. = 
Diod. 1 . 1. p. 73.=Plin. 1 . 3ftfeâ. 
14 & 17. 

•* ^pudJof.antiq.l. jo.c. 11 .fubjin. 
.Ce fait , (ans doute , eft exagéré ; mais 


il prouve toujours l’ufage confiant 
dans l’Afte d’employer très-peu de 
tems à la confirmation des ouvrages 
les plus immenfes. 

* Martini , Ilift. de la Chine , 1 , 5 , 
t. 2. p. 40 & 41. 

' \ oyez l’Hift. gén. des Huns par 
M. de Guignes , t. 4. p. 208 & 209. 
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tiquité de l’Empire Egyptien. Toutes ces allégations tom- 
bent d’elles-mémes. Les faits qu’on vient de lire les dé- 
truifent abfolument. 

Il me paraît même dénfontré que les Egyptiens n’a- 
voient gueres plus de connoiflance de l’archite&ure*, do 
la fculpture & des beaux arts en général , que les Péru- 
viens & les Mexicains. Par exemple , les uns & les autres 
ignoroient également le fecret de conftruire des voûtes*. 
Ce qui nous refte en ouvrages de fonte ou de fculpture 
exécutés chez tous ces peuples , eft également mauffade 
& incorrect. Je crois cette obfervation abfolument effen- 
tielle. En effet , ces fortes de connoifTances ne peuvent 
s'acquérir que par là longueur du tems. La Monarchie 
Egyptienne f quoique de beaucoup plus ancienne , &c 
continuée pendant beaucoup plus de ficelés que celle des 
■Péruviens & des Mexicains , û’a pas fubfifté néanmoins 
àfTez long-tems pour que ces peuples pûfTent acquérir les 
lumières & les connoilfances qui leur ont toujours man- 
qué dans quantité de parties des arts. Les Egyptiens 
même , ainfi que les Péruviens & les Mexicains étoient 

Î irivés de certains arts, auxquels leurbafTefle apparente & 
'habitude fur-tout où nous fommes d'en jouir, empêche 
de faire attention , mais dont Pinveption cependant a fait 
plus d’honneur à l’efprit humain, que tous les prodigieux 
monumens dont je viens de parler. 

On réuflïroit Encore moins à établir l'antiquité préten- 
due des Egyptiens par les progrès que ces peuples avoient 
faits dans les fcicnces exaéteS. Leurs connoiflances à cet 

4 • 


* Voyez la troifidme Part. L. II. 
e. 2. p. y6 & 77. = Acoüa , loco 
cit. foi. 2ÿ2. verfo. == Hift. gén. des 
.Voyag. t. 13. p. y 80. = GarcilalTo 


de la Véga , 1 . 7. c. 1 1. 1. 2. p. 192.' 
== Hift. des Incas , t. 1. p. 167. — 
Mém.de l’Acad. de Berlin, t. 2. ann. 
1745. p. 448. 471. 41 2. 
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égard étoient des plus imparfaites. On peut ferappellerles 
details dans lefquels je luis entré à ce fujet dans l’article 
des Sciences \ Un feul exemple fuftit pour fc convaincre 
du peu d’étendue de leurs découvertes. Du tems d’Héro- 
,dot«, c’eft à- dire , environ l’an 4jo avant l’Ere chré- 
tienne , les aftronomes d’Egypte ne fçavoient pas encore 
que la durée de l’année folaire cft de plus de jours b . 
On peut juger par ce fait , qui cil bien certain & bien 
conliamment prouvé , du progrès que les anciens habitans 
de l'Egypte avoient.faits dans les fcienccs exaétes. Enfin , 
& c’elt ici une réflexion fur laquelle on ne peut trop in- 
fluer ; près de y 00 ans avant J. C. Démocrite & plufieurs 
autres philofophes , qui foutenoient que le monde avoit 
eû un commencement, s’étoient attachés à en prouver la 
nouveauté par tous les moyens que l’hiftoirc & ta critique 
pouvoient leur fournir. On ne voit pas néanmoinsaqu’oa 
ait jamais entrepris de les réfuter folidementc. Rien ce- 
pendant n’eût été plus facile, fi les prétendues antiquités 
des Babyloniens & des Egyptians euffent porté fur quel- 
que fondement raifonnable. 

FinifTons par jetter un coup d’œil fur les antiquités des 
Scythes. Elles ne nous occuperont qu'un moment. Ces 
peuples , au rapport de Trogue-Pompée & de Juftin^fon 
abbréviateur , furent reconnus pour être d’origine plus 
ancienne que les Egyptiens d . Les Scythes cependant ne 
comptoient du tems d’Hérodote que milfe ans d’antiquité e . 

On peut au furplus parfaitement bien appliquer auar 
antiquités Chinoiles les réflexions que je viens de faire 


* Seconde Part. L. III. c. 2. Troi- 
fiéme Part. L. III. c. 2. art. 2. 

6 Voyez fuprà , L. III. c. 2. pag. 

S7 & y8. 


*. Voy. Jaquclot, Diflert. fur l’exif- 
tencc de Dieu , t. 1. p. 2 tfy , &c. 

* L. 2. c. î. p. 6 o. 

* L. 4. n. y. Sc 7. 
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fur les antiquités des Egyptiens & des Babyloniens. Selon 
les idées populaires des Chinois l’origine de cette nation 
lemomeroit à des milliers de liécles. Je dis fclon les idées 
populaires , caries fçavansde la Chine font les, premiers 
a Te mocquer de cette antiquité fabuleufe & à l’abandon- 
ner ». Cette prétention même n’eft pas fort ancienne à la 
Chine ; elle eft née dans des tems allez modernes b, autre 
conformité avec les antiquités Egyptiennes & Babylo- 
niennes , inconnues , comme je l’ai fait voir , aux plus 
anciens & aux plus fçavans écrivains de la Grèce & de 
Rome. D’ailleurs, quel fonds peut-on faire fur la certi- 
tude de la chronologie Chinoife pou* les premiers tems , 
lorfqu’on voit ces peuples avouer unanimement qu’un de 
leurs plus grands Monarques,, ennemi par intérêt des tra- 
ditions anciennes & de ceux qui pouvoient les fçavoir , de 
brûler tous ks livres quj ne traitoient , ni d'agriculture , 
ni de médicine, ni de divination , anéantit tous lesmo- 
numens , & s’attacha pendant pluheurs années à détruire 
tout ce qui pouvoit rappeller la connoilfance des tems 
antérieurs à fon régné (.1 ). Quarante ans environ âpre* 


* Martini , Hift. de la Chine, r. 1. 
p. 7. = Lcttr. édif. t. 21. p. 1 19. 
1 20. = Hift. des Huns par M. de 
Guignes,t. 1 . part, première, p. 2 & 3. 

b Voyez l’Hiftoire abrégée de l’At- 
tronomie Chinoife par le P. Gaubil , 
dans les Obfervations Mathém. du P. 
Soucies , t. 2. p. j 6 & 17. & l’Hift, 
des Huns par M. de Guignes, t. 1. 
part, première , p. 2. 

(1) Cet événement arriva 213 ans 
avant l’Ere chrétienne , par l’ordre de 
Chi-Hoàm-ri. Ce Monarque , à fon 
sverfion près pour les lettres , fut un 
très-grand Prince. Son habileté Sc là 


fermeté étoient égales , & il vint à 
bout d’exécuter fon projet de la fup- 
preftion de tons les livres hiftoriques. 
Cette deftruétion fut d’autant plus 
grande 8 c d’autant plus complctte 
qu’alors l’ufage du papier n’étoit pas 
connu. On peignoit les caraftéres fur 
des tablettes , ou fur de petites plan- 
ches de bambou , ce qui rendoit le 
moindre écrit d’un volume très-confi- 
dérable , & par conféquent très-diffi- 
cile à cacher. Acad, des Infcrip.t. 10. 
p. 3S1. t. if. p. J2p. = Relar. du 
Royaume de Siam , par la Loubcrc , t.- 
2. P.376& 377. 
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fa nîorc, on voulut rétablir les raonumcns hiftoriques. 
Pour cet eftet on recueillit, dit-on , les oui-dire des vieil- 
lards ; on déterra, ajoute- t-on, quelques fragments de li- 
vres échappés à l’incendie général. On rejoignit comme 
l'on put,ces différents lambeaux , & du tout on tâcha d'en 
compofer une hiftoire fuivie. Ce ne fut néanmoins que 
plus de i jo après la deftru&ion de tous les monumens , 
c’eft-à-dire, l’an 3 7 avant J. C. qu’on vit paroître un corps 
complet de l’ancienne hiftoire. L'auteur même, Sfé-ma- 
tfiène , qui la compofa eut la bonne foi d’avouer qu’il ne 
lui avoit pas été pofïible de remonter avec certitude 800 
ans au-delà du tems auquel il écrivoit. 

Tel cft l’aveu unanime que font les Chinois *. Je Iaifle 
à juger , après un pareil fait , de la certitude de leur an- 
cienne hiftoire (1 ). Aufïi*éprouve-t-on , lorfqu’on veut 
la traiter, des difficultés & des çontradi&ions înfurmon- 
tables. Les différences qu'on remarque dans les époques 


* Acad, des Infcript. t. 10. pag, 
581. 382.383 & 3 88. t. ij. p. jo 6 . 
j28.j2j1.j32. J43. JJ2 & j6i. 

(1) Les feuls monumens fur lef- 
qucls on puifle établir l’ancienne hif- 
toire des Chinois font , 

j °. Quelques fragmens des ouvra- 
ges moraux de Confucius , & une chro- 
nique très-féche &très-abrégée de l’hif- 
toire de fa Province. Cette chronique 
ne remonte qu’à l’an 722 avant J. C. 
.Confucius vivoitvers l’an ^.jo avant 
l’Ere chrétienne. Acad, des Infcript. 
f. 10. p. 382. t. IJ. p. J 40. 

2°. Un ouvrage moral du philofo- 
phe Mcng-t^d, qui vivoit vers l’an 3 20 
avant J. C. Ibid. t. 18 .p. 20 6 & 207. 

3 0 . Le Tschou-chou, chronique tres- 
abrégéc.compofcc vers l’an 299 avant 
J, Ç, & retrouvée l’an 264 de l’Ere 


chrétienne. Ibid. r. IJ. p. J37. 1. 18» 
M. p. 21 J. 218 & 228. 

4°. Le corps d’hiftoire compofé par 
Sfc-mcu-tfitnc , & publié l’an 37 avanc 
J. C. Ibid. t. ij. p. j 43. Sfé-ma- 
tfiene cft regardé comme le pere de 
l’hiftoirc chez les Chinois. 

Le recueil des faits compris dans 
tous ces monumens formeroit A peine 
un petit volume in- 12 d’impreflion 
ordinaire. 

Tous les autres écrivains Chinois 
font bien poftérieufs A ceu* que je 
viens de nommer. Il eft cependant 
très-certain qu’ils n’ont point eu d’au- 
tres fccours , & que depuis on n’a dé- 
couvert aucun autre monument an- 
cien. Acad, des Infcript. 1. 1 8. M. p. 
194. 
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principales * , prouvent que l’hiftoire des Chinois n’a au- 
cune mpériorité, ni aucun avantage furies autres hiftoi- 
res profanes. Il y régné une incertitude femblable à celle 

Î iue les chronologies éprouvent dans leurs recherches 
ur l’hiftoire des Babyloniens, des Egyptiens , & fur celle 
des premiers Rois de la Grèce. D’ailleurs elle eft égale- 
ment dénuée de faits , de circonftances , & de détails. 

A l’égard des obfervations aftronomiqucs dont on a 
cherché à étayer les prétendues antiquités Chinoifes, il y 
a long-tems que le célébré Caflini b , & plufieurs autres 
écrivains de mérite 6 , en ont affezdit pour décréditer tout 
cet appareil vifiblcment inféré après coup. La fuppofition 
même eft fi fenfible , qu’elle a été apperçûe par quelques 
Lettrés d , malgré le peu d’idée qu’en général les Chinois 
ont de la critique. On peut afiurer hardiment que jufqu a 
l’an z o S avant J. C. leurhiftoire ne mérite aucune croyan- 
ce®. C’eftuntiffu perpétuel de fables & de contradic- 
tions f i c’eft un cahos monftrueux dont on ne fçauroit 
rien extraire de fuivi & de raifonnable. 


Ce que l’on fçait fur l’origine de la plus grande partie 
des arts &: des fciences, fumroit feul pour démontrer la 
faulTeté & le ridicule de toutes les fabuleufes antiquités 
dont je viens tle parler. On voit très-clairement les dé- 


* Voyez l’Hift. gén. des Huns par 
M. de Guignes , t. i. p. y. 6. 10. 14, 
&c. = Acad, des Infcrîpt. t. 10. p. 
381. 388. 393 , &c. = Journ. des 
Sçav.Décembrei7J7.p. 817&818. 

* Ane. Mém. dcl’Acad. des Scienc, 
t. 8. p. 284. 303. 307. 

e Jaquclot , Diflert. fur l’exiftcnce 
de Dieu, t.2.p. 97. 102 &-I03. = 
Ancien. Relat.des tnd. & de la Chine, 
p. 3yo.3y4- 3y8. = Spcôacle delà 
Nature , t. 8. p. 37. = M. Freret , 
dans les Mém. de l’ Acad, des Infcript. 
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t.io.p.393. 394.39^.396.1. 18. p. 
198. 210. 221. 280. Ilell vrai que 
dans la fuite M. Freret femblc aban- 
donner cette idée ; mais j’avoue que les 
raifons auxquelles il paraît s’ être ren- 
du, ne me perfuadent nullement. Voy. 
t. 18. p. 242 & 247, &c. 

‘‘Acad, des Inferip. t. 10. p. 396. 
t. 18. M.p. 220. 221. 239. 

'Acad, des Infcript. t. 10. p. 380, 
381. 388. 

1 Jaquelor , loco cit. p. 98 , &c. = 
Speftacle de la Nat.t. 8.p. 3 y & 36. 
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couvertes les plus effentielles , les arts les plus néceffaires 
naître , ou s’introduire fucceflîvemenrdans les différentes- 
parties de l’univers. On peut même en luivre le progrès 
jufqu a un certain point , & on en appcrçoit affez pour fe 
convaincre que toutes nos connoiffances ne font pas bien, 
anciennes. La nouveauté des arts & des fciences prouve 
fenfiblement celle du monde. Il ne refteroit pas aujour- 
d’hui la moindre trace , le moindre vcftige de leur origi- 
ne , fi elle étoit au/fi éloignée de nous, que les prétendues- 
chroniques de certains peuples vouloicnt le faire enten- 
dre. Cependant on a pu remarquer que nous ne fommes 
nullement dépourvûsde lumières 8c de connoiffances fur 
tous ces objets. Cette réfléxion eft d’autant plus forte, 8c 
prouve d’autant mieux la nouveauté du monde, quels 
tradition des premiers événemens n’a fe conferver que 
de mémoire. C’cft une preuve , au furplus , dont la for- 
ce a fïappé ceux des anciens philofophes qu’on peut le 
moins foupçonner de crédulité. La nouveauté des arts 8c 
des fciences a toujours été le principal argument donc 
ils fe font fervis pour foutenir celle du monde ^ 

On pourroit tirer une preuve également vi&orieufe de 
l’imperfe&ion de quantité d arts dans l’ancien monde, & de 
toutesles fciences qui dépendent de la longueur du tems 8c 
de l’expérience. Je pourrais parler aufli de l’ignorance abfo- 
luc où ont été les anciens peuples, même les plus policés, 
d’un grand nombre de découvertes très-utiles 8c très-impor- 
tantes dont nous jouiffons aujourd’hui. Mais je penfo en: 
avoir dit affez fur tous ces objets dans le cours de mon ou- 
vrage, pour me croire difpenfé d’y infiller plus long tems.. 

* Voyez Lucret. 1 . y. v. J J I , &c. = Macrob. in Somm. Scipion. I. 2. c. 
XO.p. i jj.ssaVoyezauffi Jacqueloc, Di(T. fur l’exiftence de Dieu , t.i.c.12» 
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QUATRIEME DISSERTATION. 

Examen d’jin pajfage d'Hérodote , tiré du. 
fécond Livre de cet Hijlorien , n°. 142. 


L e F a 1 T que nous allons examiner dans cette Dif- 
fertation , a un rapport intime avec les antiquités 
des Egyptiens , dont nous nous fommes occupés dans 
la Difl'ertation précédente. C’eft par cette raifon , & 
pour ne rien lairter à délirer fur cette matière , que j’ai 
crû devoir y donner une attention particulière. On 
fcntira aifément que fans une pareille confidération , 
ce partage en lui-même ne mériteroit pas la moindre 
réflexion. * * 

Le partage dans lequel Hérodote nous a tranfmis 
la tradition du fait , qui fait l’objet de cette DirtTer- 
tation , a donné bien de la peine aux critiques moder- 
nes , fans que perfonne jufqu a préfenc foit parvenu à 
l’éclaircir d’une manière fatisfaifante. Nous ne nous 
flattons pas d’être plus heureux. Au contraire, le peu 
de réflexions que nous allons propofer aura pour but de 
faire voir , qu’il eft moralement impoflible de former 
un fens raifonnable des expreflïons d’Hérodote dans ce 
partage. 

Le texte dont il s’agit a été jufqu’à préfent maLjrendu 
dans toutes les 'traductions donc on fe fert o'roinaire- 
mcnt. C’eft pourquoi nous croyons devoir commen- 
ter par en donner une verlioi^litcérale & fidelle. 

Tome II, P p 
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» Ils ( les Prêtres Egyptiens) difoicnt que pendant ce 
» tems ( il s’agit de 11340 ans, qui félon la tradition<fa~ 
» buleufedes Egyptiens, s’étoient écoulés depuis l’origine 
» de la Monarchie Egyptienne jufqu’au régné dcSéthon) 
m les Prêtres Egyptiens difoient donc que pendant cet 
» intervalle de tems , le Soleil s’étoit lçvé quatre fois , 
» où il a coutume de fe lever ordinairement. Sçavoir , 
» que deux fdk cet aftre s’étoit levé où il fe couche 
«aujourd’hui, & que deux fois il s’étoit couché où il 
* fe leve préfentement : mais que cela n’avoit rien occa- 
» fionné d’extraordinaire dans l’Egypte , foit par rapport 
» aux produ&ions de la terre , foit par rapport aux dé- 
» bordemens du Nil , foit j>ar rapporr aux maladies, foie 
«par rapport à la mortalité ». Telle cft la traduction lit- 
térale du pafTage qu’il s’agit de difeuter. Nous avons 
abfolument négligé le ftyle & l'élégance , crainte de 
manquer à la fidélité. 

Il cft, je crois, peu de perfonnes qui du premier 
coup d’œil ne trouvent quelque chofe de louche dans 
cette narration d’Hérodote . Le fens le plus naturel qu’on 
puifTe donner aux paroles de cet Hiltorien , c’eft que 
pendant les onze mille trois cens quarante ans en ques- 
tion, la direétion du mouvement diurne du Soleil avoir 
changé à deux reprifes différentes , & étoit enfuitc rede- 
venue à autant ac reprifes différentes , la meme quelle 
étoit avant la première des deux variations que je fuppo- 
y fe , de forte que dans le cours des 1 1 3 40 ans dont il s’agit, 
on avmtvu , pendant quatre différentes parties de cette 
période le Soleil fe mouvoir dans un fens , & pendant 
deux autres parties fe mouvoir dans le fens contraire, Sc 
cela alternativement. ^ 
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Voilà précifément en quoi confifte la grande diffi— 
culte du paflage que nous examinons. Si Hérodote eût 
dit que pendant le cours des 1 1 3 40 ans en queftion, le 
Soleil s’étoit levé trois fois où il acoutume de lefaire, &c 
que deux fois cet aftre s’étoit levé où il fe couche au- 
jourd’hui , le fait eût été certainement des plus extraor- 
dinaire , cependant il ne feroit pas abfolument parlant 
inconcevable. Mais que deux changemens d état , qui 
n'amenent précifément que deux retours à la pofition 
primitive , puiflent , par leur combinaifon avec l’état 
primordial , fournir pendant un tems quelconque quatre 
alternatives de cet état primordial , c’ellce qui implique 
contradiction. Un exemple des plus fimples va le faire 
fentir avec la dernière évidence. 

Que l’on obferve un arbre pendant deux années con- 
fécutives : fi l’obfervation commence en été , on verra 
trois fois cet abre garni de fes feuilles , & deux fois dé- 
pouillé de feuilles pendant cet efpace de tems -, & cela 
alternativement, Si l’obfcrvation commence en hyver , 
on verra au contraire ce même arbre dépouillé de fes 
feuilles à trois reprifes différentes , & il ne fera vû garni 
de fes feuilles , que pendant deux des cinq alternatives 
qu’il éprouve , dans le cours des deux années dont il 
s'agit; être dépouillé de fes feuilles , fera l’état primor- 
dial de cet arbre dans ce fécond cas. Ce fera le con- 
traire dans le premier. Mais dans l’un & dans l’autre cas 
deux changemens detat n’opérent que trois alternatives 
de letat primordial. Il eft par coniequent abfurde & 
contradictoire , que deux changemens de la direction 
du mouvement diurne du Soleil , pendant une période 
quelconque , puifTe“nt jamais opérer quatre alternatives 

Ppij 
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de l’état où étoit cette direction lors du commencement 
de la période en queftion. 

C’elt fans doute cette abfurdité qui a porté le com- 
mun des interprètes d’Hérodote à. traduire le partage 
que nous difcutons , d’une manière entièrement diffé- 
rente de la nôtre. Ils font dire à Hérodote » que pen- 
» dant le cours des onze mille trois cens quarante ans , 
» qui avoient , difoit-on , précédé le régné de Séthon , 
» le Soleil s’étoit lève quatre fois d’une manière extraor- 
» dinaire : fçavoir, que deux fois il s’étoit levé où il fe 
« couche préfentement, & que deux fois il s’étoit couché 
» où il a coutume aujourd’hui de fe lever. 

Mais, pour parer un écueil , ces interprètes n’ont-ils 
pas été fe brifer contre un autre , pour le moins aurti 
dangereux que celui qu’ils vouloient éviter , en mettant 
Hérodote en contradiction avec lui-même dans la même 

Ï >hrafe. Selon eux cet Hiftorien dit d’abord que pendant 
es i j 340 ans dont il parle , le Soleil s’étoit levé quatre 
fois d’une manière extraordinaire , ce qui emporte né- 
ceflairement que cet aftre s’étoit couché auffi quatre fois 
d’une manière extraordinaire ; & tout de fuite ils font 
dire à Hérodote que pendant ce même tems le Soleil 
s’étoit levé deux fois où il fe couche ordinairement , & 
couché deux fois où il a coutume de fe lever ; c’eft-à- 
dire , que deux fois feulement le Soleil s’étoit levé ôi 
couché d’une manière extraordinaire. Y eût-il jamais 
contradiction plus palpable ? 

Indépendamment aes deux explications que nous 
venons d’examiner, qui l’une & l’autre font au foads 
également contradictoires & abfurdcs , à cela près néan- 
moins que dans l’une la contradiction eft moins frap- 
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pante que dans l’autre quelques Commentateurs en 
ont propofé une troiliéme interprétation. 

Si l’on en croit ces nouveaux critiques , Hérodote a 
dit , non jaas que le Soleil s’étoit levé quatre fois 
d’une manière extraordinaire 3 pendant la période en 
queftion , mais que le cours de cet aftre avoit éprouvé 
# quatre changemens ; fçavoir , deux dans fon lever St 
deux dans fon coucher. Cette explication , comme on 
le voit , n’eft guéres plus fatisfaifante que toutes 
celles dont je viens de rendre compte. Lorfque le Soleil 
fe leve où il le couche d’ordinaire , il eft néceflaire qu’il 
fe couche où il a coutume de fe lever , ainfi que nous 
l’avons déjà fait obferver plus d’une fois, par conféquenc 
deux changemens dans le lever du Soleil, & deux chan- 
gemens dans fon coucher, ne feront jamais que deux , 
& non pas quatre changemens dans fon mouvement 
diurne. D’ailleurs ce fens eft abfolument contraire au 
texte d’Hérodote quife fort d’un terme qui ne peut ligni- 
fier exactement autre chofc que le lever du Soleil , ( i ) 
& jamais le mouvement , ou le cours de cet aftre. • 

De toutes ces réflexions on doit conclure nécelfaire- 
ment que le paflage en queftion , à le prendre félon les 
exprelhons propres d’Herodote, n’eft fufceptible d’au- 
cune explication raifonnable. Cependant j’y crois entre- 
voir une tradition ancienne fur un événement extraor- 
dinaire , St qui mérite bien que nous nous arrêtions à la 
difeuter ; c’eft uniquement fur cet objet que vont porter 
nos réflexions. 

Quelque beau genie qu’Hérodote eût reçu de la natu- 
re , & quelque étendues qu’ayent été ,à bien des égards, 

(1) AVartiAai, 
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fes connoiffances, on peut très-facilement fe convaincre 
qu’il étoic très-foiblc du côté de l’Aftronomie. Lorfqu'il 
raconte , par exemple, cette expédition maritime que 
des Phéniciens entreprirent par ordre de Néchos, Roi 
d’Egypte, autour de l’Afrique, à partir des ports de la 
Mer rouge, & à revenir enfuite par la Méditerranée , il 
ne peut fe perfuader que ces voyageurs euflent vû, com- 
me ils le rapportoient , le Soleil à leur droite * , c’eft-à- * 
dire , qu’ils l'euHent vû atteindre , & même paffier leur 
zénith , & fe trouver fucccflivement des deux côtés de 
leur premier vertical ( i ) -, ce fait néanmoins n’a rien 
d 'étonnant pour quiconque a les plus foibles teintures 
de Cofmographie. 

Il ne feroit pas difficile de trouver d’autres preuves du 
peudeconnoifiancequ'Hérodote avoitde l’Aftronomie b . 
Ce que nous venons de dire fuffit pour .faire voir qu’il 
ne feroit pas furprenant que cet Hiftorien eût avancé 
un paradoxe aftronomique. On pourroit même ajouter 
que les Prêtres Egyptiens de qui Hérodote dit tenir le 


* L. IV. n°. 42. • 

( 1 ) L’intelligence de ce partage 
dépend d’un point de fait qui confiée 
à Içavoir que les anciens , pour déter- 
miner la pofmon des quatre points 
cardinaux par rapport à un fpcélateur 
quelconque, le fuppofoient tourné du 
cûté de l’occident. De cette ma- 
nière le feptentrion fe trouvoit à fa 
droite , & le midy à fa gauche. On 
peut voir dans le premier Livre des 
Météores de Cléomédes , p. 1 3 , fur 
quoi étoit fondée à cet égard la fup- 
pofition de anciens. D’après cet 
ul'age , il eft aifé de voir que ceux qui 
habitent dans la partie fcptcntrionale 


de la Zone Torride , ont le Soleil à 
leur droite , c’eft-à-dire , au fepten- 
trion , pendant tout le tems que cet 
aftre employé à parcourir les lignes 
feptentrionaux. Ceux au contraire qui 
font dans la partie méridionale , n’ont 
le Soleil à leur gauche , c’eft-à-dire , 
au midi , que lorfque fa déclinaifon 
méridionale excède là latitude de 
leur habitation. 

b Voyez L. r. n“. 32 , le calcul 
monftrucux de mois embolifmiques 
que cet Auteur fait faire à Solon, 
Voyez aufli Supra, 1. 3, chap. 2. art, 
IM*! 99 ' 
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fait qu’il raconte , le lui avoient fans-doute expofé félon 
leur ufage ordinaire, c’eft-à-dire, d’une manière tres— 
enveloppée & abfolument énigmatique : ne compre- 
nant pas le langage des Prêtres Egyptiens , Hérodote 
aura achevé de l'obfcurcîr en le rapportant. 

Si l’on pouvoir envifager dans ce fensle partage que 
nous examinons , il feroit aifé de fortir d’embarras , en 
difant , qu’Hérodote ayant voulu parler d’une matière 
qu’il n’entendoit pas, & qu’il écoit difficile meme qu’il 
entendit , inutilement cnercheroit-on à l’entendre lui- 
même aujourd’hui. Mais ce partage , tel qu’il nous elt 
parvenu , ne choque pas moins le bon fens que l’Aftro- 
no'mie , ainfi que nous l’avons fait voir ci-dertus. 
Hérodote, quoique peu verfé dans cette fcience,n’en 
étoit pas moins une génie du premier ordre , un des 
efprits les plus judicieux de toute l’antiquité ; ce feroit 
donc , à notre avis , faire outrage à fa mémoire , que 
de regarder ce même partage , comme étant encore au- 
jourd’hui tel qu’il eft forti des mains de fon auteur. Il 
y a toute apparence , au contraire , que le texte elt con- 
lidérablement altéré dans cet endroit , comme dans une 
infinité d’autres , où les fautes des copiltes étoient pour- 
tant bien moins à craindre. Perfonne , je crois, n’ignore 
qu’il eft peu d’ Auteur ancien dont le texte ait autant 
louffert des injures du tems & de l’ignorance des copif- 
tes, que celui d’Hérodote. Il feroit parconféquentnc- 
ceflaire de reftituer le partage en queltion, fur l’autoritc 
de quelque manuferit, tel qu’il ne s’en trouve peut être 
plus, avant que d’entreprendre de l’expliquer d’une 
manière fatisfaifante. 

Manque d’un pareil fecours , les critiques modernes 
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Te font livrés à quantité de conjectures , qui pour la 
plupart n’ont befoin que d’être propofées pour que l’on 
en lente le foible , & fouvent même le ridicule ; c’eft 
pourquoi nous croyons devoir les palier fous fîlence. 

Il en eft une néanmoins qui’étant exactement ingc- 
nieufe , mérite , par cette railon , une attention particu- 
lière , quoiqu a dire le vrai , elle ne foit pas plus folide 
que toutes les autres conjectures par lefquelles on a 
déjà tenté d’expliquer le pall'agc en qucftion. Un au- 
teur moderne , à qui l’union de divers talcns , qu’il elt 
bien rare de rencontrer dans une feule & meme per- 
fonne , a mérité la plus brillante réputation , a mis en 
dernier lieu cette conjecture dans tout fon jour ; nous 
aimons mieux renvoyer ceux qui voudront avoir con- 
noiflance de ce fyftême , à ce qu’il en dit , que d’en 
donner un détail qui n’auroit jamais l’élégance & l’a- 
ménité que cet ingénieux écrivain a f<jû répandre fur 
tous les fujets qu’il a entrepris de manier. On trou- 
vera dans fon ouvrage tout ce qui peut être dit en faveur 
de cette opinion , & même quelques-unes des raifons 
qui peuvent la rendre problématique >. 

Au refte , li la tradition d’un changement dans le 
mouvement du Soleil , n’etoit rapportée que par Hé- 
rodote , je crois que les critiques auroient fait moins 
d’attention au padage de cet auteur. Mais on retrouve 
cette même tradition dans plulicurs autres écrivains , 
toujours , à la vérité , d’une manière allez confufe. 

Platon raconte, dans un de fes Dialogues, que du tems 
d’Atrée le mouvement du firmapient avoit changé , de 

* Elémcns de la Philofophie de Netrton , mis à la portée de tout le 
monde par M. de Voltaire. 

maniéré 
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maniéré que le Soleil & tous les aftres avoient com- 
mencé à le lever où ils Te couchoient auparavant , & à 
fe coucher où ils avoient coutume de fe lever ; en un 
mot que la machine du monde s’étoit mue tout-d’un- 
coup , dans un fens contraire à celui dans lequel elle 
l’avoit fait jufqu’alors. Il accompagne ce récit d’un dé- 
tail lî bifarre des effets de ce boulverfemcnt , & d’ex- 
plications phyfiques fi finguliéres , qu’il cft aifc de voir 
qu’il ne parloit que d’après une tradition extrêmement 
confufe & embrouillée*. On peut conclure aulfi d’un 
paffage de fon Tiinée , où il rappelle en deux mots ce 
même événement , que Solon , qui le premier en avoit 
donné connoiffance aux Athéniens , l’avoit puifée en 
Egypte , c’eft-à-dire , à la meme fource qu’Hérodote b . 
Pomponius Mêla parle aulïi de la même tradition c , 
ainfi que Plutarque d , Diogene Laêrce & plulieurs au- 
tres écrivains de l’antiquité e. Ils paroiffent tous avoir 
eu quelque connoiffance d’un phénomène approchant 
de celui dont il s’agit dans cette Differtation ; mais 
aucun des auteurs que je viens de citer n'en a parlé 
d’une manière intelligible : ils s’expriment pour la plu- 
part aufli peu exa&ement qu’Hérodote. 

Enfin, en raffemblant les diftérens témoignages de 
l'antiquité qui peuvent avoir quelque rapport au 
que nous examinons , ils s'accordent tous à 1101 
que les Egyptiens , &c peut-être même quelques autres 
peuplés de, l’antiquité avoient confervç une tradition 


paffage 
is dire , 


* In Politico , p. yjy. 

In Tim. p. 1043 1 &Ç- 

c Liv. I. chap. 9-, p. 60. 

* De Placir. Philofophof. J. 2. 
Tome II, 


e. 24. p. 890 & 891. 

' Achill. Tatius (Je Arati Pli oc- 
nom. c. 24. p. 147. = Solinus, 
chap. 3 2. p. 44. G. 6 cc. 
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confufe d’un ou de, plufieurs changemens qu’avoit 
éprouvé le mouvement diurne du Soleil , quoique la 
plupart de ces témoignages différent d’ailleurs du tout 
au tout par rapport à la nature , au nombre , au tems , 
& à la durée de ces changemens. Cet accord fur le 
point fondamental de la narration d'Hérodote , eft fans 
doute ce qui a piqué la curiofité des Sçavans ; cela leur 
a fait croire qu’on pourrait peut-être découvrir ce qui 
avoir pû donner cours à la créance d’un fait aufli extraordi- 
naire. Comme le peu de conformité des auteurs anciens 
par rapport à la manière dont ce phénomène s’étoit opéré , 
joint aux circonftances. qui l’avoient accompagné , laif- 
foit le champ libre à l’imagination de nos écrivains 
modernes , ils fe font abandonnés à des conjectures plus 
hardies les unes que les autres : je crois que leur exem- 
ple me met en droit d’en hazarder aufli une qui , outre 
la nouveauté ( i ) , aura du moins l’avantage d’avoir 
pour fondement des faits authentiques & non des fup- 
pofîtions douteufes ou des connoiflances aflronomiques 
trop relevées pour les tems dont il s’agit dans cette 
Diflertation. 

L’Ecriture Sainte nous a confervé l’hiftoire de deux 
événemens miraculeux concernant le mouvement jour- 
nalier du Soleil; le premier arriva fous Jofué, lorfque le 
cours de cet aftre fut fufpendu pendant un jour , ou 
environ a ; le fécond fc paffa fous le régné d’Ezéchias, 


(i) L’explication que je vais pro- 
pofer m Y-toit venue en penfée avant 
que de lire ce que dit en peu de mots 
fur ce paffage dJîérodote le P. Cal- 
met dans une UilTertation prélimi- 
»airc à b tête du quatrième Livre des 


Rois. Il n’en a pofé *?.u furplus qua 
les fondemens& les principes : je crois 
avoir développé davantage cette idée. 

1 Jofué, c. 10. tf. 12 & 13. = 
Ecclefiaftic. c. 4 6 . y. 

Ppu importe pour la réalité du mi- 
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lorfqu’on vit le Soleil rétrograder confidérablcment 8 c 
vraisemblablement d’environ ijo degrés *. . 

L’un 8 c l'aütre de ces événemens eft antérieur au 
régné de Sethon ; le premier même de ces prodiges a 
précédé' d’environ zoo ans le régné d’Atrée. Celui-ci 
a dû allonger le jour pour une moitié de la terre , &: 
la nuit pour l’autre moitié de l’hémifphére d’une ma- 
nière trop fenfible , pour n’avoir pas été remarquée 
principalement par les peuples qui avoient déjà quel- 
ques teintures d’Aftronomie. 

Les circonftances du fécond miracle ont dû être en- 
core beaucoup plus frappantes. Suppofé- que la rétro- 
gradation du Soleil ait été alors de 150 degrés , il eft 
nécelTaire que cet aftre fe foit levé fur plus de trois mille 
lieues de pays fucceffivement , 8 c cela au même point 
de l’horifon , où il venoit de fe coucher quelques heu- 
res auparavant : qu’enfuite il ait repris fon premier 
cours. Par la même raifon on l’aura vû dans l’étendue 
de plus de trois mille autres lieues de notre Globe , fe 
coucher où il venoit de fe lever, & fe lever de nouveau 
où il s ’étoit couché en dernier lieu. A l’égard du refte 


racle en lui-même qu’on admette le 
nouveau fyflême qui fait tourner la 
terre autour du Soleil , ou qu’on fuive 
l’ancienne opinion qui prétendoit que 
c’étoit cet aflre au contraire qui tour- 
noit 4 l’entour de la terre. Quelque 
fvflême qu’on embrafle , l’événement 
dont je parle , n’en fera ni moins réel, 
ni moins miraculeux 4 l’extérieur. 

* 4. Rcg. c. 20. tf. p.&c. = 2. Pa- 
rai. c. 32. tf. 24. =* Ifaïe , c. 38. 
ÿ. 7 & 8. = Ecclefiaftic, c. 48. ÿ. 
Sc 26, . 


Le Texte facré dit , que l’ombre 
rétrograda de dix degrés fur le cadran 
d’Achaz. Il y a bien de l’apparence 
que chacun de ces degrés indiquoit 
une heure , & que par conféqucnt la 
Soleil rétrogada de iyo degrés du 
arallelle qu’il décrivoit ce jour - 14 . 
lais comme cette évaluation n’eft pas 
abfolument confiante , je n’ai pas 
voulu déterminer précifément quel 
intervalle de teins répondoit 4 chacun 
de ces degrés. 


* 
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de la terre , le jour aura été confidérablement allongé 
dans une partie , & la nuit en aura d’autant plus duré 
dans la partie oppofée. Il y avoir ( en fuppofant toujours 
la rétrogradation du Soleil de iyo degrés ) dix heures 
pour le moins que le Soleil étoit levé fur l’horifon de 
Jérufalem , quand le miracle dont je parle arriva. Par 
ce moyen fes effets les plus fenfîbles tombèrent fur 
l’Océan. C’efl pour cela fans doute que les Auteurs 
profanes n’en ont eû qu’une notion extrêmement con- 
fufc. De toutes les régions de notre continent , celles 
où ce prodige dût fe manifeiler d’une manière plus 
frappante font les Indes orientales, & la partie la plus 
occidentale de l’Afrique , pays dont il ne nous relie 
aucun monument hiftorique. 

Il fe peut faire aufli que le Soleil ayant rétrogradé 

{ >ar rapport à la Judée précifément jufqu’au point de fon 
ever, le foit réellement couché pendant quelques mi- 
nutes pour l’Egypte , & pour les pays plus occidentaux, 
au même point où il s’etoit lève , & relevé peu après 
en reprenant fon cours ordinaire , précifément où il 
venoit de fe coucher. Dans l’Egypte où l’air ell toujours 
ferain , on aura vû que ce prodige étoit opéré par une 
rétrogradation réelle du Soleil : en Grèce , où dans 
cetre fuppofition le phénomène eût dû être plus fenfi- 
ble , il fufîit que les nuages ayent dérobé la vûe de fon 
difque , pour faire attribuer à une éclipfe 1 , les ténè- 
bres fubites qui dûrent pendant quelque temps couvrir 
tout le pays. En un mot , on peut trouver mille raifons 
du filence de la plûpart des Auteurs profanes , de même 
que des- altérations différentes que ceux qui parlent 
• * Voy. Plut, de Placit. Pbilofophof. 1 . 2. e. 2-j. p. 8$>o & 85)1. 
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d’an changement du mouvement diurne du Soleil , ont 
pû faire a la tradition de ce mémorable événement. 
D’ailleurs je ne trouve point de motif qui puifle empê- 
cher d'y reconnoître le. fondement & le principe de 
cette même tradition ( 1 ). 

Ce quon peut alléguer de plus fort contre réplica- 
tion que je propofe , c’eft fans doute le fentiment da 
plufieurs interprètes, & cortfthentateurs de l’Ecriture 
fainte , qui veulent reftraindre le miracle opéré fous 
Ezéchias à une fimple rétrogradation de l'ombre du So- 
leil , indépendamment du cours de cet aftre , & cela 
uniquement encore fur le cadran d'Achaz. Mais je ne 
vois pas pourquoi on veut que cette rétrogradation de 
l’ombre n’ait pas été l’eftet naturel & phyfique de la 
rétrogradation a&uelle du Soleil ; pourquoi la même 
puiflancc qui àvoit réellement fufpendu le cours de cet 
allie , pour donner à Jofué le tems d’achever la défaite 
des ennemis de fon peuple , ne l’auroit-il pas réelle- 
ment changé en conlnlération d’un Prince juile & re- 
ligieux ? L’Ecriture nous apprend que Bérodach-Bala- 
dan , Roi de Babylone , envoya complimenter Ezéchias 
fur le retablilTcment de fa fanté. * Perfonne n’ignore 
quelle étoit dans ces tems la puiflance des Rois de Ba- 
bylone , & combien ils fe croyoient au-deflus des au- 
tres Souverains. On fçait aufil à quel état de foiblefle 


( 1 ) On doit remarquer qu’une 
rétrogradation aétuelie du Soleil , 
telle que celle qui s’opéra félon nous , 
fous le régné d’Ezéchias , efl le feul 
moyen de produire ks phénomènes 
rapportés par Hérodote , fans caufer 
d’altération à la température des lieux 


qui les éprouvent. Au contraire, fc 
mouvement des pôles , explication 
pour laquelle quelques critiques mo- 
dernes lémbknt pencher, feroit éprou- 
ver fucceïïïvemcnt aux mêmes lie us 
les températures les plus oppofées, 

* Rcg. c. 20. ÿ. 12- 


* 
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étoit alors réduit le royaume de Juda. D’où pouvoit 
donc venir cette démarche d’un Monarque , tel que 
Bérodach-Baladan envers Ezéchias ? N’eft-il pas vrai- 
femblable que le miracle opéré. en faveur de ce Prince 
en écoit la principale caufe , miracle auquel les Baby- 
loniens , chez qui l’Aftronomie étoit alors très-*cultivée , 
n’avoient pû s’empêcher de faire une attention parti- 
culière. Ce n’eil pas mâ^e ici une fimple conjecture 
de notre part , c’elt un fait dont l’Ecriture Sainte ne 
permet pas de douter : elle nous apprend que les Am* 
balfadcurs du Monarque Babylonien , étoient chargés 
fpécialemenc de s’informer du prodige qui étoit arrivé 
nir la terre *, 


Je fuis donc perfuadé que le miracle opéré du tems 
de Jofué , joint à celui qui le fut quelques liéclcs après 
en faveur d’Ezéchias , ont été l’origine & la fource de 
toutes ces traditions confufes, rapportées dans les écri- 
vains de l’antiquité furie changement qu’avoit éprouvé 
autrefois le cours du Soleil. ( i ) 


. * 2. Parai, chap. 32. t. 3 1. Atta- 
men in legatione principum Babylonis 
qui miffifuerant ad eum , ut interroga- 
rent de portento quod acciderat fuper 
terram , Cre. 

( 1 ) Pour fe former une jufte idée 
des effets que dût produire la rétro- 
gradation du Soleil telle que nous l’en- 
tendons , nous fuppoferons que cet 
allre étoit dans l’Equateur le jour que 
ce miracle arriva , que fa rétrograda- 
tion fut de iyo degrés, de qu’il étoit 
quatre heures du foirà Jérui'alcm^au 
moment où l’ombre commença à ré- 
trograder ; ou ce qui revient au même, 
que le Soleil y étoit en ce moment 


éloigné de iyo degrés du point de 
fon lever , & que par conféquent fa 
rétrogradation de ramena jufqu’à ce 
même peint. Alors en pofant Jéru- 
falem avec le commun des Géogra- 
phes au j 7' degré de longitude , le* 
87 e Sc 267 e degrés féparoi«it la par- 
tie de notre globe qui avoit le jour, 
de celle qui avoit la nuit , au moment 
où la rétrogradation du Soleil com- 
mença , c’eft -à-dire , que l’Amérique , 
l’Afrique , l’Europe & l’Afie , juf- 
qu’à l’embouchure de l’indus , ou 
environ , jouifloient alors de la lu- 
mière du Soleil , pendant que le relie 
du monde étoit plongé dans le* téné- 
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* bres de la nuit. Au contraire dans le 
moment où la rétrogradation du Soleil 
le ramena au même point d’où il étoit 
parti dix heures auparavant, le méri- 
dien qui pafle par le y 7' degré de 
longitude , fit la réparation de l’hé- 
mifphére éclairé d’avec l’hémifphérc 

• obfcur. Par-là , toute l’Afie , a l’A- 
natolie près, & prefque toute la mer 
Pacifique, eurent alors le jour; mais 
l’Amérique de même que l’Europe 
& l’Afrique eurent la nuit dans prefque 
toute leur étendue. Les habitans du 
Mogol, des Indes , de la Chine, du 
Japon, &c. en un mot, tous les peu- 
ples qui habitent entre le 87 e & le 
237' degrés de longitude dùrent voir 
le Soleil fe lever de nouveau fur leur 
horifon au même point où il s’étoit 
cou^é quelque tems auparavant , & 
fe coucher après qu’il eût repris fa 
direélion primordiale au même en- 
droit où fon mouvement rétrogradé 
l’avoit fait lever en dernier lieu. 

Au contraire des deux côtés du 
premier méridien jufqu’au J7 C degré 
de longitude d’une part , 5 c jufqu’au 
264 e de l’autre, en comptant fuivant 
un ordre rétrograde; c’efl-à-dire , en 
Egypte , en Grèce ,-en Italie , fcc. on 
dût voir le Soleil revenant fur fes pas 
fe coucher précifément où il s’étoit 
levé , & peu après reprendre fa route 
ordinaire & fe lever de nouveau où il 
venoit de fe coucher. Entre le y 7 e & 


le 87' degré, comme en Arabie 5 c 
en Perfe , le jour aura duré dix heures 
de plus qu’à l’ordinaire. L’effet le glus 
fenfible du miracle aura été une clpé- 
ce de balancement du difqiie folaire. 

Nous fommes extrêmement éloi- 
gnés , au furplus , de donner cette ex- 
plication comme préférable en elle- 
même à aucune des autres hypothéfes, 
qui , peuvent en allez grand nombre, 
fatisfaire également au texte de l’E- 
criture Sainte. On peut afligner au 
Soleil telle déclinaifon feptcntrionale 
ou méridionale qu’on voudra. On 
peut dire , qu’il étoit plus de quatre 
heures du foir à Jérufalem , lorfque 
la rétrogradation du difque folaire 
commença. On peut même à la rigueur 
faire cette rétrogradation moindre. de 
tyo degrés , 6 cc. Mais de tous les 
cas propofables nous avons choifî Ce- 
lui-ci comme le plus fimple, comme 
celui qui fournit la plus grande unifor- 
mité qu’on puilfc concevoir dans les 
effets du miracle que nous examinons 
par rapport aux habitans de toutes les 
zones, & qui donne le calcul le plus 
facile de fes Phénomènes. Il fera fort 
aifé d’en appliquer le détail , & d’en 
étendre l’explication aux autres hypo- 
théfes que I on voudra choifir , en fai- 
fant feulement quelques légers chan- 
gemens qui ne pourront jaTnais être 
fujets à beaucoup de difficulté. 


\ , 

Fin des Dissertations. 
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AVERTISSEMENT. 

M. des Hautes-Rayes que fai confulté fur 
les tems auxquels , à peu près , certains Arts 
pouvoievt avoir été connus à la Chine , m'a fait 
la réponfe fuivante , SC je profite d'autant plus 
volontiers de la permiffion qu'il m'a donné de la 
rendre publique que j’ai fait ajfe{ fréquemment 
ufage de f es f ayantes recherches. 
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DES HISTORIENS CHINOIS, 

\ 

m 

M ONSIEUR , 


Vous me faites l'honneur de me demander quelxft 
le Livre Y-tse , vous voudriez Ajavoir l’époque à la- 
quelle les Chinois ont connu l’art de travailler le fer , 


& fous lequel de leurs Empereurs il eft dit que ie foc des 
charrues- n’étoit encore que de bois. Il n’cft pas difficile 
de vous fatisfaire ; mais lorfque l’on cite quelque chofe 
de l’Hiftoire Chinoife , il eft abfolument néceffaire de 
faire attention , i°.' aux tems fabuleux & purement 
mythologiques , i°. aux tems douteux & incertains , 3®. 
enfin aux tems ou l’Hiftoire Chinoife conftatée par 
des monumens inconceftables , commence à marener 
fûrement. 

On ne peut faire remonter les tems Hiftoriques de la 
Chine tout-au-plus qu’à l’Epoque d'Yao , les tems 
douteux & incertains , commencent à Fou-hi & Unifient 

Ri ij 
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kVao exclufivement. Les Empereurs qui- les précédent 
n’ont jamais exifté -, il ne reftc aucun monument ancien 
qui puiflfenous attefter la vérité des faits dont leur hiftoire 
eft compofée. On n’a aucune certitude de la durée de leurs 
régnés ; & par le tiflu de fables Sc de chofes incroyables, 
qu’on en débité, il eft, je crois , très-permis de rayer ces 
Empéreurs du nombre de ceux qui ont réellement exifté. 
Tout homme qui penfe &qui litavOc réflexion,ne pourra 
s’empêcher d’en convenir.Enhntoutce qui précédé Fou-hi 
eft entièrement fabuleux & ne mérite aucune créance. 

Comme vous avez crû devoir faire attention dans 
votre Ouvrage aux tems fabuleux des anciennes na- 
tions ; je parcourrai avec plaifir ces tems chez les Chi- 
nois ; ravi, fi je puis vous être de quelque utilité. Si 
contribuer , par rapport à la Chine , à l'exécution du 
•plan que vous avez fuivi. Je commence donc par l’exa* 
n^gn des tems fabuleux ou mythologiques. 

i°. Des tems fabuleux . 


Quelques-uns attribuent à Tiene-hoang , un Livre 
en huit Chapitres, qui * contient U origine des Lettres : on 
ajoute que les caractères dont fe fervoient les Sanc-éioang 
étoient naturels , fans aucune forme déterminée , quils 
nétoient qu or & pierres pr'ecieufes. 

Lieou-jou , l’Auteur du Ouai-ki, dit, que Tiene-hoang , 
donna les noms aux dix K ANE & aux doutée T CH T pour 
déterminer le lieu de l'année : il s’agit des caractères 
cycliques. 

Tiene-hoang lignifie l’Empereur du ciel. On le nomme 
encore Tiene-ling , le ciel intelligent : Tsèe-jun, le fik 


/ 
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qui nourrit & embellit toutes chofes , & enfin Tchong - 
tiene-hoang-kiune , le fouverain Roi du ciel du milieu , 
&c. ce Tiene-hoang fuccéda à Pouane-cou. 

Le Ouai-ki, dit que Ti-hoang ( 1 ‘Empereur de la terre ) 
fuccefleur de Tiene-hoang , partagea le joier & la nuit , 
& régla que J O jours feroient une Lune. Le Livre Tong-li, 
cité dans Lopi , ajoute encore que cet Empereur déter~ 
mina le foljtice d'hyver a la 11 e Lune. 

• Une preuve que l’année Chinoife a été originairement 
tres-inrorme,& que le cours n en etoit réglé que par celui 
des faifons , c’eft ‘que pendant bien lonq-tems , pour 
dire un an , on difoit , un changement de feuilles. 

Ce Ti-hoang étoit, dit-on , pere de Tiene-hoang Sc 
de Gine-hoang qui va fuivre. 

On donne à Gine-hoang ( le fouverayr des hommes ) 
neuf frères , & 011 prétend qu’ils partagèrent entr’eux le 
gouvernement;//! étoientneuffrcres{d\ t Y uene-leao-fanc) 
qui partagèrent entr’eux la terre , & bâtirent des Villes 
qu’ils entourèrent de murailles. Ce ne fut que fous ce 
Prince qu'il commença , ( dit Lopi) à y avoir de la dif 
tinclion entre le Sauverait^ & le Sujet: on but & on 
mangea , <5 les deux fexes s’unirent. 

Après ces trois Empereurs que nous venons de «o tri- 
mer, on place la période nommée Ou-long (les cinq 
Long ou dragons) compofée de cinq fiimilles différentes, 
mais on ne nous dit point leurs noms, ni la durée de 
leurs régnés. Dans ce tems-lâ ( dit un Auteur) les hqpimcs 
habitoient le fond des antres , ou fe perchaient fur les ar- 
bres comme dans des nids ; fait qui contredit l’invention 
de bâtir des Villes & de les entourer de murailles, qu’on 
place fous le régné de Gine-hoartg ; mais Vous trouverea 


Ti-hcaks* » 
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ou la période 
nomrr.ce o«- 

10KG» 


Digitized by Google 


Le 7' Ri, appelle 
S me-ffi. 


3 1 8 Extraits des Historiens Chinois. 
dans la liiite bien d’autres contradictions femblables. . 

Le 4' Ki , ou On ne dit r * en du 3 e X** Sur le 4« nommé Ho-lo , &c 
Sf Hoio Pi ’ ell ' c com P°^ de trois familles , on dit, que Us Ho-lo apprirent 
m . * aux hommes à fe retirer dans le creux des rochers. On n’en 

„ dit pas davantage * on ne dit rien non plus du /« Ki , 
nommé Liene-tong, & ccfmpofé de fix familles , du <>« Ki, 
nommé Su-ming , & compofé de quatre familles. 

C’eft une folie ale s’attacher aux époques de ces fixKi , 
rien n’eft plus abfurde : Lopi cite un écrivain qui leur 
donne libéralement i 1007/0 ans, Lopi lui-même dit, 
que les cinq premiers Ki, après Gine*hoang font en tout 
50000 ans. 

Le 7<s.Ki, fe nomme Sune-feï, & comprend vingt-deux 
familles. Mais on ne dit rien fous tous ces régnés qui ait 
rapport aux Scicjices & aux Arts. Seulement fous le u c & 
dernier , nommé , Tsëê-che-chi , on dit , que ce ne fut 
qu alors quonceffa d'habiter les cavernes. N’efi: ce pas 
une abfurdité manifefte qu’au bout de tant de fiécles & 
fous des Rois dont on raconte tant de merveilles , on 
n’eût pas encore trouvé l’art de conftruire quelques caba- 
nes pour fe garantir des ven|p & de la pluie. 

Le 8e Ki, nommé Yne-ti , renferme treize familles , ou 
Dy^fties. Tchine-fang-chi , le premier de cette période, 
régna après Tsëe-che-cni, & fonda la première famille. 
On dit , qu' au commencement , les hommes fe couvraient 
avec des feuilles & des herbes ; les ferpens & les bêtes étoient 
en grand nombre , les eaux débordées n étoient point encore 
rentrées dans leur Ut , & la mifre étoit extrême. Tchine- 
fang apprit aux hommes a préparer des peaux , à en S ter 
le poil avec des rouleaux de bois, & à s’en fervir contre les 
vçnts & les frimats qui les incommodoient fort. Il leur 


T -et' Ki, appelle 
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apprit encore à faire comme un tiffu de Leurs cheveux , 
pour leur tenir lieu de parapluie. On lui obeifijoit avec 
joie ; il appella fes fiujets , Peuples habillez de peau ; 
il régna 350 ans. A Tchinefang-chi fuccéda Chou- 
chane-chi , enfuite Hai-kouei-chi , dont on ne dit rien 
qui ait rapport à notre objet. 

Le 4e Prince 8 c celui qui fucccda à Hai-kouei-chi , 
fe nomme Hoene-tune , il fonda la 4 e Dynaftie , (car 
chacun de ceux que nous venons de nommer font au- 
tant de chefs de famille ou Dynafties. ) A l’occafiori de 
ce Roi, *Lopi cire Lao-chcne-tscé , qui parle ainfi : 

Les anciens Rois alloient les cheveux épars & fans or - 
nement de tête. Ils navoient ni feeptre ni couronne , $ ils 
gouvetnoient l'Empire en paix. D'un naturel bienfait 
faut , ils ijgurrijfoient toutes chofes , & ne faifoient mou- 
rir perfonne. Donnant toujours & ne recevant rien > les 
peuples , fansfjes reconnaître pour maîtres , portâient au 
fond du cœur leur vertu. Alors le ciel & la terre gar- 
daient un ordre charmant , & toutes chofes c roi (foie nt à 
V envi. Les oifeaux faifoient leurs nids fi bas qu’on pou- 
voit les prendre avec la main ; tous les animaux fie laifi- 
fioient conduire a la volonté de l'homme. On ternit le julte 
milieu , & la concorde régnoit par-tout. On ne comptoir 
poitff l’année par les jours. Un y avoitni dedans ni dehors , 
ni mien ni tien. C’ ejl ainfi que gouvemoit HoENE-TUNE. 
Mais quand on eut dégénéré de cet heureux état ; les 
oifeaux & les bêtes, les vers & les firpens , tous enfemble 
& comme de concert firent la guerre à l'homme. 

A la Dynaftie de Hoene-tune , fuccéda celle de Tong- 
hou-chi , qui compte dix-fept Rois qu’on ne nomme 
point ; à cette ye Dynaftie luccéda la 6 e qui a pour chef 
Hoang-tane- chi. 
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La 7*. La Dynaftie de Ki-tong-clii. * 

La 8 e . La Dynaftie de Ki-y-chi. * 

La 9 e . La Dynaftie de Ki-kiu-chi. * 

La i o e . La Dynaftie de Hi-ouei-chi. * 

La i i e . La Dynaftie de Yeou-cfao-chi. 

La i i e . La Dynaftie de Soui-gine. 

La i 3* '& dernière. La Dynaftie de Yong-tching-chi, 
De ces fepc.Rois ou fondateurs de Dynafties, dont il 
nous refte à parler pour compléter le nombre des Dynaf- 
ties renfermées dans cette 8 e période , oh ne dit rien de 
ceux que j’ai notés d’une * qui aye rapport à notre objet. 

Quand à Yeou-tfao-chi, fondateur de la i i e Dynaf- 
tic, dont le.rcgne a, dit-on , duré plus de 300 ans, & 
dont la famille, ajoûte-t-on, a eu plus de cent généra- 
tions pendant l’çfpacc de uou de^i 8000 ans : voici ce 
que l’on trouve. 

Hane-tfée dit , que dans ces premiersâges du inonde , les 
animaux Je multiplioicnt beaucoup ,& que ifs hommes étant 
njei rares , Us ne pouvoient vaincre Les bêtes & les ferpens. 
Yone-trêî lut Y ene-tsëe, dit aufti , que les anciens , ou perchés fur les 

foiisuoURoS'de arbres , ou enfoncés dans des antres creux , pgjjedoiefk 
a s , a étau coi v p univers (Ticne-hia , c’çft-à-dire, la Chine.) Ces bons 
Ko-uat üc, Jlois , { continue-t-il ) , ne refpiroient que charité fans 
Aucune ombre de haine. Ils donnoient beaucoup & ne pre- 
naient rien. Le peuple nalloit point leur faire la cour 
ehe^ eux , mais tout le monde je rendoit à leurs vertus. 
Lopi & le Ouai-ki , difent prefqu’en memes termes , 
^ que dans l'antiquité la plus reculée , les hommes fe ça- 

choient au fond des rochers , qu’ils peuploient les déferts 
& vivotent en Jociété avec toutes les créatures. Ils ne 
fange oient point à faire aucun mal aux bêtes , & les bêtes 

ne fongeoient 
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ne fongeoicnt point a les offenfer. Mais dahs les âges 
fuivans , on devint trop éclairé , ce qui fît 'révolter tous 
les animaux : armés d'ongles , de dents , de cornes , & de 
■venin , ils attaquoient l nomme , & l'hommewie pouvoit 
leur ré fi fier. Alors Y cou-tfao régna , & ayant fait le 
premier des maifons de bois en forme de nids d’oifeaux , 
il porta le peuple à s ’y retirer , pour éviter les bêtes fau- 
vages. On ne fçavoit point encore labourer la terre , on 
vivoit d'herbes & de fruits. On buvoit le fang des ani- 
maux , on dévoroit la chair toute crue , on avaloit le-porl 
& les plumes. Voilà ce qu’on dit fur Yeou-tfao-chi : après 
lui vient Soui-gine, fondateur de la iieDynaftie. 

Soui-gine-chi , parte pour l’inventeur du feu. Ssn-cim cm. 

Sur le fommet du mont Pou-tcheou , dit un Aurcur , invention^ Feu; 
fe voyent les murs de la Juflice. Le Soleil & la Lune ne ’ . 

peuvent en approcher ; il n y a là ni différence de faifons 
ni vicijftudcs de jours & de nuits. C’ef le royaume de la 
lumière , qui confine avec Si-ouang-mou a . Un Saint, ( un 
grandhomme ) alla fe promener au-delà des bornes de la 
Lune & du Soleil: il vit un arbre , & fur Cet arbre un 
oifeau , qui , en le becquetant faifoit fortir du feu. lien fut 
frappé, il prit une branche de cet arbre & en tira le feu ; 


r fPP ( . 

c'eft de-là , qu’on appc/la ce grand perfonnage Soui gine. 

D’autres Auteurs difent aufli , que Soui-gine fit du 
feu avec un certain bois, & enfeigna à cuire les viandes. 
Par ce moyen il n’y eut plus de maladies , l’efiomac & le 
ventre ne furent plus dérangés: il fuivit en cela les ordres 
du ciel , & de-là , il fut nommé Soui-gine. 


* Si-ouang-mou , lignifie mor à mot , 
la mere du Roi d Ouidcnt. C’eft le 
nom d’un Roiaume que les Chinois 
placent à l’occident du Ta-tlijine , du 

Tome II. 


lac nommé, Veau faible & du dtfert , 
nommé \es fables coulant. SWeaufoille 
eft la mer morte , le Si-ouang-mou 
pourrok être l’Egypte. 

S s 
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On dit encore , que du tems de Soui-gine , il y avoir 
beaucoup d’e’au fur la terre , & que ce Prince apprit au 

J »euple à pêcher. Il faut conféquemment qu’il ait inventé 
es mets ou.la ligne , ce qui fe dira par la fuite de Fou-hi. 

Un Long- ma, ou D ragon-chcval , apporta une efpcce 
de table , & la tortue les lettres. Soui-gine cil le premier à 
qui on prête cet événement , mais la même chofe fe dira 
encore dans la fuite de bien d’autres. 

Soui-gine impofa le premier des noms aux plantes & 
aux animaux , & ces noms ctoient fi exprejfifs , ( dit-on ) 
qu’en nommant une chofe on la connoijjoit ; il inventa 
les poids & les me fur es , pour mettre de l’ordre dans le 
commerce , ce qui ne s’ e toit point vil avant lui. 

Anciennement ( dit an Auteur ) les hommes fe rrtarioient 
à 50 ans & les femmes à ,90 : Soui-gine avança ce tems , & 
régla que les garçons fe marit oient àjo ans & les files à 20 . 

Enfin le Liki dit , que c’eft Soui-^ine , qui a le pre- 
mier enfeigné aux hommes l’urbanite & la politeffc. 

Il nous refte à parler maintenant de Yong-tching-chi^ 
fondateur de la 1 y & dernière Dynaftie decjtte période. 

De fon tems , on fe fervoit de petites cordes qu on mar- 
quait de devers nœuds , & cela te noir lieu d écriture ( 1 ). 
Mais comment, apres l'invention des caractères , pût-on 
revenir à ces cordelettes , dont l’ufage eft fort groffier 
& infiniment borné. Tout cela, comme vous le fentez,’ 
implique contradiction. 

Je viens maintenant au j» e Ki ou à la 8« période nom- 
mée Chene-tong , cette j> e période nous conduira juf- 
qu'au tems de Fou-hi. Elle comprend vingt-un Rois, donc 
voici les noms. 

( 1 ) Les Kabitans du Pérou avoient l’ufage de cette forte d’écriture , avant 
que les Efpagnols euflent fait la conquête de leur pays. 
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I. Sse-hoang ou Tfang hie. 8. Tching-hoei-chi. I $. Tfunc-liu-chi, 

2. Pe-hoang-chi. p. Li-lou ou Hoei-chi. I 6 . Tcho-jong. 

3. Tchong-hoang-chi. 10. Sohoang-chi. 17. Hao-yng. 

4. Taï-ting-chi. 1 1. Nuei-toüane-chi. 18. Yeou-tfao-chL 

p.Kouene-liene. ' 1 2. Hiene-yuene. ip. Tchu-fiang-chi. , 

6 . Y cne-chi. 1 3 . Hc-fou. 20. Y ne-khang-chi. 

7. Taï-chu 14. Kai-ticne. , 21. Vou-hoai-chi. 

Liu-pou-ouei , dit clairement qu’e Sse-hoang a fait 
les lettres. Ce Sse-hoang fe nomme encore TJang-hie. u s 
Des Hiftoricns le placent fous Hoang-ti,dont ils le font 
Miniftre, pendant que d’autres le font Prince fouverain, 

& bien antérieur à Hoâng-ti comme vous voyez : mais 
c’efi: un point que je laide à débrouiller aux Chinois. 

Le premier inventeur des lettres c’ejl Tfang-hie , enfui te 
le Roi Vou-hoai les fit graver fur la monnoie , & Fou-hi 
les mit en ufagc dans les actes publics pour le gouverne- 
ment de l Empire. Mais remarque { que ces trois Empe- 
reurs ont été même avant Chine-nong ; comment donc vou- 
loir que les lettres nayent été inventées que fous Hoang- 
ti! Tel efl: le raifonnement de Lopi , a qui tous ces tems 
fabuleux avoient brouille la cervelle. 

On peut répondre à ce Critique : vous nous avez 
dit que les lettres avoient été inventées fous le regn£ 
de Soüi-gine , i z e Roi de la 8 e. période , comment 
donc prétendez- vous en .faire honneur à Tfang-hie , 
qui , feion votre témoignage , n’a parû que dans la p c pé- 
riode ? Quoi qu’il en foit , Sfée-noang fçavoit ( difent 
quelques exagerateurs ) former des lettres au premier 
moment qu’il naquit. Il ecoit doué d’une grande fagefle, 

Ssec. Apres qu il eut reçu le Ho-tou ( i ), iivifitale midi, alla Reçoit kHo-to». 
fur le moru Yang-yu , <§’ s’arrêta au bord du feuve Lo. 

( I ) Le Ho-tou eft une efpéce de fe trouvent de diflance en diftance de 
table , fur laquelle font reprtîfentés petits cercles blancs 8 c noirs, 
differents traits ou fils, dans lefqucls 

Ss ij 
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Une divine Tortue , ponant fur fes écailles des lettres 
bleues , les lui donna: alors Sfée-hoang pénétra tous les 
ùhangemens du ciel & de la terre ; en haut il olferva les 
diverfes configurations des étoiles; en bas, il examina' 
toutes les traces qu'il av oit vues fur la tortue : ilconfi- 
déra le plumage des. oifiaux, il prit garde aux montagnes 
& aux fleuves qui en forte ru , & de tout cela il compofa 
les lettres. De très-habiles Chinois croyent que c’cii 
l’ancienne écriture nommée Ko-teou-chu , qui dura , 
difent-ils , jufqu’au régné de l’Empereur Suene-ouang , 
c’eft à dire , jufqu'à l’an 817 avant J. C. 

Mais Cong-yng-ta remarque très-bien qu 'encore que la 
figure extérieure des lettres ait plufieurs fois changé en 
quelque chofe , les fix règles fur lefquelles Tfiang-hiè les 
forma , n'ont jamais fouffert de changement. ( 1 ) 

Alors (continue Lopi ) il y eut de la différence entre 
le Roi & le Sujet, du rapport entre le fils & le pere , de 
l'ordre entre le précieux & le vil: les loix parurent , les 
rites & la mufque régnèrent. Les chdtimens furent en 
vigueur, ainji Ssèe-hoang je lia les fondements du bongou- 
yernement , il établit des Officiers pour chaque affaire , 


( 1 ) En général , je penfe ( contre 
le fentiment de M. Fréret) que les 
cara&éres Chinois croient reprélcnta- 
rifs des objets lignifies; les fix réglés 
même dont il clt parlé dans ce paf- 
fage en fourniiTent la preuve : & d’ail- 
leurs c’cft l’idée la plus fimple & la 
plus naturelle que les hommes’ ayent 
pû imaginer ; en un mot , les carac- 
tères Chinois & les Hiéroglyphes des 
Egyptiens , font les mêmes quant à 
leur formation. On fçait que l’Ecri- 
ture facrée dont les Hiérogrammes ou 
Ecrivains facrés des Egyptiens fe fer- 


voient, fe fims-divifoit en 
& en 3Ec-ac€iix«»-i? , c’cft-à-dirc , en ca- 
raéléres repréfentatifs des objets figni- 
fics & en caraâéres allégoriques , à 
quoi peuvent fe rapporter les fix ré- 
glés Chmoifes y ont il cft parlé ici. 
U* même encore que les Chinois di- 
fent des inventeurs’de l’écriture, qu’ils 
confidércrcnr le ciel , pour avoir des 
modèles de cette écriture , de même 
aufii Sanchoniarhon dit de Thaaut 
ou Mercure , qu’il imita le ciel pour 
faire les caraéléres facrés. Apud Eufeb» 
Pracp. Evang. 1 . 1. c. 10. 
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les plus petites ne lui échappèrent pas , & ainji le ciel & 
la terre acquirent leur entière perfection. ~ 

On ne dit rien du fucceffeur de Ssëe-hoang qui ait^ 
rapport à notre objet ; mais on dit , que fous le régné de 
Tchong-hoang-chi Roi de cette période , on je fer- 
voit encore de petites cordes pour l’écriture. 

De ce Prince nous fautons tout-d’un-coup à Hiene- 
yuene , le 1 z« en ordre de cette période , parce qu’on 
ne dit rien de fes prédéceffeurs. 

On trouve beaucoup de chofes fous le régné de ce 
Prince, parce qu’il eft le même qu’Hoang-ti, ou du moins 
qu’on a confondu ces deux Princes enfemble. 

On attribue à Hiene-yuene l’invention des Chars : il 
joignit enfemble deux pièces de bois , l’une pofée droit & 
l' autres travers , afin d’ honorer le Très-Haut ( 1 ) ; & c’efi 
de-là qu’il s’ appelle Hiene-yuene . Le bois traverfïer le 
nomme hiene , & celui qui eft pofé tout droit , s’appelle 
yuene : Hiene-yuene fit battre delà monnoie de cuivre , 
& mit en ufiage la balance pour juger du poids des chofes. 
Par ce moyen il gouvernât' univers en paix. Ho , ligni- 
fie marchandifcs en général. Autrefois on écrivoit lim- 
plement hoa , qui veut dire échange. Ces marchan- 
difes confiftoient , dit-on , en métal , kine , en pierres 
précieufes , yu , en yvoire tchi , en peaux, pi, en 
monnoie battue tfuaie , & en étoffes pou , & c. 

On diftinguoit alprs la monnoie (comme cela fe 
fait encore ) par le nom de la famille régnante. Celle 
de Hiene-yuene avoit un pouce fept lignes, & pefoit 
douze tchu [ le tchu eft la 10' partie d’un yo , ik un yo 
pefoit 1 zoo petits grains de millet] : on gravoit des lettres 

( i ) C’eftainfiqu^riginairementtWientconllruitsles monuments Religieux 
des Grecs. Voyt\ Fjut. t. 2. p. 378. A» 
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furlamonnoie comme on fait encore , aujourd'hui c’ell 
pourquoi ven-tfée , lettres , veuc dire aufli , pièce de 
Tlho-ioxo. monnoie qu’on nomme encore kine & tfucne & tao. 

Tcho-jong ( i Empereur de la p e période ) écoutant 
à Cane-tchcou le concert des oifieef^c , fit une mufique 
Aiufique. d' union , dont l’harmonie pénétroit par-tout , touchoit l’efi 

prit intelligent, & calmoit le cœur de l'homme , de manière 
que les fins extérieurs étoitnt fiains , les humeurs dans l'é- 
quilibre , & la vie très-longue , il appella cette mufique , 
Tfie-ouene , c’eft-i-dirc , la tempérance , la grâce & la 
beauté. ( i ) 

Mais le but & en quelque forte l’unique objet de l’an- 
cienne mufique des Chinois, à les entendre, étoit l’har- 
monie des vertus , l’urbanité extérieure , la modération 
des pallions, en un mot , tout ce qui peut contribuer à 
la perfection d’un bon &: fage gouvernement , &c. Car 
ils fe perfuadoient que la mufique étoit capable d’opérer 
tous ces miracles ; nous avons peine aujourd'hui à les 
en croire, fur-tout, lorfque nousconfidérons la mufique, 
qui elf à préfent en ufage chez eux : mais j’en appelle aux 
Grecs , qui racontoient des effets aulïi furprenans de 
cette agréable invention ; pendant que les Grecs d’au- 
jourd’hui , comme la plûpart des Orientaux, n’ont pour 
toute mufique qu’une miférable monotonie qui nous 
fait pitié. Au furplus , nous aurons occafion ailleurs de 
traiter un peu plus amplement de la mufique. 

H*o- ykc. Le 17 e Roi de la p e période te nomme Hao-yng. 

( 1 ) C’cft ainfi que Lucrèce dit que la mufique fut moddlce fur le chant 
des oifeaux. 

At liquidas avium suces imitarier orc 
Ame fuit multi , quam lenia carmina cantu 
Concelebrare hommes pojfent , aurefque juvare. 

é 
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De fon tems , on coupole des branches d’arbres pour 
tuer les bétes Il y avoit peu d’hommes. On ne voyolt 
par- tout que vajlès forêts , & ces bols affreux étolent rem- 
plis de bêtes féroces. Que cela eft contradictoire , & con- 
vient peu au tems où l’on veut que ce Prince ait régné i 

Le i 8 e Roi dé la Période fe nomme Yeou-tfao- 
chi , nous avons vu dans la période précédente un 
Prince qui portoit le même nom ; le Ouai-ki place ce 
Roi au commencement du dernier Ki , & lui donne 
pour fuccefleurSoui gine : enforte qu’il fe feroit ccflulé 
neuf Périodes ou Ki entiers, avant que les hommes euf- 
fent pû avoir des cabanes pour fe retirer , & euffent con- 
nu l’ufage du feu. Lopi fuit une autre méthode , il a 
rangé Yeou-tfâochi & Soui-gine dans lê Ki précédent; 

& bien que le . Roi dont il s’agit maintenant porte le 
même nom , il en parle tout autrement. 

Le ip e Roi de la 9e période fe nomme Tchu-fiang-chl. 

On dit , qu 'il ordonna à Ssëe-houei , de faire une Inftrumn.» j- 
efpcce de guitare à cinq cordes , nomme e fé, pour re- 
médler au dérangement de L'univers , & pour conferver 
tout ce qui a vie. 

Le 10 e Roi de la 9 e période fe nomme Ync-khang-chi. 

De fon tems , les eaux ne s écouloient point , lesfileuves 
ne fuivoient plus leur cours ordinaire ; ce qui fit naître 
quantité de maladies. ' J 

Yne-khang infiitua les dan/es nommées Ta-vpu ( grandes Li djnft ‘* 
danfes. )I1 les infiitua par principe de fanté; car, comme 
dit Lopi, lorfque le corps n’efi point en mouvement , les 
humeurs n’ont plus un libre cours, la matière s’amajfe 
en quelque partie, & de-là , les maladies qui ne viennent 
toutes que de quelque obfiruclion. 
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Les Chinois croyent aufli qu’on connoît la vertu d’un 
homme par la manière donc il couche du luth 6c donc 
il tire de l’arc , &c. 

Ainfi les Chinois rapportent les danfes au bon gou- 
vernement comme nous avons vû qu’ils y rapportent la 
mufique , & le Liki dit ,' qu'on peut juger a' un règne 
par les danfes qui y font en ufage. 

Le ai* & dernier Roi de la jk Période, fe nomme 
Vou-hoai-chi j mais on ne rapporte rien de ce prince 
qui mérite d’être remarqué. 

Voilà tout ce que contiennent les tems fabuleux. Si 
ces tems ne peuvent fervir à fixer au juite l’époque des 
diverfes inventions , ( les Chinois , étant fi fort en con- 
tradictions fur le tems de ccs différentes «découvertes , ) 
on voit au moins par la, que l’origine eu a été à peu- 
près la même chez eux que chez les autfes peuples. Nous 
voici enfin arrivés à Fou-hi , que les Hiftoriens Chinois 
regardent comme le fondateur de leur Monarchie ; ce 
que l’on rapportera de ce Prince 6c de fes fucceflcurs, a 
un peu plus de foliditéqueeeque l’onavujufqu apréfent. 

FOU-HI. 

" • 

Voici comme le Oitai-ki , cité dans les annales Chinoifes , 
décrit les mœurs des hommes d’alors : *■ Dans le corn- 
« mencemcnt , la vie que les hommes menoient , ne dif- 
>* f croit point de celle des animaux ; & comme ils étoient 
■> errans çà 6c là dans les forêts , & que les femmes étoient 
» communes, il arrivoit dc-là que les enfans ne connoif- 
« foient que leurs meres 6c jamais leurs peres : ils fe li- 
» vroient à l’amour fans pudeur, 6c fans connoître les 
» loix de la bienleance. Ils ne fongeoienuqu a dormir & 

*> à ronfler, 
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• à ronfler , puis ils fe levoient & foupiroient : la faim 

- les prdToic-elle ? ils cherchoienc de quoi manger , & 

■* lorsqu'ils écoient bien raflafiés, ils jectoient les relies ; 

» ils mangeoient jufqu’aux plumes & au poil des ani- 
» maux dont ils buvoient le fang. Ils fe couvroient de 
« peaux toutes velues. L’Empereur Fou-hi commença 

» d’abord par leur apprendre à faire des filets pour pêcher la Pèche. 

» les poilîons , & des lacets pour prendre les oifeaux ; L»ci»ffë. 

»» c’elt pourquoi ce Prince fut furnommé Fou-hi-chi : il 
» leur apprit encore à nourrir des animaux domeftiques & L’And’appri»o;. 

- à les engrailTer pour les tuer enfuite ; c’eft la raifon pour 
« laquelle on lui donna aulfi le furnom de Pao-hi-chi. 

Il paraît conllant que les premiers Chinois n’eurent 
d’abord pour toute habitation que les antres , le creux des 
rochers & les fouterreins naturels : ils étoient alors in- 
commodés d’une forte d’infe&e ou reptile nommé iang;8c 
lorfqu’ils fe rencontraient, ils fe demandoient les uns aux 
autres, s’ils n 'étoient pas incommodés des iangs.O n fe ferc 
encore aujourd'hui de ce terme, pour s’informer de la fantc 
d’une perfonne: Coüei-iàng? Quelle maladie avez- vous ? 

Comment vous portez-vous?/^ ou-iang , je fuis fansia'ng, 
c’cft-à-dire, je luis gai & en parfaite lanté, fans maladie. 

Il ferait fuperflu de rapporter ici ce que les Chinois 
difent dans les annales, de l’invention des cara&éres & L«Coüa 
des Coùa , après ce que le P. Couplet & tant d’autres en aère»!" **'* ca * 
ont dit. J’ajoûterai Amplement que le Traité Hi-tfée (i) 
porte qu'au commencement on gouvernoit les peuples par 


( i ) C’eft le Traité en queftion. 
11 cft de Confucius , c’eft un Com- 
mentaire fur l’Y-king ; on nomme ce 
Commentaire par honneur pour fon 

Tome I L 


Auteur , Ta-tchoiiene , la grande tra- 
dition. On doit écrire Hi-tsëé & no* * 
pas Y-tfée. 

Tt 
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le moyen de certains nœuds qu’on faifoit à des cordelettes. 
Quenjuite le Saint mit à la place l’écriture , pour fervir 
aux Mandarins à remplir tous leurs devoirs , & aux peu- 
ples à examiner leur conduite ; & que c’ejl fur le Sym- 
bole H| Rouai qu’il fe régla pour exécuter fon ouvrage. 

Lopi , cet Ecrivain que nous avons déjà cité tant de 
fois 3 dit que Fou-hi tira du Symbole des fix lignes tout ce 
qui concerne le bon gouvernement. Par exemple : == Li 
lui donna l’idée de faire les filets pour la cfiaffe & pour 

* la pêche , & ces filets furem une nouvelle occafion d’in- 
Lcs habits, venter la toile pour jaire des habits. Lopi ajoûte : C’efi 

fe tromper que de croire que, du tems de Fou-hi, on fe fervit 
encore de cordes liées <$" nouées , & que L’ufage des livres 
ne vint que fous Hoang-ti. 

Fou-hi apprit au peuple à élever les fix animaux domes- 
tiques » , non- feulement pour avoir de quoi fe nourrir , 
Sacrifice!, mais aufli poür fervir de victimes dans les lâcrifices qu’il 
ofFroit au Chine & au Ki ( i ).On prétend quec’eit Fou-hi 
qui régla les Rits Kiao-chene. 

Réglement pour Fou-hi régla aufli les mariages; auparavant,les deux fexes 
diftiTaiond'e run F e mêloient indiftin&:ement ; il ordonna les cérémonies 
& l’autre fexe. avec lelquelles les mariages dévoient fc contracter, afin 
de rendre refpeétable ce premier fondement de lafociété. 
Il ordonna que les femmes porteroient des habits diffé- 
rensdeceux des hommes, & ne permit pas qu’un homme 
fe mariât avec une femme de même nom , parente ou 
non , Loi qui eft encore actuellement en vigueur. 

* * Les fix animaux domcftiques , font fuivant les Chinois , le cheval , le 
bœuf , la poule , le cochon , le chien , le mouton. 

( i ) Chine , l’cfprit du ciel Si Ki , l’cfprit de la terre. 
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Fou-hi créa divers Miniftres & Officiers pour l’aider à 
gouverner l’Empire. 

L’un de ces Officiers fit les Lettres , l’autre drefla le 
Calendrier, un 3 e bâtit les Maifons, un 4 e exerça la 
Médecine, un j« cultiva les campagnes, un 6 e fut maître 
des Eaux & Forêts. 

On prétend que Fou-hi travailla beaucoup furl’Aftro- 
nomie. Le Tcheou- pi-Jouane dit qu’il divifa le ciel en 
degrés. Lopi avertit que le ciel n’a point proprement 
de dégrés , mais que cela fe dit par rapport au chemin 
que le Soleil fait en une année. • • 

La période de 60 ans paffe pour être duc à Fou-hi. Le 
Tfiene-piene dit clairement que ce Prince fit un calendrier 
pour fixer l’année , 6 c qu’il eft l’auteur du Kia-tfe. -Le 
£ane-fene dit fa même chofe, & le Hane-li-tchi dit que 
Fou-hi a fait 1 # premier calendrier parle Kia-tfe ; mais le 
Chi-pene l’attribue à Hoang-ti -, c’eft une de ces contra- 
dictions fi ordinaires dans les hiftoriens Chinois. 

Le même Fou-hi fit , dit-on, des armes & établit des Loix penales 
fupplices. Ces armes étoient de bois , celles de Chin- 
nong furent de pierre , & Tchi-yeou en fit de métal. 

Fou-hi fit écouler les eaux & entoura les villes de 
murailles -, cependant comme Chin-nong paife pour avoir 
été le premier qui en fait de pierres , il faudroit dire que 
les murs qu’éleva Fou-hi netoient que de terre battue 
ou de briques. 

Fou-hi donna les réglés de la mufique. Ceux qui at- 
tribuent ce bel art à Hoang-ti fc trompent donc ( aut 
vice-versâ). Après que Fou-hi eut inftitué la pêche , il 
fit une chanfon pour les Pêcheurs. C’eft à fort exemple 
que Chin-nong en fit une pour les Laboureurs. 
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Fou-hi prit du bois de Tong, le creufa, & en fit un kine 
( une lyre , ou comme il vous plaira de traduire ) long de 
7 pieds i pouces : les cordes écoient de foie & au nom- 
bre de 17; il voulut qu’ôn nommât cet infiniment Li. 
D’autres difent qu’il n'avoit que ly cordes , d'autres 1 o , 
& enfin d’autres y, (lefquels croire ) ? D’autres encore 
ne donnent à cet infiniment que 3 pieds 6 pouces 6 lignes. 

Fou-hi fit cet infiniment, difent quelques-uns, pour 
dccourner les maléfices, & pour bannir l’impureté du cœur. 
Il prit du bois de Jàng&c fit aufii une guitarre à 3 6 ,ou bien 
y o cordes. Cet inftrument fervoit a orner de* vertus la 
perfonne, & à régler le coeur, &c. Enfin il fit un troifiéme 
inftrument de terre cuite nommé huene, après quoi, 
dît-on , les rites & la mufique furent dans une grande 
élévation. • 

La monnoie dont Fou-hi voulut qu’dn fc fervît étoit 
de cuivre, ronde en dedans, pour imiter le ciel, & 
quarrée en dehors , pour imiter la terre. a 

Il fit fur lui-même l’épreuve de plufieurs plantes mé- 
dicinales. (Cela fe dit plus fouvent de Chin-nong. Mais 
on prétend <pie Chin-nong acheva ce que Fou-ni avoit 
commmencc ). 


* Les Chinois , repré Tentent la terre 
quarrée; cette ignorance, fur la confor- 
mation de notre globe , n’a rien d’é- 
tonnant , eû égard au peu de progrès 
que l’Aftronomic a fait chez les Chi- 
nois. J’envifageau furplus cette erreur 
perpétuée dans le vulgaire Chinois , 
comme venant de ce que l’Empire de 
la Chine porte des dénominations qui 
ne conviennent qu’au globe entier 
de la terre. Telle eft, par exemple. 


l’cxpreflton de Thiene-hia , mot à mot 
Ciel inférieur ou ce qui ejl fous le Ciel , 
nom par lequel on diflingue commu- 
nément cet Empire dans les livres. 
Or fous les Empereurs Yao, Chune 
& Yu , on fit plufieurs divifîons de cet 
Empire, & une entr’autres.par laquelle 
on le repréfentoit parfaitement quarré, 
afin de fixer par ce moien la quantité & 
la nature des redevances. Les Chinois 
n’en fjavoient pas davantage. 
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Voilà tout ce qui fe lit de Fou-hi. Vous remarquerez 
quantité de contradictions dans la plupart de ces tradi- 
tions. Si fur-tout lorfque voi^ verrez, par la fuite, prefque 
toutes ces inventions attribuées aux fuccefleurs deFou-hi. 

Je laifle à votre pénétration Si à votre faine critique , 
à juger le cas qu’on doit faire des commencemens de 
l’hmoirc Chinoife. 

Il me refte encore quelques règnes à parcourir pour 
terminer les tems fabuleux &c incertains. 

On dit de Koung-houng , qu'il employa le fer pour KocKC*kotN(f| 
fabriquer des coutelas Si des haches. 

On attribue à Niu-oua (qui eft l’Eve des Chinois) Nw-o»*. 
plufieurs inftrumens de mufique. Les inftrumcns feng 
Si hoang lui fervoient, dit-on , pour communiquer avec 
les huit vents. Par le moyen des Koiiene ou flûtes doubles, 
elle réunit tous les fons à un feul , Si accorda le Soleil , 
la Lune Si les Etoiles, ce qui s’appelle une harmonie 
parfaite. Niu-oua avoit une guitarre ( se ) à cinq cordes, 
elle en fit une autre à jo cordes, dont le fon étoit fi 
touchant qu’on ne pou voit le foutenir, c’ef^ pourquoi , 
elle réduifit ces cinquante cordes à îy , pour en diminuer 
la force. 

• L’Empereur Chin-nonged très- fameux chez les Chinois, Chim-koi o. 
par les grandes découvertes qu’il fit, dit-on , dans la Me- 
décine Si l’Agriculture , Si même dans l’Art militaire , 
puifqu’on croyoir , du tems des Han , avoir un livre de 
ce Prince fur l’Art militaire. 

L’amour du merveilleux a fait dire à quelques-uns , 
qu’à l’âge de trois ans , il fçavoit tout ce qui regarde l’a- 
griculture. Le nom même de Chin-nong , fignifie en 
Chinois , efprit laboureur ; Chin-nong prit du bois fort 
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dur dont il fît le courre de la charrue, & du bois plus 
tendre donc il fit le manche. Il enfeigna aux hommes 
à cultiver la terre. On lui attribue l’invcncion du vin. 
Il fema les cinq fortes de bled au midi du mont Ki, & 
les peuples apprirent de lui à en faire leur nourriture. 
Chin-nongoxàonm qu’on fut diligent à recueillir les fruits, 
que la terre produit. Il enfeigna tout ce qui regarde le 
chanvre, les mûriers & l’art de faire les toiles & Jes étoffes 
de foie. On doit aufli à Chin-norigla poterie & la fonte } 
d’autres cependant attribuait la poterie à Hoang-ti , & 
l’art de fondre les métaux à Tchi-yeou. 

Chin-nong inventa les foires au milieu du jour , dc-là 
l’origine du commerce , &c les échanges mutuels. Il fe 
fervit de monnoie pour faciliter le commerce. Il infti- 
tua des fêtes. 

Chin-non^ diftingua les plantes , détermina leurs di- 
verses propriétés , & s'en fervit habilement pour guérir 
les maladies. On dit que dans un feul jour il ht l’épreuve 
de 70 fortes de poifons , parla fur 400 maladies , ôc en- 
feigna 3 6eremédcs ; c’elt ce qui fait la matière d’un 
livre intitulé Pouene-tfdo , qu'on lui attribue, & qui con- 
tient quatre Chapitres. D’autres prétendent & avec raifon 
que ce livre n’eft point ancien. On dit , avec aufli peu de 
vérité , que Chin-nong fit des livres gravés fur des plan- 
ches quarrées. 

Chin-nong ordonna à Tfiou-ho-ki, de mettre par écrit 
ce qui conoune la couleur des malades , & ce qui regarde 
le pouls , Rapprendre à bien examiner fi fon mouve- 
ment eft régie & bien d’accord , & pour cet effet de le 
tâter de fuite & d’avertir le malade. 

Chin-nong compofa des vaudevilles ou chanfons fut 
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la fertilité de la campagne. Il fit une très-belle lyre & 
une guitarre ornée de pierres précieufes , pour former 
la grande harmonie , mettre un frein à la coneupifeence, 
élever la vertu jufqua l'efpric intelligent , & ramener 
l'homme à la vérité célefte. 

Chin-nong monté fur un char traîné par fix dragons , 
mefura le premier la figure de la terre , & détermina 
les quatre mers. Il trouva 900000 Lys eft-oueft , & 
8j*oooLys nord &fud. Il divifa tout ce vafte efpace 
en Royaumes ( 1 ). 

W Parmi les fuccdfeurs de Chin-nong,on place Hoang-ù, Hoa*g-«. 
&le rebelle Tchi-yeou , qu’on fait l’inventeurdes armes de 
fer, & de plufieurs fupplices. Tchi-yeou avoir le pou- 
voir d'exciter des ténèbres & des brouillards extrêmement 
épais. Hoang-ù ne favoit comment l’attaquer & le vain» 
cre. Il en vint cependant à bout , en fabriquant un char , 
fui lequel étoit une figure dont le bras fe tonrnoit tou» 
jours de lui- même vers le midi , afin d’indiquer les qua? 
tre régions ( a ). Hoang-ti fe fervoit de la lance & du 
boucher. 

Tchi-yeou fit faire des fabres , des lances , des arba- 
lêtres. On attribue à Hoang-ti le kia-tfc ou cycle de 60 
ans , ou du moins Ta-nao le fit fous les ordres. 

Le mandarin Tfang-kiai , fut chargé de comjaofer l’hifi 
toirc. Yong-tcheng fit une fphere qui repréfentoit les 


( 1 ) Sous ces mefures exagérées 
on parle de la Chine , ce qui eft très- 
certain par lesquatre points cardinaux 
qu’on donne à cet Empire tels que 
Kiao au midi , Yeou au nord , Yang- 
cou à l’orient, & San-ouei à l’occi- 


dent, puifque c’étoient là, au tenu 
de Yao & de Chune, les limites ou 
extrémités de la Chine. 

( 2 ) Quelques Auteurs modernes 
croient voir ici l’invention de U Bout- 
1 foie. 
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orbes céleftes , & découvrit l’étoile polaire. 

Li-cheou régla les nombres , & inventa un infini- 
ment pour fupputer, tel , ou le même que celui qui eft 
encore aujourd’hui en ufage à. la Chine & aux In des, &c 
dont Martini, dans Tes Décades, & la Loubére,dans Ton 
Voyage de Siam, nous ont donné le deflein & la des- 
cription. 

Ling-lûne , natif de Yuène-yu à l’occident du Ta-hia 
(c’eftle Khoraflanï prit des rofeaux dans la vallée Hiài«ki, 
il en coupa deux également, & fouffla dedans,ce qui don- 
na lieu d inventer Tes cloches. Il en ajulla douze pour imi- 
ter le chant du fong hoang oifeau royal ( c'eftun des oi- 
feaux fabuleux des Chinois ). Il diftingua ces rofeaux eu 
douze lu ; fix fcrvoient à imiter le chant du mâle , & fix 
celui de la femelle. Enfin cet homme perfectionna la 
mufique , & expliqua l’ordre & l’arrangement des divers 
tons. Parle moyen de ces lu-lu , il gouverna le Khi de 
VYne & du Yâng , détermina le changement des quatre 
faifons , & donna des calculs pour l’AJlronomie , la 
Géométrie & l’ Arithmétique , &c. 

Yong-yuene, par ordre d ’Hoang-ti , fondit douze 
clochesde cuivre qui correfpondoientauxLunesfervoicnt 
à accorder les cinq tons , à fixer les faifons, &c, fables : 

Hoang-ti inventa un efoéce de Diadème , ou bonnet 
royaI,appellé Mi'ene. Il fe fit faire une robe bleue & jaune 

f >our imiter la couleur du ciel &de la terre. Ayant vû 
’oifeau Hôei , & confidéré la variété de fes couleurs , 
ainfi que celle des fleurs , il fit teindre des habits de dif- 
férentes couleurs , pour mettre de la diftin&ion entre 
les grands & les petits , les pauvres & les riches. 

J^in-fong &Tchfc-tfiang , inventèrent le mortier, 

pour 
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pour broyerle ris, desmarmitesouchaudieres;on inventa 
la fabrique des ponts ,• l’art de faire des chauflures ; on fit 
des cercueils pour les morts ; & les peuples retirèrent un 
grand avantage de toutes ces inventions. Hoci inventa 
l'arc : Y-méou les flèches : Khype donna le tambour, 
qui faifoit un bruit femblable à celui du tonnerre , des 
trompettes & des cors qui imitoient la voix du Dragon. 

Kong-kôu & Hoa-hû , par ordre de l’Empereur 
Hoang ti, creuferent un arbre dont ils fifrent un navire , 
des branches de ce même arbre ils firent des rames , 6c 
parce moyen on put pénétrer dans les lieux qui paroif- 
foient inabordables 6c où l’on n’avoit point encore été. 

Pour le transport des marchandiles par terre , on in- 
venta encore fous ce re^ne les charnots , 6c on drefla 
les bœufs 6c les chevaux a les tirer. 

Hoang-ti tourna aufli fes vues du côtç des bâtimens 
& en donna des modèles. Il fit élever un Temple appelle 
Ho-kortg dans lequel il facrifioit au Chang-ti } ou à l'Etre 
fouverain. 

Dans la vue de faciliter le commerce , Hoang-ti fit 
battre la monnoie appellée kine-tao , couteau de métal , 
parce quelle avoit la forme d’une lame de couteau. 

Hoang-ti ayant vu que les hommes mouroient avant 
le tems fixé par la nature , à caufc des maladies qui les 
emportoient, donna fes ordres à Yu-fou , Ki-pe 6c 
Lei-kong , trois célébrés Docteurs d’alors, pour l’aider 
à détérfniner les remèdes propres à chaque maladie. 

Si-ling-chi , principale epoufe de cet Empereur , 
contribua de fon côté au bien de l’Etat , 6c enfeigna au 
peuple la maniéré d’élever les vers à foie , & de filer les 
coucons , pour en faire des étoffes. 

Tome II. , V v 
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Le Ouai-ki , de qui je tire prefque tout ceci , marque 
que Hoang-ti fit mefurer la Chine , qu’il partagea en 
Provinces ou Tcheou. Chaque Tcheou étoit compofé 
de dix Che , chaque Che étoit compofé de dix Tou , 
&. chaque Tou contenoitdix Ye ou dix Villes i ces Ye 
ou Villes avoient chacune cinq ly ou rues, &c. 

Cet Empire 4 ’Hoang-ti, qui paroit avoir été confidé- 
rable fuivant cet Hillorien , s’étendoit du côté de l’o- 
rient jufqu a 1/ mer , & du côté de l’occident jufqu’à 
Khong-tong. Il étoit borné au midi parle Kiang , & au 
nord par le pays de Hoene-jo. 

On ne dit rien qui ait rapport aux arts fous le régne 
des trois Princes qui fuivent Hoang-ti. C’elV-à-dire, fous 
les régnes de Chao-hao,<y\i régna 84 ans,deTchouene-hio 
qui régna 78 ans , & enfin de Cao-fine qui en régna 70. 
On marque feulement que Chao-hao fit battre les veil- 
les avec un tambour , de qui fuppofe qu’on avoit dès-lors 
l’ufage de qüelque inllrument pour marquer les heures. 
Le Se-ki , ajoute que cet Empereur applanit lesche- 
mins pour pénétrer fur les montagnes, & qu’il rendit 
libre le cours des rivières. Il fit aulïi une nouvelle mu- 
licjue appellée Ta-yuene , pour unir les hommes & les 
genies , & accorder le haut avec le bas. 

Le P. Gaubil & d’autres Sçavans , ont allez parlé des 
connoiiTancesAltronomiquesde l’Empereur TcAor/e/îe-Azo, 
& des changemens qu’il fit dans* la manière d’obferver 
les mouvemens céleftes., en inventant une machine qui 
Xervoitaux équations, aux afcenlions, &c. ainli je me 
contenterai de vous renvoyer à leurs Ouvrages , dans lel- 
quels vous verrez ce que les Chinois penfent, tant de 
cette ancienne Aftronomie , que de la prétendue con- 
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jon&ion des cinq planettes dans la conftellation Chc 
arrivée dit-on , lous ce Prince. 

Après avoir dévoré l’ennui de toutes ces traditions 
fabuleufes, me voici enfin arrivé aux tenis hiftoriques ; 
mais avant que de les entamer , il ne fera pas hors de 
propos de faire ici quelques réflexions abfoiument nécef- 
faires , pour montrer le peu de cas qu’on doit faire de 
ces fortes de traditions. Je crois ces réflexions d’autaÜt 
plus eflentielles , qu elles contribueront à détrompée 
quantité de gens de l’erreur où ils font au fujet des an- 
tiquités Chinoifes. 

La Monarchie Chinoife* commencé par trois Princes 
défignés, fousle titre de Sane-hoang , c’eft-à-dire , 
les trois Augufles. Cés trois Augufl.es , fuivant l’opinion 
la plus généralement reçue, font Fou-hi, Chine-nong &c 
Hoang-ti. Les cinq Empereurs fuccefleurs des Sane-hoang, 
font défignés parle titre de OtZ-TI , c’eft-à-dire , les cinq 
Empereurs. Ces cinqEmpereurs font Ckao hao, Tchouene- 
hio , Tico , Yao & thune. Cette divifion a été fuivie par 
Cong ngane-couc , arriéré petit fils de Confucius, à la hui- 
tième génération, & l’un des plus célébrés écrivains de la 
Dynaftie des Hane. Elle a été adoptée aulli par Hoang- 
Jou-mi , &c par la plupart des meilleurs Ecrivains. Les 

Ç reufes de cette opinion fe tirent, d’une part, du livre 
cktou-li , ancien Rituel ou Etat de l’Empire , que quan- 
tité de perfonnes attribuent au célébré Tcheou-.cong , 
Miniftre & frere de Vou-vang , qui jetta les fondemens 
de la Dynaftie Impériale des Tcheou , onze cent &C 
quelques années avant l’Ere chrétienne , & de l’autre 
des Commentaires de Tfo-kieou-mine , fur leTchune- 
tfieou de Confucius fon maître. Dans ces deux ouvrages, 

Vv ij 
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il eft parlé des livres Sane-fene & Ou-tiene, qu'on 'dit être 
l’hilloire des trois Ho AN G des cinq Tl : Or les 

deux premiers Chapitres du Chou-king , qui contien- 
• nent un extrait des Hilloires de Yao & de Chune, por- 
toient le titre de Tiene-yao , & de Tiene-chune , d’où l'on 
conclut que Yao & Chune croient deux des cinq 77, 
confequemment que Fou-hi , Chin-nong & Hoang-ti 
éfoicnt ce qu’on appelloit les trois Hoang ; & Chao- 
hao , Tchouene-hio, Tico, Yao & Chune , les cinq Ti. 

Pour la certitude d’un fait hiftorique tel que celui-ci , 
vous trouverez fans doute les preuves affez foibles , mais 
ceux qui font d’un fentiinery: contraire n’apportent rien 
qui autorife aies en croire préférablement à Cong-ngane* 
coué & à Hoang -fou-mi. 

Hou-choüang-hou , dans une préface mife à la tête 
du Tliene-piene de Kinc-gine-chane, avoue qu’on trouve 
dans le Tcheou-li , l’exiftence du livre des trois Hoang, 
& de celui des cinq Ti ; mais il ajoûte qu’on n’y trouvfe 
point les noms de ces huit Monarques ; que fous les 
T/în , on parla de Tiene-hoang, de Ti-hoan^ & de 
Gine-hoang, queCong-ngane-coué, dans fa préfacé du 
Chou-king, donne Fou-hi, Chine- nong, Hoang-ti, pour 
les trois Hoang, & qu’il prend Chao hao, Tchouene-hio, 
Ti-co, Yao & Chune pour les cinq Ti; mais qu’on nîfçait 
fur quoi il fc fonde , puifque Confucius dans le Kia-yu, 
défigne parle titre de Ti , tous les Rois depuis Fou-hi. 
La meme chofe fe prouve par quelques palfiges du Tfo- 
chi S* du Liu-pou-ouei , d’où l’on conclut que Fou-hi , 
Chine-nong & Hoang-ti, ne font point les trois Hoang, 
& qu’il n’y a point d’autres Hoang, que le Ciel , laTerre 
& l’Homme. . 
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Tchine-hiiene retranchant Hoang-ti du nombre des ** Opinion fur 

1 -k. 1* •• ° >•« le» S»n-holng & 

Stne-hoang , mit a la place Niu-oua , qu il rangea entre i ei ou«. 
Fou-hi &c Chine-nong. D’autres retranchent Niu-oüa & 
mettent Tcho-yong au lieu d'Hoang-ti. Niu-oüa étoit 
fœur de Fou-hi,& Fou-hi régna, dit-on , 1 1 5 ans : à quel 
âge voudroit-on que cette Princefle eût monté fur le 
.Trône , car on la fait fuccéder à fon frere ? . ^ 

Le fameux Sse-ma tjîene , auquel les Chinois ont i Ci ’s2îhoi 0 ng f & 
accordé par eftime le furnom de 7 ài-Jfe'Cong ou de Perc leiOuù. 
de PHi/ioire , vouloit qu’Hoang-ti , Tchoüene-hio , 

Cao-fine, Yaô&.Chune fulTent les cinq Ti -, & il donnoit 
aces Princes pour prédécelfeurs Soüi-gine-chi , Fou-hi & 
Chine-nongqui, félon lui,étoient les troisHoangiopinion 
qui depuis lui , a été cmbrafléc parplulieurs autres Ecri- 
vains qui fe font repofésplus fur fon autorisé que fur dçs 
preuves qu’ils ne pouvoient produire. 

Confucius dit dans fon Kia vu , que Ies*Princes qui . 4 e Opinion fin- 
ont gouverne 1 Empire, ont commence a Fou-ru a prendre i«Ou-u. 
le nom de Ti ou d’Emjpereur ; le même Philofophe dit 
déplus dans le Traite Hi-tjee , ou Commentaire fur 
l’Y-king, qu’anciennement Fou-hi gouverna la Chine , 
que Chine-nong lui fuccéda,qu’après eux Hoang-ti, Yao,> 

& Chune furent mis fur le Thrône. Sur un témoignage 

aufli décilif , Hou-ou-fong & plufieurs autres avec lui , 

n’ont pas douté que ces Princes nommés par Confucius 

ne fuüent les Ou-ti ou les cinq Empereurs. Quant aux - 

Sane-hoang , ils admettoient les Tiene-hoang-chi , Ti- 

hoang-chi & Gine-hoang -chi , comme trois chefs du 

peuple qui avoient gouverné l’Empire avant Fou-hi. 

Comme c’eft des Tao-fle que les différens Auteurs , l'Op»'®" i» 

, • . 1 , . , , . . . _ lc * San -‘'c* n E a 

quon vient de citer ont emprunte lidee de cette diviuon laQu-ti. 
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chimérique des huit premiers Empereurs Chinois , en 
trois Hoang & en cinq TL , il eft ncceflaire de rapporter 
ce que ces Religieux en penfoienc eux-mêmes. Ils ont y 
fur ces premiers tems de la Monarchie, des opinions qui 
leur font particulières. Ils croient qu’il y eût au com- 
mencement trois Auguftes , Sane-hoang : enfuite cinq 
Empereurs , Ou-ti: puis trois Rois , Sane-vang: & enfin 
cinq Pa , Ou-pa: c’eft-à-dire , cinq Chefs de Regu/os. 

Cet ordre fi régulièrement -obfervé de trois & puis de 
cinq qui revient par deux fois, montre aflez que tout cela 
n’a aucune réalité , & que c’eft un fyftême laâti àplaifir : 
c’eft pourquoi Tong-tchong-chu , qui vivoit fous les 
Hane, expliquoit cela d’une manière allégoriquejles trois 
Hoang étoient , félon lui , les trois puiflances ; ( c’eft-à- 
dire , le ciel., la terre & l’homme) ; les cinq Ti éroient 
les cinq devoirs ( c’eft-à-dirc , les devoirs du Roi & du 
Sujet , du perc & du fils, du mari & de la femme , des 
frères aînés & des cadets , des amis ) ; les trois Vang 
croient les trois clartés , c’eft-à-dire , le Soleil ,1a Lune 
& les Etoiles ; enfin les cinq Pa étoient les cinq mon- 
tagnes , dont quatre font fituées aux quatre points car- 
dinaux de l’Empire , & la cinquième au centre. C’eft 
ainfi que Tong-tchong-chu , allégorifoit cette prétendue 
fucccmon des Rois ; mais Lo-pi qui rapporte cette ex- 
plication, ajoute qu’elle n’eft point de lui ; ce point de 
critique nous importe fort peu , qu’on l’attribue, fi l’on 
veut , à un aurre que T ong-tchong- chu , il fera toujours 
vrai de dire , quelle vient de quelque écrivain , qui vivoit 
dans un ficelé peu éloigne decclui deTong-rchong-chu , 
ce qui nous doit fuffire pour le préfent , puifque nous 
• voyons par-là le peu de cas qu’on faifoit alors de cette 
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divifion qu’on regardoit comme chimérique. 

On entréprendroit vainement de concilier tant d’opi- 
nions contradictoires ; tous ces régnés imaginaires font 
de la façon des Taoffe , quiontobfcurci l’origine de la 
Monarchie Chinoife par leurs fables & leurs myftago- 
gies ; les dix ki ou périodes- font de leur invention ; ils 
leur donnent des deux & trois millions d’années de durée. 
Mais avant ces dix périodes ils placent trois Dynafties, 
fçavoÜÇ la Dynaftie des Thiene-hoang-chi , celle des 
Ti-hoang-chi, &: tnfincelie des Gine-hoang-chi ; fi l’on 
a égard à la lignification de ces noms , il faut les inter- 
préter par le Souverain du ciel , le Souverain de la terre 
& le Souverain Aes hommes ; on voit par-là que l’expli- 
cation allégorique de Tong tchong-cnu , qui faifoit en- 
vifager les trois Hoang , comme les trois puiflànces , 
c’eft-à-dire , le ciel , la terre & l’homme, n’eft pas dénuée 
de vraifemblance. 

Ces trois Hoang fuccéderent àPouane-cou, autrement 
Hoene-tune, le cahos , l’origine du monde, que plufieurs 
de ces Taofle prennent pour le premier homme ou le 
premier Roi qui ait gouverné la Chine. 

La Dynaftie des Thiene-hoang-chi , eut XIII. Rois, 
qui régnèrent , dit-on, 1 8000 ans, enfuite vint la Dy- 
naftie des Ti-hoang-chi , dont les Rois au nombre de XI. 
donnent une pareille durée de 1S000 ans. Enfin aux 
Ti-hoang-chi fuccéderent les Gine-hoang-chi, dont la 
Dynaftie compofée de IX. Rois , fournit une durée de 
4 y 600 ans. Ces trois fommes réunies, nous donnent 
précifément 81600 ans; mais fi l’on ajoute à ces trois 
Dynafties, celles qui fontcomprifes dans chacun des 
dix Ki , & qui fe montent , félon le calcill de quelques- 
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uns , à plus de 130 , on trouvera que les prétentions des 
Chinois l’emportent de beaucoup fur celles des Ghal- 
déens & des l’Egyptiens. Car fi l’on en croit le calcul de 
divers Auteurs , depuis Pouane-cou jufqu’à la mort de 
Confucius , arrivée l’an 479 avant J. C. il s’ell écoulé 
176000 ans , ou 1176000., ou 1759860 , ou même 
3 176000, ou enfin ce qui fait bien davantage 96961 740 
années ; car on trouve tous ces diftérens calculs. 

Il ell affez vifible que ces nombres extravajphis ne 
peuvent être autre chofequc des périodes agronomiques, 
imaginées pour donner la conjonction des planètes dans 
certaines conltellacions , ou enfin des calculs qui peu- 
vent avoir rapport aux idées des Tacf-ffe , concernant la 
fixation des dcltruCtions & des renaiffances perpétuelles 
des mondes. Quelques-uns en effet, ont tâché de faire 
accorder ces nombres avec la période de Tchao-cang- 
tfie , fameux Philofophe du tems des Song , qui avoir 
entrepris de déterminerla période de la durécxlu monde -, 
car le fyftême de la deltruCtion 6 c de la reproduction des 
mondes a beaucoup de cours,non-feulcmcnt danslafcCte 
des Jû ou des Lettrés, mais encore chez les Bonzes Ho- 
chang ou Religieux de Fo,& chez les T ao-ffe ou SeCtateurs 
dcLao-kiune , c’ett-à-dire , dans les trois grandes feCtes 
cjui font les plus autorifées dans l’Empire. Tchao-cang-tfie 
établit donc une grande période de 119000 ans appellée 
Yuenc , compofce de 1 1 parties appellées hoci ou con- 
jonctions qui étoient chacune de 10800 années.. Dans la 
première conjonction , le ciel , difoit-il , fe forma peu- 
a-peu par le mouvement que le Tai-ki ou l’Etre fupréme 
imprima à la matière auparavant dans un repos parfait. 
Pendant la fécondé conjonction , la terre le produifit 

de la 
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de la même maniéré. Au milieu de la troificme conjon- 
ction l’homme commença à naître , 8 c tout le relie des 
êtres , de la manière que les plantes ôc les arbres font 
produits dans les îles , qui confervent enfuite leurs efpé- 
ces par leurs femences. Au milieu de l'onzième conjon- 
ction , toutes chofes fe détruiront , 8 c le monde retom- 
bera dans fon premier chaos , d’où il ne retlortira qu’après 
la douzième conjonction expirée. 

Il n’eft pas difficile à prefent de concevoir que le* 
Tao-lTe n'ont inventé ce nombre prodigieux de régnés 
antérieurs à Fou-hi , que pour remplir l’intervalle qui, 
félon eux, s’eft écoulé depuis la production de l’homme 
jufqu’aux premiers commencemens de la Monarchie 
Chinoife,c’eft-à-dire, jufqu’au régné de F«u-hi : le même 
Calculateur déterminoit la moitié du yuan ou de (a 
grande période de 1 19000 années , au régne de Yao. 

Ces Tao-fle , comme je l’ai déjà dit , pofoient pour 
fondement inconteftable dix âges ou dix Ki , chaque Ki 
comprenoit plufieurs Dynafties , dont ils fixoient la du- 
rée à leur volonté , & fui vaut les calculs dont ils s’étoient 
prévenus -, mais s’ils avoient la liberté d’augmenter ou de 
diminuer la durée des dix Ki , il n’en étoit pas ainfi de 
ce nombre de dix Ki, qui étoit en quelque lorte un des 
points fondamentaux de leur SeCte , dont il ne leur étoit 
pas permis de s’écarter. 

Quelques Millionnaires , auxquels cette DoCtrine des 
Tao-fTe n’étoit point inconnue, crurent entrevoir dans 
ces dix Ki , les dix générations antérieures à Noé ; & 
comme des Ecrivains cités par Lo-pi & par Cong-ing-ta, 
difent que de ces dix Ki , nx font antérieurs à Fou-hi , & 
que les quatre autres lui font poflérieurs, ces mêmes Mit- 
Tome II. X x 
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fionnaires Te font imaginés que Fou-hi étoit Hénoch. 
Ii faut dire cependantque 7 V/u/ie-AüC/ie&plufieurs autres 
n’obfervent pas le meme ordre , qu’ils mettent Chine- 
nong dans le j> e Ki , Hoang-ti dans le io», &c. A ce 
compte Hoang-ti feroit Noé , & Fou-hi Mathufalé , ce 
qui contredit leur hypothéfe. 

L’opinion qui fait envifager les dix Ki des Chinois, 
comme les dix générations qui ont précédé Noé.cft très- 
ingénieufe , & ne manque point de probabilité. Vers la 
fin du régne des Tchéou , environ 300 ans avant l’Ere 
chrétienne , il pafTa des Juifs à la Chine , qui ont^>û y 
faire connoître les écrits de Moïfe , & par conféquent les 
dix générations qui ont précédé le déluge : d’ailleurs 
cette connoiflance étoit commune aux Chaldéens , qui 
ont pû pénétrer dans la Chine antérieurement # aux Juifs , 
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Bible du P. Calmet, in- 4 °. 
Paris, 1 7 1 jv. 

Biblia Sacra, Hebraica , Gre* 
ca 6c Latina , in-fol. Parif. 
ex officina Commehniana, 161 6. 
Biblia Sacra, cum univerf. 
Franc. Vatabli 6c varior. In- 
terpret. annotationib. infol. 
Parifiis , fumptibus Societatis , 

1729. _ . 

Bibliothèque ancienne 6t 
moderne , par J. le Clerc > 
Qi-12 ; Amfierdam , 17 14. 


Bibliothèque choifie, par H 
le Clerc, in- 12, Amfierdam 
1712. 

Bibliothèque rai formée , in - 
1 2 , Amfierd. 172. IL &c. <èrc„ 

Bibliothèque univerfelle 6c 
hiftorique, par J. le Clerc, 
in- 12. Amfierd. 1700. 

Bocharti , Geographix facrx 
pars prior , Phaleg. in-fol. Ca - 
domi , 1646. 

Bocharti , Geographix facrx 
pars altéra , Chanaan , in-fol. 
Cadomi , 174 6. 

Bocharti Hierozoicon , in-fol.. 
Londini , 1 66j. 

Boetii de Boot , Gerama- 
rum ôc Lapidum hiftoria , 
««- 8°. Lugduni Bata-jorwn , 

164J. 

Borrichius , de ortu 6t pro* 
greffu Chemix, m-^.Iiafnia^ 
i669k~ 
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Bouguer ( la figure de la terre; 
avec une relation abrégée 
d’un voyage au Pérou, par 
M. ) /«-4 0 . Paris , 174p. 

Braunius , de veftitu Sacerdo- 
tum Hebræorum, in- 4°. Amf- 
telodami , 170 t. 

(jasauboni, Animadverfio- 
nes, in Athenxum, in-fol. 

’ Lugduni, 1621. 

Cassiodori , opéra omnia in - 
fol. Rhotomagi , 1679. 

CÆSARis(Jul.)Comment. «M-ia, 
Londini , 1735. 

CEDRENUS, 1B-/0/. Parif. è Ty- 
pographia Régi a , 1 647. 

Gelsus (A. Cornélius ) de Me- 
dicina, in- 8°. Roterod. 17^0. 

Celsus Origenem. ^oy. 
Origenes rowra Celf. ôcc. 

Censorinus de Die natali , 
in- 8°. Lugd. Batav. 1743. 

Chambray ( Parallèle de l’ar- 
chite&ure antique avec la 
moderne, par le Sieur de ) 
in-fol. Paris , l£ço. 

Chardin , Voyages en Perfc 
& autres lieux, àbJLi> Amf 
ter dam, 171 1s 

Chronicon Pafchalc , in-fol, 
Pariftis , èTypographia Regia , 
1688. 

Ciceronis opéra omnia, »»-4°. 
Parif. 1740. 

Clementis Alexandrin!, ope- 
ja omnia, in - fol . Oxenii , \ J l h . 


Brissonius, de Regio Perf. 
princip. in-S°. Argent. 1710. 

Brun ( Corneille le ) Voyage au 
Levant &c. infol. Paris, 1714. 

Buffon , Hiftoire naturelle , 
( par M. de) in- 4 0 . Paris, Im- 
primerie R, 174g. ôte. ôte. 

CLERc(D.le) Hiftoire de la Mé- 
decine, in- 4 0 . Amjlerd. 1 702. 

Colonne , Hiftoire naturelle 
de l’Univers, in- 11, Paris , 

1214 - „ . 

Columella inter Scnptores 
Rei rufliex. 

Comte ( le P. le ) nouveaux 
Mémoires fur l’état préfent 
de la Chine , in - 1 2 , Paris 
1697. 

Condamine, (Relation delà 
• riviere des Amazones , par 
M. de la) in- 8°. Paris , 174 y. 

Conon, apad Photium. 

Conqueste du Mexique, in-\i r 
Paris, (730. 

Conqueste du Pérou, in- 1 2 r 
Paris, 1742. 

Conringius , de Hermerica 
Medicina , t«-4°. Helmejla- 
dii, 16 dp. 

Cornélius -Nepos , in - iz , 
Parif. 1747. 

Cragius in Gronovii The- 
fauro anriquitatum Grxca- 
rum , in-fol. Lugdtmi Bat a - 
vorum , 1697. 

S. Cyrilli Hiarofolyniitanii 
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Archiep. cpcra omnia, in-fol. 
Oxonti , 1703. 

Demosthenis & Æfchinis 
opéra , in-fel. Francofurti , 
1 6 04. 

Diarium Italicum à R. P. D. 
Bernardo de Montfaucon, 
r'«-4°. Parif 1702. 
Dicæarchûs, apud Scholiaft. 
Apoll. Rliod. 

Dictionnaire Géographique 
de la Martiniere , infoi. 
Paris, 173p. 

Diodori SicuLt Bibliotheca, 
infol. A mflelodami , 1743. 
Diogenes Laertius , tn- 4 0 . 

Amjlelodami , iiîp8. 

Dion. Cassu Hiftoria, in-fol. 

JEisenschmid , Tra&atus de 
ponderibus ôc.menfuris ve- 
terum, in- tz f Argemorati , 
1708. 

Esprit des Loix (P) in- 12, 
Gtneve chez Barillot & fils. 
Essai fur les hiéroglyphes des 
Egyptiens , wi-12 , Paris , 
1744. 

Etymologicon , magnum , in* 
fol. è Typograpk. H. Comme- 
Uni, iyp4. , 

Euclidis opéra in-fol. Oxonia, 
170 4 - 

Egdemgs, apud Fabricium , in 
Bibliotheca Graca, 


BLE 

S. Cyrilli Alexandrini operR* 
in-fol. tarif. 1(538. 

D. 


Hanovia , 1 606. 

DionysiiHalicarnassei fcrip- 
ta omnia , in foi. Francofurti , 
1^8(5. 

Dionysii Periegetæ , Orbis 
defcriptio ; inter Geograplii* 
veteris Scriptores Grxcos , 
minores, î»-S°. Oxonia , 1712. 

Dissertation du P. Soucict* 
fur les Médailles Hébraïques 
in- 40. Parif. 17 17. 

Draco Corcyræus apud A- 
thenæum. 

Duhamel , ( M. ) Traité de la 
culture des terres , ( par M. ) 
in- 1 2 , Paris, 1753 , &c. ôcc. 

E. 

Euripidis opéra , in-fol. Can- 
tabrigia , 1 £>P4« 

Eusebii Prxparaiio Evangelica, 
in-fol. Parif. 1628. 

Eusebii Thefaurus tempotum, 
feuChronic. Canon, in fol. 
Amjlelodami , 1 6 y 8 . 

EuSTATHlUS ad Dionyfum Pe- 
riegetem inter Gcographiæ ve- 
teris Scriptores Græcos mi- 
nores, Oxonia, i(5p8. 

Eustathii Comment, in Ho- 
mcr. in-fol. Roma, 1342-1 yy o. 

Excerpta Polybii Diodori, 
Nicol.Damafccni , &c. ab H. 
Valefio, in- 4 0 . Parif. 1634. 
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Fabricii Bibliotheca Grxca , 
in- 4°. Hamburgi, 1708. 

Fabricii Bibliotheca Latina , 
f/j-4 0 . y metiis , 1728. 

Fannius j. de ponderibus, & 
menfuris , Pan/i 1 

Feithii antiquitatesHomerica:, 
in-8°. Argent or ati , 174 J. 

Félibien , Principes d’archi- 
tefture , in-4 0 . Paris, 1676. 

( 

VjTaleni opéra, infol.Parifiis, 
1679. 

Gassendi, Vita dePeirefc, in- 
4°. Hagœ-Comitum , 1 6 74. 

Gellius ( Aulus) NotlesAtticar, 
iw-40. Lugduni Batav. 170 6. 

Gemelu Careri , Giro del 
Mondo, /«-8 0 . in Napoli , 
1699 ’ 

Gemini , Elementa aftrono- 
mix,<J/WPatavium, in Ura- 
nologio, in-fol. Par if. 12630. 

Geographia Nubienfis, in- 4 0 . 
Parif. iéig. 

IJ 1 

jTl ARDOUIN (le P.) Commen- 
taire fur l’Hiftoire naturelle 
de Pline, in-fol. Paris , 1723. 

Ejufdem Chronologia Voter. 
Teftam. in-fol. inter opéra fe- 
lecta , /Imjîclodami , 1710. 

.JIgliodori Æthiopica , in- 
8°. Lutza , 1619. 

Hellot, (M.) de la fonte de 
mines, in- 4 °. Paris , 1750. 


S AUTEURS. 

Festus (Pomponius) de ver- 
borum fignificatione , in- 4». 
Parif IdiLL, 

Fleury ( l’Abbé de) moeurs des 
Ifraëlites, in- 12. Paris, 175-4. 

Fourmont, Réflexions criti- 
ques fur les hiftoires des an- 
ciens Peuples, in- 4°. Pans t 
IZ1Î- 


Gesneri , Novus Lingux & 
Eruditionis Romanx The- 
faurus , in-fol. Lipjîa , 1 749. 

Gesneri, Hiftoria animalium , 
Avium & Pifcium, in-jol. 
Francofurri , 1620. 

Greaves (Defcription des Py- 
ramides par J.) dans le Re- 
cueil des voyages publiés par 
Melchifedec Theveno^, in- 
fol. Paris, 1696. 

Guignes (Hifloirc générale des 
Huns par M. de) in- 4 0 . Pa- 
ris , 175-6. 

Herbelot (d’) Bibliothèque 
Orientale , in- folio , Paris , 
1697. 

Hermannus Hugo , de prima 
fcribcndi origine , in- 8 f> . 
Tajccli ad Kbtnum 1758. 

Herodotus, in-fol. Irancofurti, 
1608. 

Hesiodus Variorum , in- 8°, 
yîrnjklodüjm , 1701. 
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Hesiodi opéra omnia , cum 
Græcis Scholiis, in- 4°. ex 
OJJicina Plantiniana , l6û£, 
Hesychii Lexicon, &c. in- 4°. 

Lugduni Batavorum , 1668, 

S. Hieronymi opéra , in -fol. 

Paris , 16P3-Ï708. 
Hippocratis opéra , in -fol. 
Parif. 167p. 

Histoire de Genghifcan, par 
Petis de la Croix, in-u, 
Paris , 1710. 

Histoire de Judith (la Vérité 
de 1 ’) par le P. Montfau- 
■CON, in - 12 , Paris, 1 6pz. 
Histoire de la Chine par le 
P. Martini, ina , Paris , 
1692. 

Histoire de la Chine par le P. 

Semepo , in- 4°. Lyon , 1667. 
Histoire de la Jurifprudence 
Romaine, m-fol. Pans, 1730. 
Histoire de la Médecine par 
Daniel le Clerc, in- 4°. 
Amflerdam , 1701. 

Histoire de la nouvelle Fran- 
ce, par le P. Charlevoix, in- 
12 , Paris , 1 744. 

Histoire de la vie & des ou- 
vrages DE LA Croze , in-l 2 , 
Amflerdam , 1741. 
HisTOiRE.de la Virginie f »n- 12, 
Am fier dam , 1707. 

Histoire de Languedoc, pat 
D. Vaifiette , in-fol. Paris , 

» 730 , 

Histoire des Incas de Garci- 
Lasso de la Véga, tradpite 


L E 

par J. Baudoin, in- 8°. Amf 
terdam , 1713, 

Histoire des Incas, nouvelle 
traduction , in- 1 2 , Paris , 
1744. T ai fait ufage de l’une 
& de P autre de tes Editions. 

Histoire des Ifles Marianes 
par le P. le Gobien , in- 1 2, 
Paris , 1 700. 

Histoire du Commerce , & de 
la Navigation des Anciens , 
in- 1 2 , Paris 1716. 

Histojre du Droit François , 
à la tête de l’Inftitution au 
Droit François , par Argou * 
in- 12, Paris , 173p. 

Histoire du Japon par Kæmp- 
* FER, in- 12, la Haye y 1732, 

Histoire générale des Ifles 
Antilles par le P.duTertre, 
»n-4°. Paris , 11567-1671. 

Histoire générale des Voya- 
ges, in-4 0 . Paris, 1 74 6.&C.&C. 

Histoire naturelle de l’Iflande 
in- 11 , Paris, 1750. 

Histoire naturelle des Inde* 
par le P. Acosta , r»-8°, 
Paris, Ijp8. 

Histoire univerfellc depuis le 
. commencement du Monde 
jufqu a préfent , traduite de 
l’Anglois , d’une Société dp 
Gens de Lettres , in-4 0 . 
Amjlerdam , 1747. drc.&c. 

Historia de lasGuerras civi- 
les de Granada , in-S°. en 
Paris , 1 660. 

Historiæ Pocticz Scriptores 


« 
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amiqui , in- 8°. Parif. 167 y. 

HütoiUæ AuguRr Scriptores, 
in-fol. Parif. 1 62.0. 

Homere (traduSion d)avecdes 
Remarques, par M de Dacier, 
in- it, Paris, 1741. 

Homeri Ilias ôc OdyUxa ôc in 
easdcm Schoiia , in- 4 0 . Can- 

jAMBLiCHUSjde Myfleriis , 
Ægypt. cum notis , Thom. 

. Gale, in-JoL Oxonii , 167$. 

Jamblichus de Vita Pythago- 
rica , in - 4 0 . Amjlelodamt , 
1708. 

Jaquelot , Diflertations fur 
l’Exiftence de Dieu, in- 12. 
Paris , 1744. 

J aquelot, Traité de la vérité 
& de l’infpiration des Livres 
du vieux ôc du nouveau 
Teftament ^ in- 11. Amjler- 
dam, 17 S 2 ’ 

Journal (le) des Savans, in- 

* 4 0 . Paris , nouvelle Edition , 
172 J, ÔCÇ. ôc c. 

Journal économique, in-12, 
Paris , Janvier , &c.&c.&c. 

Journal desObfervationsPhy- 
üquesôcc, parle P.Feuillée, 
in-^°.Paris, 171^-172$. 

ICircher (Athanaf.) la Chine 
illuftrée, in-fol. Amfterd. 1 570. 

Ejusdem Obeliscus Pamphi- 

Tome II. 


t abri gîte , 171 e. 

Hora-pollinis Hierogliphica, 
ôcc. in -4.0. Trajefli ad Rhe- 
num , 1727. 

Hornius de originibus Ameri- 
canis, /n-8°. Hagee , 1 652. 

Hyginus, in Mytograph. Latin. 

in-8°. Amjlelodami , 

% 

I. 

• 

Journal du voyage dans la 
Guyane, par les PP.Grillet 
ôc Bechamel , Jéfuites , 
in- 11, Paris, 1682. 

Josephi opéra omnia , in-fol. 
Amjlelodami , 172 6. 

S. Isidori opéra omnia, in-fol. 
Colonise Agrifpinm , 1617. 

Isocrates , in -fol. Bafilea , 
17^0. 

Jugemens fur quelques Ou- 
vrages nouveaux , i n-i 2^ Avi- 
gnon, 174?- 

Julius Aericanus , apud Syn- 
cellum. 

Juuus PiRMiCus , in-fol. Romee, 
1499. 

Junius , de Pictura veterum , 
in-fol. Roterodami , 1A94. 

Justini Hiftorix ( variorum) 
»n-8°. Lugduni Batavorum , 
1719. 

* lius, in-fol. Roms, Itfy8. 
Ruhnïus in notis, ad Æliani , 
Mit. Hift. in- 4°, 

Zz 
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LaeTj Defcription des Indes 
occidentales , in-fol. Leyde , 

1 640. 

' Leges Salicæ, dans le Recueil 
• des Hifioriens de France par 
D. Bouquet. 

Lenglet , Méthode pour étu- 
dier l’Hiftoire , JB-4 0 . Paris, 
1734 - 

M. 

JVÏacrobii opéra, cum notis 
Variorum , in- 8°. Lugduni 
Batavorum , 1 670. 

Maillet, Defcription de l’E- 
gypte, publiée par M. l’Abbé 

. Mafcrier , in- 4 0 . Paris , lyj £r 

Manetho, ap«iSyncellum 6c 
Jofephum. 

Marc-Paul ( Voyages de) dans 
le recueil des Voyages faits 
en Aile, publié parBcrgeron, 
in- 4 0 . La Haye , 1 7 j y. 

Marculphi, Formulât veteres 
inter Hiftoriæ Franc. Scrip- 
tores , ex Edit. Beneditlino- 
rum , in fol. Parif. 163 . 

Marmora Arundelliana,aliaq. 
Academ. Oxonienfis , in-fol. 
Londini, 1 jyz* 

Marsham, Chronicus Canon , 
in fol. Londini , 1(372. 

MartianiTs Capeli a de Nup- 
tiis Mercurii r & Philoiogix , 
in- 8 °. en OJficina Plantiniana , 
LJ50. 


Lescarbot , Hifloire de la 
nouvelle France , in 8°. Pa- 
ris, l6j.u 

Lettres édifiantes de quelques 
Millionnaires de la Compa- 
gnie de Jcfus, iitJJi,Paris r 
1717, &c. &c. dre. 

LuciaNi opéra , cum notis Va- 
riorum, in-^o.AmJlelod, 1743* 

• 

Martini , Hiftoire de la Chine, 
in- 12. Paris , 1 6^2. 

Megasthenenes, apud Eufe ; 
bii Prxp. Evangel. 6c Jo- 
fephum. 

Mémoires de l’Académie de 
Berlin, »n-4°. Berlin , 1743, 
dre. &c. dre. 

Mémoires de l'Academie des 
Sciences , in-q?. Paris, 17 j 
dfc. &c. &c. 

Mémoires (anciens) de l’Acg- 
démie des Sciences , in-<fï 
Paris, 1734. 

Mémoires pour l’Hiftoire des 
Sciences 6t Beaux Arts , au- 
trement dit les Mémoires de 
Trévoux , in - v . 2 , Paris , 
1701. &c. &c. &c. 

Mémoires de l’Académie des 
Infcriptions , «*-4°. Paris, de 
P Imprimerie Royale, ij Id.&e.- 
&c. dre. 

Mémoires (nouveaux ) des Mil- 
lions de la Compagnie de 
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Jefus dans le Levant, /n-ca, 
Paris , 1 7 1 y , &c. &c. &c. 

Mémoire touchant l’tîtablifle- 
ment d’une Million Chré- 
tienne dans le troiiiéme mon- 
de, autrement appellé la Ter- 
re Aullrale , <»- 8°. Paris, 

1 663. 

Mercures de France, in- 12, 
Paris ,1717, &c,&c.&c. 

Mercure Indien , in- 4°. Paris , 
1572. 

Merveilles des Indes Orien- 
tales , in- 4°. Paris, 1 65p. 

Meursii , Mifcellanea Laconi- 
ca ,apud Gtonovii, Thelàu- 

^Jeveton , la Chronologie 
des anciens Royaumes cor- 
rigée , in- 4 0 . Paris , 1728. 

Nicolaus Damascenus in Ex- 
cerptis P'alejii, mW. Parif. 
i5}4-. 

Norden, Voyage d’Egypte & 
de Nubie , in -fol. Copen- 

Obs ervations Mathéma- 
tiques , Aftronomiques , ôcc. 
des Peres de la Compagnie 
de Jefus , rédigées fie pu- 
bliées par le P. Souciet*, in - 
4°. Paris, 172p. 

Observations de Bélon, in- 
4 °. Paris , 1 j88. . 

Olaüs Magnus , five Rud- 
becks , Atlandca, ôcc. infol . 


rum Græcarum antiquitatum. 

Minutius Félix, in-ï 0 . Conta- 
brigice , 1707. 

Mœurs des Sauvages Améri- 
cains, in- 4 0 . Pans , 1724. 

Monnier , ( le ) Obfervations 
d'hiftoire naturelle ; fuite 
des Mémoires de l’Académie 
des Sciences, pour l’année 
1740 , , Paris , 1741. 

Montfaucon (l’Antiquité ex- 
pliquée par D. Bernard de 
in-fol , Paris , 171p. . 

Munkerus de intercalatiorie, 
in - 8°. LugHuni Batavorum , 

i58o. 

N. 

bague, 1 7££- 

Nonni Dionyliaca, i»-8°. Ha- 
novidt , îdio. 

Nouvelles littéraires de la mec 
Baltique. 

Nouvelle Relation de.la Fran- 
ce Equinoxiale , in- 1 2, Paris t 
17 H- * 

Upfaliœ , 1 67 j- 1 67 p. 
OlaüsWormius, deDanicalit- 
teratura, in-fol. Hafnict, irty 1 . 
Ejufdem Historia, de Gen- 
tibus Septentrionalibus , in- 
fol. Romeo , iyyy. 
Olympiodorus, <r/«<dPJiotium. 
Opuscula Mythologica, ôcc. 

i«-8°. Amjlelodami , 1688. 
Origenes «»m»Celfum. Ejuf- 
Zzij 
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dem Philocalia , in-4 0 . Can- 
tabrigice , 1677. 

P alæphatus, de incredibilib. 
Hiltor. in opufcul. Mytho- 
logicis. 

Palmarii à Grentmefnil exer- 
citationes , in optiraos ferè 
Autores Grxcos , in- 4". Lug- 
dunt Batavorum , 1 <568. 

Parthenu Erotica apud Hif- 
torix Poecicx Scriptores an- 
tiq. in- 8°. Parif. 1675. 

Pausanias, in-ftl.Lipft<f,U>ÿ6. 

Perizonii , origines Babylo- 
nicx & Ægyptiacx, in- îa, 
Lugduni Batavorum , \j_ \ 1 . 

Perizonii , not. ad Æliani > 
Var. Hifi. 

Perrault, (Traduflion de Vi- 
tru ve par ) in-fol. Paris , 1 $ 84. 

Petis de la Croix, Hiftoire 
de Genghiskan, /h-lz» Paris , 
1710. 

Pezron , l'Antiquité des temps 
rétablie, & défendue, &c. 
1/2-4°. Paris , 1687. 

Phavorinus apud Diogenem 
Laert. 

Philonis Judæi opéra omnia, 
in-fol. Lutetia Parif. s 6 40. 

Philostratorum opéra om- 
nià , in-fol. Lipfur , 1 709. 

Photu Bibliotheca, in-fol. Ro- 
thomagi , 1 653. 

Physique de Rohault, in-rf. 
Pans } 167 r- 


Otho Sperlingius deNumnris 
non eu fis, in-f.Amfiel. 1 700. 

> 

Pierre de la Vallée ( Voyages 
de) ««-4°. Paris , 1 66]. 

Pietro délia Valle, (Viaggi di) 
in-<f. Roma , ifiyo. J’ai fait 
ufage de f une & f autre Edit. 

PlGANIOL DE LA FORCE , Def- 
eription de laFrance , tn- 1 2, 
Paris , 1 7 2. 1. 

PindarCs , in-fol. Oxonii, 1697. 

Platon is optfra omnia, in-fol. 
Francofurti, 1602. 

Plinii Hiftoria naturalis Edit. 
Harduini , in-fol. Paris, 1723.. 

PlUTARCHi opéra omnia, in-fol. 
Lutetia Panftor. Typis Regits , 
1624. 

Pococke ( Defcription du Le- 
vant par R. ) in-fol. Londres , 
1743.. 

Polyæni Stratagemata , in- 8<v 
Lugduni Batavorum , 1691. 

Pollucis ( Jul. ) Onomaf- 
ticon , in-fol. Amjlelodami , 
170 6. 

Polybii , Hiftoria , in-foL Parif. 
1609. 

PoMPONiusMnLA r defituorbis r 
»/;-8°. Lugduni Batavorum y 

1722. 

Porphyrius, deabftinentia, in - 
il , Lugduni , 1620. 

. Porphyrius, de Vita Pythago- 
rx,m-4°. Amfielod. 1707. 

Potteri , Archxologia Grxca , 
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in-fol. Lugduni Batavorum , 
1702. 

Prideaux, Hiftoire des Juifs, 
in- 12. Paris, 1732. 

Principes du Droit politique , 
in- 1 2 , /Imfterdam , 177 l . 

Proclus, in Timxum Platonis, 
in T. 2°. oper. Platonis , m-fol. 

< 

^^uintiliani , Inftitution. o- 
xator. &c. in-fol. Paris, 172^ . 


R- 


^amusio , raccolt. delle Na- 
vigationi , ôc Viaggi, fitc. 
in-fol. in l>'enetia , 1563. 
Recueil d’ Antiquités, parM. 
le C. de Caylus , in- 4°- Paris, 
17J1-17 „ 

Recueil des Voyages qui ont 
fervi à i’étabüflement & aux 
progrès de la Compagnie des 
Indes Orientales , formée 
dans 1 « Provinces- Unies des 
Pays-Bas, in-n,Amf. 172?. 
Recueil des Voyages au Nord, 
in-ii . , Amfierdam , 1 73 1 p 
Regiæ Scientiarum Academix 
Hiftoria, autore J. B. Duha- 
mel , in- 4 0 . Paris , 170L. 
Reland, Differtationes Mit 
•cellanex, in- 8 °. Trajet}* ad 
Rhenutn , 1 706-7-8. 

. Relation (nouvelle) de la Gaf- 
péfie, pat le P. le Clerc, in- 


Bafilea , 1J34. 

Procopii Hiftoria, in-fol. Pa- 
ris è Typographia Regia , i66v- 
1663. 

Ptolemœi Almageft. five ma<- 
gnæ conftruftionis (st.ti.in- fol. 
Rafle a , iy$8. 


Quintus Cürtius, cum notis, 
Var. in- 8°. Lugd.Batav. 1 658. 


12 , Paris 169t. 

Relation de la haute Ethiopie, 
dans le Recueil des Voyages 
publiés par Melchifédec 1 he- 
venot. 

Relation de la Riviere des 
Amazones, par le P. d’Acu- 
GNA, /n-12, Paris, 1582. 

République (Nouvelles de la) 
des Lettres , in- 12 , ylm fer- 
dam , 171 y.&c.&c. &c. 

Respublica , five Status regni 
Scotix & Hibernix, diverfo- 
rum autor. in-L6. Lugduni 
Batavorum , 1 6 27. 

Rhetores Grxci veteres, in-fol. 
Venetùs Edit./lldin. j 327. 

Rhodigini ( Ludovici Cœlii )- 
Leâiones antiqux &c. in- 
fol. Francofurti , 1 666. 

Rollin , Hiftoire ancienne'» 

. in - 1 2 , Paris r 1 740. - 
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Salmasii Plinianæ Êxercita- 
tiones , in- fol. Parif. 1A29. 

Salmasii, Plinianx Exercita- 
tiones, in- fol. Trajefti ad Khe - 
num , 16S9. Je me fut s fervi 
de tune ùl de J autre* de ces 
Editions. 

Scaligeri (Jofephi) notæ in 
Chronic. Eufcbii , in -fol. 
Amfelodami , 1678. 

Schefferus de Militia navali 
Veterum , in-^°. Upfaliee , 
»^ 4 - 

ScHŒRLONE,amoenitates Litte- 
rariæ , in- 8 °. Francofurti , 
l 12ï~ l 73 *• 

Scheuchzer ( Phyfique facrée 
trad. du Lat. de Jean-Jaques) . 
Amflerdam , 173a. & fuiv. 
in-fol. 

Schouten (Voyages de) dans 
le recueil des Voyages qui 
ont fervi à l’établiflement de 
la Compagnie des Indes Hol- 

. landoife. 

Scriptores Rei Rufticx, ve- 
teres Latini , in-ep>. Lipfite , 

Seluen, de Diis Syris, r«-8°, 
Amfelodami , 1 680. 

Senac., nouveau cours de Chy- 
mie, in- 12, Paris, 1737. 

Senecæ ( L. Annæi ) opéra 
omnia , in-ÿ°. Amfelodami , 


Servius , Voy. Virgilii opéra. 

Sexti Empirici opéra omnia , 
in-fol. Lipfue , 1718. 

Sicard , (Mém. du P. Sicard) 
dans les Mémoires des Mif- 
fions du Levant. 

Sigoniüs , apud Gronoviî 
Thefaurum antiquitat. Grz- 
carum. 

Simplicius in Arillotel. de 
Cœlo. in-fol. Venetïis , Aid. 

I J2 6 . 

Solini, Poly-hiftoria, in-fol. 
Trajeélt ad Rhenum, 168p. 

Sophoclis , Tragacdiæ, in- 4 0 . 
Parif. iyé8. . 

Spectacle delà Nature, raj i, 
Paris, 174p. 

Spencer , de LegibHs Hebræo- 
rum Ritualibus , in fol. Can- 
tabrigiee , 168 y. 

Stanley, HiftoriaPhilofophi*, 
in- 4 0 . Lipfiee , ijyf. 

Stephanus Byzantinus , de 
Urbibu s, in-fol. Amfelodami , 
•167S. 

S tobæi opéra omnia , in - fol, 
Genevee , 1609. 

Strabonis , Geographia , in-fol. 
Amfelodami , 1707. 

Swdæ Lexicon , infol. Cantb- 
brigite , I70J. * 

Syncelli Chronographia , in-, 
fol. Paris , è Typographia Re~ 
gia, idfi. 
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Tacit, (C.) opéra» i«-4°. 
Trajefli Batavorum 1711. 

Tacquet Elemcnta Geome- 
triac , in-\2.Am(lelod. 1583. 

Tatiani , adverfus Graccos , 
oratio ; tnoperibus S.Juftini , 
in-fol. Paris , 1742. 

Taverniej (Voyages de) in- 4°. 
Paris y 1 dS 14 

Tavernier (Voyages de) in- 

* lx , Utrecht , 1712, /<? rar 
fuis fervi de tune & de l'autre 
de ces deux Editions. 

Terrasson (Hiftoire de la Ju- 
rifprudence Romaine par M.) 
in-fol. Paris , 17J0. 

Tertulliani opéra omnia, in- 
fol. Paris , 1664. 

Theon, Alexandrinus, apud 
Ptolœm. magn. ConftruÉÎ. 

Theocriti opéra, in- 8°. Oxo- 
nia, lA 90 - 

Theodoreti opéra omnia, in- 
fol. Paris , 1 542- 1 584. 

Thecxlogie Phyfique , »»-8°. 
Paris, 172p. 

Theophrasti opéra omnia , 

* * 

"V alesii , Excerpta Polybii , 
Diodori , Nicolai Damafce- 
ni, &c./»-4 . Paris, 1634. 

Vansleb , nouvelle Relation 
d’Egypte , par le P. ) in- 12, 
Paris, 1677. 

B.Varenii Geographia genera- 


T. 

•n-fel. Lugd. Batavor. tdij. 
Thésaurus Linguæ Grarc xab 
IL Stephano, in-fol. Paris , 
1SJ2. 

Thevenot (Relations de di- 
vers Voyages , publuk par 
Melchifedec ) informons , 

T HUCYDIDES, in-fol. Francofttr- 
ti, iyp4. 

Thucydides , in-fol. Amjl. 17} 1. 
Je me fuis fervi de lune & de 
loutre de ces deux Editions. 
Thysius, apud Gronovii The- 
faurum Gratc. antiquitatum. 
Tollii, fbrtuita, in-8°. Amf- 
telodami 1687. 

Tournefort , (Voyage au 
Levant) in- 4 0 . Pans, de 
l Imprimerie Royale , 17 17. 
Traité de la culture des ter- 
res, parM. du Hamel , in- 
12. Paris, 1753. 

Traité de la Police, parla 
Mare , in-fol. Paris, 1713. 
Tzetzes ad Hefiod. voyez 
Heüodi opéra. 

lis , »»-8°. Cantabrigiee , 1 1 

Varron , apud S. Auguft. de Ci- 
vitate Dei, & intérScriptores 
Rei Rufticx , veter. Latin. 
UboEmmius , apud Gronovii 1 
Thefaurum Græc. antiquita- 
tum. 
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Virgilii opéra, in- 40. Amjlelo- 
dami 174 6. 

Vitruve (traduÛion de) par 
Perrault, voyez Perrault. 

.VoFiscus inter Hiüoriæ Au- 
guftæ Scriptores , in fol. Pa- 
ris , 1 620. 

.Vosjmu , de Idololatria, in fol. 
Awftlodami , 1700. 

Voyage à l’Equateur, par M. 
de la Conda'Mine, in- 40. 
Paris , de f Imprimerie Royale , 
17p. 

Voyage au Pérou, par D. An- 
toine d’Ulloa , in-y°, Ams- 
terdam, 17^2. 

Voyage d’Anso*4,»«-4.°. Amf- 
terdam , 174p. 

Voyage de Benjamin de Tn- 
déle , dans le Recueil des 
Voyages publiés par Bergc- 
ron , in-ef.laliaye, 173 y. 

Voyage de Bernier, in- 12, 
Amjlerdam l £££. 

Voyages de Vincent le 
Blanc, 01-4°. Paris, 164p. 

Voyage de la Baye de Hudfon, 
in-it sParis , 174p. 

Voyage de Plan Carpin , 
dans le Recueil des Voyages 
publiés par Bergeton , in- 4 0 . 

W. 

W eidler , Hiftoria Aftrono- 
jnii, iw-4 0 . Vittemb. 1741. 


/a Hnyr, 173 y. 

Voyages de Coréal, in-iaj 
Bruxelles, 1736. 

Voyages de Dampier , in- 
12 , Amjlerdam , 1 70 1 . 

Voyage de Frezier , w-4 0 . 
Paris, 1716. 

Voyage d’Egypte , par Gran- 
GER » in- 1 2 , Paris , 174 y. 

Voyages de la Bo^llaye-le* 
GouLZ,/w-4«t Paris, 

Voyage de J. de Lery, in- 12, 
Paris, iy8o. 

Voyages de laHontan, in - 
1 2 , la Haye , 1706. 

Voyages de François Py» 
Rard , in- 40. Paris , 1 67p. 

Voyage des Indes Orientales, 
par Carré-, in- 1 2 , Paris , 

1 699 . 

Voyage de Schaw, in-4°. la- 
Haye, 1743. 

Voyage de Wafer, à la fuite 
des Voyages de Dampier. 

Voyages d’OwiNCTON, in- 12. 
Pans, 172 y. 

Voyage du Levant , par P. Lu- 
cas , in- 12 , Rouen, 171P- 
1724. r 

Uranologion , D. Pafttviî, 
in-fol. Paris , lüjo. 

X. 

^Cenophontis opéra omnia, 
in-fol. Paris, 1 y 8 1 . 
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Tome Premier.- 

w • 

KI 9 Hh^,^: 


ti. lig. 8. rendiocnt , lif. rendaient. 

21. lig. 23. ôtez le point. 

2p. lig. ap. Gin-hoand» lif, Gin-hoang. 

37 -% ». l&tif. le. 

° 4 * "£• 2. ôter la virgule après Pomponius. 

82. lig. 13. ôter les deux points, & mettre une virgule. 
3J2. lig. 13. rappeller, lif fe rappeller. 

385. note ( 1 ) au lieu de p. 233. lif p. 270. 

Tome Second. 

!|î* l ‘ g - *• \ iUe , d 5 J r0 >’ e ’ # e ucrrc de Troye. 

1 80. lig. 8. de , /i/I des. 

rip. lÿ. 33. 1. 23. /,y; 1. 24. • 

Ibid. //g. 28. Alfj«/.rr«, //yi Urfllnn. 

407. %. 22. n’on avoir , lif. on n’avoit. 

Tome Troisième. 

w X - 




^P 4 * 3S*^ Tichou-chou , lif. Tfou«chou. 

301. lig. i. ôter le mot en. 

304. lig. 3. exactement , lif. extrêmement. 
382. lig.32. Symplicius lif. Simplicius. 
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J 1 a i lu par ordre de Monfeigneur rc Chancelier un manufcric qui a 
pour titre : De l'origine des Loix , des Arts O des Sciences , Cr de leurs 
progrès chef les anciens Peuples , 8cc. Il m’a paru que le Public dévoie 
l’accueil le plus favorable 3t un Ouvrage fondé fur les monumens les plus 
authentiques , Sc fur les recherches les plus exaétes ; orné de détails très- 
ïntéreffans fur les Loix , les Arts & les Sciences ; rempli de réflexions auflï 
fages qu’inftruélives ; accompagné de Dilfertations très-favantes & très- 
curieules. Nous croyons doitc que l’impreflion de ce grand Ouvrage ne 
peut être que très- utile & très-a vantageufe. fait à Paris , ce premier Avril 

* 151 ' 


DEGUIGNES. 


L O U I S , par la gracede Dieu , Roi de France & de Navarre ; A no» améi Sc féaux 
Confcillcrs . les Gens renans nos Cours de Parlement , Mnirrcs des Kcqucces 
ordinaires de notre Hôtel , Grand ConfeiJ , Prévôt de Paris , Bailli#* 8c Sénéchaux . leurs 
I.icurcnnns Civils. & autres nos^ufticicrs qu’il appartiendra, Salut. Notre Amé le Sieur* * \ 
Nous a fait expofer qu’il délircroit faire imprimer 8c donner au Public un Ouvrage qui a 
pour titre : De l'Origine des Loix , des Ans & des Sciences , cr de leurs progrès chez les 
anciens Fiuptcs , 8cç* s’il^ious çlailbit lui accorder nos Lettres de Priviléac pour ce néccf- 
jfoires. A ces Cause* voulanM'avorabicmem traiter l’Expofanc, Nous lui ayons permis 
& permettons par As Préfentes de foire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon 
lui fcmblcra , 8c de le foire vendre 8c débiter par tout notré Royaume pendant le tems de 
Jix années conlècuiives , à compter du jour de la darc des Préfentes. Failons défcnfes à 
cous Imprimeurs , Libraires & autres personnes , de quelque qualité de condition qu’elles 
foient , d’en introduire d’imprefiion étrangère dans aucun lieu de notre obéifl'ancc : comme 
nulfi d’imprimer ou faire imprimer , vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire ledit Ou- 
vrage , ni d'en foire aucun Extrait fous quelque prétexte que ce puitlc cire , fans la per- 
mifljon expreffe & par écrit dudit Expofom ou de ceux qui auront droit de lui , à peine 
de confifcation des Exemplaires contrefaits , de trois mille livres d'amende contre chacun 
des concrcvcnans , dont un tiers à Nous , un tiers à i’HôtcJ-Dicu de Paris , l’autTC riers 
audit Expofont ou à cctui qui aura droit de lui . 8c de tous dépens , dommages 8c intérêts ; 
à la charge que ces Prélentcs feront enrcgiltrécs tout au long fur le rcgillrcdc la Commu- 
nauté des Imprimeurs & Libraires de Paris, dans trots mois de la daire d’iccllcs; de que 
l'imprcllion Judit Ouvrage fera faite dans notre Royaume 3e non ailleurs , en bon papict 
8c beaux caraâcrcs conformément à la /eu; Ile imprimée attachée pour modelé fous le 
contre-fccl des Préfentes i que l’Impétrant le conformera eu tour aux Réglemens de la 
Librairie, 8c notamment à celui du io. Avril 171 *. de qu’avant de l’cxpoler en vente le 
, Manufcric qui aura fervi de copie à J’imprclfion dudit Ouvrage- fera remis danslc même 
état où l’Approbation y aura été donnée es mains c!c norre très-cher 8c féal Chevalier 
Chancelier de France le licur de Lamoignon, de qu’il en fera enfuitc remis doix Exem- 
plaires dans notre Bibliothèque publique , un dans celle de notre Château du Louvre. 6c un 
dans celle de notrcdic trcs-chcr & féal Chevalier Chancelier de France le S* de La moi- 



CKOH, !c roui à peine de nulliLé des Préfentes. Duconrenu defqucllcs vous lïlandons de 
enjoignons de faire jouir ledit ExpoCint de les nyans caul'cs pleinement de paifiblcment . 
n n i- ° uffnr qt 7 • ^ *** ,c aucun trou Wc ou empethemenr. Voulons que la copie des 

I rélcntcs , qut fera imprimée tout au long au commencement ou k la Hn dudit Ouvrage 
loir ternie pour ducmc^c lignifiée . de qu’aux copies collarionnécspar l’un de nos Amés dé 

“c»^c-irc* » iui Km ajoutée tomme à l'original. Commandons au picmier 

— rjent fur ce requis . de faire pour l'exécution d'icqJles tous Ades requis 
demander autre permiMion . de nonoblbnr clameur de Haro, Oh titre 
notre plailir. Donné à V criailles le da- 


leaux Contcillers Secrétaires , foi fuie ajoutée tomme a l'original. < omm , 

Huiincrou Scrç — — | — . — •**« • r «*** • w*«*w«iwn u tiques tous notes requis 

de néceüaircs .Uns demander autre pcnmflîon . de nonoblbnr clameur de Haro, Chartre 
Wormandc de Lettres 2 ce contiaires. Car tel cil notre plailir. Donné à V criailles le dix- 
Jicuviéroc jour du mois de Janvier , 1 an de grâce mil iept cens cinquante-huit , de de notre 
.régne le quaramc-tioiliémc. Par le Roi en fon Conlcii. 


Rcgrftréfur le Rcgiflrc XI. de la Chambre Royale C Syndicale dej Libraires o Imprimeurs 
Varit . IV . fol. con/orrnemms aux amiens Reglement de 17x5. qui font défenfes . 

quelque qualité quelles /aient , autres que les Lui aires- Impri - 
y J atre afficher aucuns Livres pour les vendre en leurs noms .fois 
• _ .. , ,.:y J ou ; O 0 a la charge de fournir a ladite Chambre Royale 

» • t ib ', i " ra & imynmcurs Je Paris huis Exemplaires preferits par Part. 

Ll'llt- Ju meme Reglement. A Torts le Janvier 1758. 


de Paris , N*\ 
art. IV. à toutes \ 

meurs , de vendre . _ 

qu'ils s'en difent les Autatn 


P. G. LE MERCIER. Syndic, 









